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HISTOIRK

DE LA VENDÉE
MILITAIilE.

CHAPITRE PREMIER.

Lettres de Beaupujr, de Tribout, de Westermaiin et des Conventionnels. —
Marceau et Kléber au club de Nantes. — Mort de Donnissan , du faux

évôque d'Aj^ra et de Pérault. — Les probcrits vendéens. — Exécutions.

— Jugement du prince de Talmonl. — Arrêté de la conamission mili-

taire de Vitré. — Gondamnetion à mort de Westermano et de Beysser.

— Charette dans l'tle de Bouin. — Joly aux Quatre-Chemins. — Dis-

cussion de Oiarette et de Joly. — Le premier est nommé général en

chef par son année du Bas-Poitou.

L'étonnante campagne des Vendéens contre la République,

celte campagne qui a commencé le 1:2 mars 1793 et qui s'a-

chève à la fin de cette même année, devait se terminer, ainsi

qu'elle avait commencé, par un massacre et par la violation de

toutes les lois. La Révolution espérait qu'il n'y avait plus de

Vendée, et, le lendemain même de la bataille de Savcnay»

2U décembre 1793 (4 nivôse au il), le général Beaupùy écrit 4

Merlin (de Thionville) :

• £oûa, enfin , mon cher iUerlla, elle n*est plus, cette armée

royale oa catholique, comme tu voudras ; j'en ai vu, avec tes

collègues Prieur et Tarrcau, les débris consistant en cent cin-

quante cavaliers battant Teau dans les marais de Montoir; et

comme tu connais ma véracité, tu peux dire avec assurance

que les deux combats de Savenay ont mis fin à la guerre de la

nouvelle Vendée et aux cliimériques espérances des Royalistes.

» L'Iiistoire ne nous présente point de combats dont ks suites

aient été plus décisives, hhl mon brave, comme tu aurais joui I
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2 HISTOIRE

Quelle attaque I Mais quelle déroule aussi! Il fallait les voir,

ces soldats de Jésus, se jetant dans les marais, ou obligés de

se rendre par cinq ou six cents à la fois, et Laugrenlère pris*

et les autres généraux dispersés et aux abois.

» Cette armée , dont tu avais vu les restes de la terrasse de

Saint-Florent, était redevenue formidable par son recrutement

dans les départements envahis. Je les ai bien vus, bien exami-

nés; j'ai reconnu même de mes figures de Chollet et de Laval;

et à leur contenance et à leur mine , je t'assure qu'il ne leur

manquait du soldat que l'habit. Des troupes qui ont battu de

tels Français peuvent se flatter aussi de vaincre des peuples

assez lâches pour se réunir contre un seul, et encore pour la

caose des rois.

» Enfin , je ne sais si je me trompe , mais cette guerre de

paysans, de brigands, sur laquelle on a jeté tant de ridicule,'

que Ton dédaignait , que l'on alEectait de regarder comme si

méprisable, m'a toujours paru, pour la République, la grande

partie; et il me semble à présent qu'avec nos antres ennemis

nous ne ferons plus que peloter. •

A dix-sept cents ans de distance, les soldats de Probus te-

naient sur les vieux Gaulois le même langage que le général

Beaupuy fait entendre sur les Vendéens. « Nous avons vaincu,

disaient les Romains triomphants, mille i>arbares de la nation

des Francs. Combien n*alk>ns-nous pas vaincre de Perses? »

A part les idées révolutionnaires de l'époque , à part les ca-

lomnies dont la Convention et les autorités locales se faisaient

une arme contre les provinces de l'Ouest, il y a de la justice

dans celte ktire; mais voici un véritable sans-culotte qui, lai

aussi, croit devoir rédiger son rapport. C*est le général Tri-

bout 9 le battu de Pontorson, qui n'a pas même payé de sa per-

sonne dans cette grande affiiire, et qui écrit de Redon, le

25 décembre (5 nivôse) :

• Ylve b République une et indivisible! Bientôt il n'y am
plus traces de l'armce brigantine, et l'on pourra dire que la

guerre de la Vendée est finie. L'armée des rebelles nous a fait

bien courir et bien fiitiguer ; mais ce n'est rien quand on trouve

la victoire , et qu'on fait le bien du pays.

^ On m'avait confié la garde de la Vilake. Nd ne l'a passée»
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DE LA VUttlÉE II1UXA1R£. t

Bttl ae b passera. Je ne yeaxpaa de prisQwieni :Je mettiraieBt

b perte dans notre armée; et quand on a leor» principca, on

ne doit pins vifre. Que les amb de b fioyaulé «ittant dam
ranttn monde rejoindre fcs tyrans Ib ka aiment Qa'ib rea*

teni lYOC eux.

» Signé TtiBOCT, libre. »

De leur côlé, les représenunts Prieur et Tnnean envoyaient

au Comité de Salut Pablic le bniletin soÎTint :

« Nous avons pris , dans cette journée, le reste de TartiUerie

(le l'ennemi; elle était composée de trois pièces de canon de

quatre, trois de huit et une de douze, et autant de caissons;

parmi les bagages s*est trouve le colTre-fort contenant les assi-

gnats au nom de Louis XVII , et la planciie avec laquelle ils se

fabriquaient; les soldats ont déchiré et jeté dans la boue les

restes du royalisme expirant, mais ils ont conservé les assignats

républicains qui s'y trouvaient mêlés; ils n'ont pas mis moins

de soin à ramasser les calices, les patènes, les ciboires et les

soleils qui sont tombés entre leurs mains.

0 Nous apprenons à l'instant que cent cinquante hommes de

cavalerie , aux ordres du général Wcslermann , ont poursuivi,

sur la gauche de Savenay, quatre cents hommes d'infanterie et

trois cents de cavalerie qui se portaient de ce côté : l'infanterie

a été exterminée. Le reste de la ca\aleric, pressé par les nôtres,

a essayé de passer la Loire à la nage ; ils ont tous été engloutis

dans les flots , et pas un n'a échappé. Nous avions déjà exter-

miné hier un autre commandant de cavalerie, qui a dit se

nommer Germain , et qui était un ancien mousquetaire. On
nous assure ce matiu que son nom est DelaugreQière« ua.des

généraux. »

Pour tracer quelques lignes au Comité de Salut Public,

Westermann lni-n)ême accorde à ses égorgements un moment
de répit. Ces lignes peignent, dans toute leur crudité, les dé«-

solations de la grande armée :

« Il n'y a plus de Vendée, citoyens républicains, écrit-il,

£lle est morte , sous notre sabre libre, avec ses femmes et ses

enfants. Je viens de Tenterrer dans les marais et dans les bols

de Savenay. Suivant les ordres que vous m'aviei donnés, j'ai

I.
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4 HISTOIRE

écrasé les enfants sous les pieds des chevaux , massacré les

femmes, qui, au moins pour celles-lJi, n'enfanteront plus de

brigands. Je n'ai pas un prisonnier h me reprocher. J'ai tout

exterminé. Un chef de brigands , nomni<'î Désigny, a été tué

par un raaréchal-des-Iogis. Mes hussards ont tous à la queue

de leurs chevaux des lambeaux d'étendards brigands. Les routes

sont semées de cadavres. Il y on a tant que sur plusieurs en-

droits ils font pyramide. On fusille sans cesse à Savenay; car à

chaque instant il arrive des brigands fjiii protendent se rendre

prisonniers. FCléber et Marceau ne sont pas là. Nous ne faisons

pas de prisoimiers ; il faudrait leur donner le paia de la U-

berié , et la pitié n'est pas révolutionnaire. »

A la lecture de ces bulletins, la Convention pousse un long

cri de joie , elle décrète des actions de grâces aux armées qui

ont étouiïé la Vendée. Marceau et Kléber, avec les représen-

tants Prieur et Turreau , se rendent à Nantes pour assister à la

fètc civique préparée en l'honneur de cette journée.

Ce fut dans l'église de Sainte-Croix» sur la place du Change,

qae les autorités, réunies en club, reçurent les généraux. Le

président Boudet a donné l'accolade fraternelle aux Taioqoeurs,

et , an nom des patriotes nantais, il va leur offrir une couronne

civique, lorsque le conventionnel Turreau, écomint d'égalité,

se précipite dans la chaire devenue une tribune aux motions.

« Ce sont les soldats, s'écrie-t-il, qui remportent la victoire,

ce sont eux qui méritt nt les couronnes, si des couronnes peu-

vent être offertes à des hommes libres; et tous les oubliez! Ces

honneurs , que vous voulez rendre à des généraux chargés de

iNPoderies, me semblent^iwli plein nez l'ancien régime et les

aristocrates. »

Kléber est pourpre de colère. Sa main froisse avec dédain

la carmagnole de Turreau ; puis, au milieu des trép^ements

et des bravos de la foule qui applaudit son digne représentant,

le général s'écrie : « Je sais mieux que Turreau que les soldats

remportent les victoires ; mais il faut qu'ils soient conduits par

. des généraux, soldats comme eux, et chantés de maintenir

l'ordre et la discipline ; sans quoi il n'y amait pas d'armée.

Marceau et moi n'acceptons cette couronne que pour l'offrir k

nos camarades, et l'attacher à leur drapeau. »
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La foule applaudit Klûber; mais cet incident attriste la fête,

et sarlout les deux triomphateurs ,
qui , dénoncés à cause de

leurs talents, de leur bravoure et de leur humanité, peuvent,

d*un moment à l'autre, porter leur tèie sur Téchafaud, eo ex-

piation de leurs succès.

Ils avaient vaincu la grande armée; mais ils n'avaient de

sang royaliste ni sur leurs lOles ni sur leurs mains. Ils furent

dénoncés par Rossignol, le liis aîné du Comité de Salut Public.

Celte dénonciation , dont Carnot et Billaud-Varennes profitè-

rent pour destitue!- les héros du Mans et de Savenay, mérite

place dans l'histoire de cette époque, ilossignol écrivait au mi-
nistre de la guerre :

« Tu m'as demandé ma façon de penser sur le compte de

Marceau; en bon Républicain , la voici : C'est un petit intri-

gant, enfoncé dans la clique, que l'ambition et l'amour-propre

perdront. Je l'ai suivi d'assez près, et je l'ai assez éiudié avec

mon gros bon sens pour l'apprécier à sa juste valeur. D'aprrs

les renseignements que j'ai pris, il élait l'ami et le voisin du

scélérat Pétion. Il dit hautement que la Révolution lui coûte

vingt-cinq mille livres. Il a servi d'ailleurs dans la ci-devant

légion germanique, dont les principes étaient plus que suspects.

Le représentant Prieur, qui est ici, a fait les mêmes remarques

que moi. lin un mot, je suis forcé de te dire qu'il inquiète Jcs

Patriotes, avec lesquels d'ailleurs il ne communique pas.

9 Quant à Kléber, depuis huit jours il est concentré; il ne

dit plus rien au conseil; il parle souvent de Oubayet, avec ce-

pendant assez de prudence pour ne rien laisser apercevoir de
leur ancienne amitié. C'est un bon militaire qui sait le métier

de la guerre , mais qui sert la République comme il KfTirait

un despote. »

La Révolution ne devait aux Vendéens'que la mort;* elle leur

en accorda toutes les horreurs. Suivons donc les sarvinuts de
la grande armée dans leur dernier combat.

Après le massacre des prisonniers, qui dura plus de huit
jours et teignit de saiig les murailles de Savenay, Donnissan,
Beauvoiliers , Mondyon , Tinguy et un certain nombre de sol-

dats s'étaient réfugiés dans la forêt du Gavre. Ils y étaient en
sûreté, mais ils u'avaieot point de vivres; nuls surtout ib
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étaietil inquiets du soi t de leurs familles et de celui de leurs

compagnons. L'inaction les tuait. La rigueur du froid rendait

leur situation insupportable. Ils se décidèrent à se remettre en

campagne. Après avoir rassemblé deux ou trois cents paysans,

ils surprennent Ancenis et cberclient à traverser la Loire. Les

llépublicains, que d'abord ils ont mis en déroute, s'aperçoi-

vent de leur petit nombre. Ils reviennent à la charge , ils les

entourent. Le sabre à la main, on voit Donnissan et ses aniis se

frayer un passage à travers les Bleus. Lin pareil combat affaiblit

encore leurs forces; la plupart étaient blessés, ainsi que l>on-

nissan. Il ne fut donc pas difficile de les atteindre dans la lande

où ils s'étaient réfugiés. On les conduisit à Angers, ils y furent

tous fusillés. « Mon devoir , avait dit le marquis de Donnissnn

en se séparant à Savcnay de sa femme et de sa fille, est de res-

ter à l'armée tant qu'elle existera. » Sa mort ne démentit pas

ces courageuses paroles. Ce fut le 19 nivôse an il [8 janvier

179/i) qu'il comparut avec Charles Desessarts devant la Gom-
mission militaire. Voici la teneur de son jugement :

« Joseph Guy Donnissan, ci-devant noble de Bordeaux, cou-

pable d'avoir été le mobile des rassemblements de la Vendée et

des Deux-Sèvres au mois de septembre 1792, et d'avoir accepté

le conuDandemeBt en chef de l'infanterie et de la cavalerie dont

il dirigea les forces; d'avoir été trouvé nanti de quatre signai

contre«rèvolutionnaires dont il est signataire , ainsi conçot :

Vive Is rai LmtU Xf^ll ! Armée royale et cathotique.

Bon pour ta«mime de 5 (ivres portant intérêtjusfu*4su

remboursement fuiêora effectué 9ur le trésor roj^mià

impoix. Signé Dokrissan, Beauyolliebs.

» Coadamné h la pciiw de mort et biens coBfisqoéSL Signé

Lâporte, Roussel, BIiluen, H udoux, »

Madame de DonniasM et sa fille, la veove de Lescnre, pan-

Très érigtamdos, dont tant de désolations ont brisé le cœor»

errèrent pendant qnelqne temps d'<isile en. asile. £Me» élaieni

èigniaéeo en pamunea. L'abbé Jagank les accompagnait , et

dMi tons les Bretons elles reçurent ime sainte bospaiaKié. Rien

pent-êtaro do fins attendrissant êam Tliistoire que eelte partie

êÊtmMémoiireê dans biquelle nadame de Lescnre raconte

ks bawsMas, la mde franctnse et k discrète affabiiié de ces

Digitized by Google



DE LA YEROÉE IHIJTAIRE. 7

¥iHig»>w, qui, nûs bon de la'ki poar être honuii»» bravèreot

UN» ks daagaiB et ne réfâèrent jamais le secrel de leur»

• Nous étioiis baUmeileneiit, nooote-t-eUe, ebex le procu-

rear de b commiiBe de Prioqiiianx , qui se Bomiiiaît Billy.

Quelquefois bous délogions , k canse des alarmes bous je-

taient les recbercbes des Républicains. Noos étions fort mal-

benreoses |iar ces inquiétudes continnelies. Noos n'osions ni

nous déshabiller pour dormir, ni nous asseoir pour manger :

c*étaitunebien peiite privation, carnosrepasétaientd'nnegrande

frugalité. Nous tâchions d'éviter la saleté de ces bons Bretons en

vivant d'oeufs, de beurre et de légumes. Nous en achetions quel-

qneibis i un jardinier des environs, il nous croyait si pauvres,

que non-seulement il ne voulut point d'argent la première fois,

mais qu'il offrit à ma mère une aumône d'un écu. Un prêtre

voulut aussi lui donner un jour douze francs, tant nous avions

l'air souiïrantes et misérables. J'étais dans un lel éiai de ma-
rasme et d'abatlemeul

,
que je m'endormais sans cesse; mais

ma mère sentait toutes ces choses plus vivement. Il ne se pas-

sait pas deux jours sans que nous eussions quelque alerte. On
nous cachait dans les champs, dans les greniers, jusqu'à ce que

les Bleus fussent repartis. Notre bon procureur de la commune
mourut pendant que nous étions chez lui, en nous recomman-
dant à ses enfants. J'avais grande envie de savoir des nouvelles

de ma fille. Je déterminai Laurent Cochard , l'hôte de made-
moiselle i\ian)ct, à aller auprès d'Ancenis à l'endroit où je l'a-

vais déposée. Nous espérions que mon père y aurait peut-être

envoyé depuis la déroute. Cochard revint, et on apprit que ma
pauvre enfant était morte six jours après notre départ d'Ancer

nis, malgré les soins des bonnes gens à qui je l'avais confiée.

Je pleurai beaucoup en apprenant cette nouvelle. J'étais loin

cependant de regarder la vie comme un bonheur. »

Il y eut des lloyalisies dont ou ignore encore quelle fut la

fin. Villeneuve du Cazeau et Marsange sont de ce nombre. iMais

la plupart périrent légalement. Leur courage en face de la guil-

lotine ou des fusillades constate leur décès.

Le prétendu évêque d'Agra , dont l'abbé Bernier avait dé-

couvert la ruse , et qui s'était exposé au siège de GranviUe

,
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pour racheter peut-être pnr une honorable mort une vie dont

la relif];ion ne sanctionnait pas les dignités, a suivi jusqu'à An-

cenis les débris de l'armée. Là, il fui pris par les Républicains,

conduit à Angers, jugé et exécuté le U janvier 179/4. Il expira

avec une résignation toute chrétienne. Tresque en même temps,

on guillotinait à Fontenay .loufTrion du Verger, commissaire de

Tarmée royale. Ainsi que (ant do nobles victimes, Jouffrioii

mourut an cri de: Vive le lloil Vive la Ueligiou! Desessarls

père fut fusillé h Feygréac.

Les prèlres, les femmes et les enfants, tout le monde alors

expirait comme au temps des premiers martyrs.

Sur la route de Savenay, un paysan traîne un vieillard

aveugle; il cherche à l'arracher à une mort presque inévitable.

« Quel est cet aveugle? demandent deux soldats, ivres de

sang, au ^illai^eois qui tremble devant eux.

— Mon pauvre père, citoyens, un bon patriote comme moi.

— Non, messieurs, interrompt le prêtre aveugle; je suis

l'abbé Gautereau : je neveux pas devoir la vie à un mensonge. »

A ces mots , il rendait le dernier soupir sons les baïonnettes.

Le 26 décembre 1793 , Pardessus et Dronault, qui ont trouvé

l'hospitalité au château de La Uiviére, près de Pannecé, sont

surpris par les Ilépublicaias et fusillés à bout portant. Ils péri-

rent avec courage, -f—
. Après révacuation de Laval, un tribunal révolutionnaire fut

installé dans cette ville, et il jugea révolutionnairement. Line

femme , madame Neveu , prise dans la dernière déroute de la

grande armée , est jetée en prison. Maïs son état de grossesse

ne permet pas de l'exécuter encore. Elle accouche d'un fds, et,

«pendant les douleursde l'enfantement, le médecin lui demande

comment elle supportera bientôt celle de Téchafaud, elle qui

pleure aujourd'hui sur des maux passagers : « Aujourd'hui,

répond-elle, je cède à la nature; mais, sur l'échafaud. Dieu

sera avec moi et me soutiendra. » Pendant deux mois on ta

laissa dans son cachot allaiter son nouveau-né. Ënûn , on vint

la chercher pour mourir. Elle demande à porter son Gis dans

ses bras jusqu'au pied delà guillotine. Elle y arrive. Après avoir

embrassé pour la dernière fois ce pauvre orphelin , elle gravit

d'an pas assuré le iatal escalier. AGo de moins la faire souffrir.
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le bourreau veut lui enlever son châle. « Non
,
monsieur, dit

madame Neveu , j'aime mieux souffrir un peu plus et n'être

pas découverte. » Elle périt en achevant ces mots
,
pleins de la

pudeur dont madame Klisabeth, la sœar de Louis XVI, avait

donné un si parfait modèle.

-» Madame de La Roche-Saint-André voit , de la fcneire de sa

prison, conduire sesTils à Téchafaud. Elle se cramjwnne aux

barreaux, passe à moitié Ri tète à travers les grilles, et, pour

dernier adieu , elle leur cric d'une voix déchirante : « Mes en-

fants, mourez en Vendéens! » (l'était la plus sainte bénédiction

que pût donner un cœur de mère, le plus noble vœu que pût

exprimer une bouche française.

Odaly et Lacroix, faits prisonniers à Savcnay, furent égor-

gés à Nantes. Pérault , ancien officier des troupes bleues de la

marine , et général en second de l'artillerie royaliste , était

blessé au pied. Il suit le prince de Xaloiont dans sa retraite.

Sur la route , il voirune femme mourante , une mère qui le

supplie de prendre pitié de son enfant. Pérault veut , au péril

de ses jours , accepter ce testament, dont il était digne d'être

IVxécuteur. Il place en croupe la pauvre petite créature et il

chevine ainsi à travers la campagne. Arrêté à Ernée, il se dé-

nonce lui-même devant le général fieaufort , qnt, touché de sa

confiance, s'engage , sur Thonneur, à le sauver avec l'orphe-

line qu^d adopta. Mais le Comité révolutionnaire de la ville

d'Ernée déclare par procès-verbal « qu'il n'a jamais eu le plai-

sir de voir fusiller de Royalistes» » et il exige que cette fête lui

soit donnée. Une aussi sanglante curiosité fait Tobjet d'un con-

sidérant qu'on lit encore sur les registres de ce Comité. On
signifie au Vendéen jde se mettre à genooz et de se laisser ban-

der les yen^: « Non, dit Pérault , je sais affronter la mort , et

n'ai d'antre regret, en quittant ia vie, que de voir des Français

transformés en assassins. »

A ses derniers moments , le général Beanfort lut olfire une

dooce consototion. II lui jure de le remplacer auprès de l'or-

pheline qoi l'a exposé à la mort Le général républicain tint

parole.

Leprince de Talmont n'eut pas un sort plus favorable. Après

s*étre séparé de l'armée à Nort , il errait , déguisé en paysan

,
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à travers les landes de Fougères et de Laval, où régnèrent jadis

SCS ancêtres. Bougon , procureur général syndic du Calvados ,

proscrit par la Convention comme fédéraliste et girondin, l'ac-

compagnait , avec le lidèic îMatelein ,
domestique du prince.

Dans la nuit du 27 au 28 décembre 1793 (8 nivôse an ii) , il

tombe dans une patrouille de la garde nationale de Bazouges.

11 est conduit à Fougères. Personne ne he reconnaît ou ne veut

le reconnaître. On allait le rendre hia liberté. Tout à coup une

fille d'auberge, dont il a sauvé le père au passage de la Loire,

s'écrie : « C'est le prince de Talmont ! »

Il n'en fallait pas davantage pour le livrer à la mort.

Conduit en face du général Beaufort qui commande la ville,

Talmont , sans laisser le temps de lui adresser une question

,

jette le bonnet de laine qui cachait une partie de sa belle figure,

et avec un ton digne de sa naissance : « Je suis , dit-il , le

prince de Talmont. Soixaiue-huit combats livrés dans six mois

à la République m'ont familiarisé avec mort. — Pourquoi,

reprend un officier républicain nomm^Huard, avez-vous em-
brassé le parti roy aliste ? — Issu dos La Tréraoille, répond l al-

mont, fds du seigneur de Laval et de Vitré, prince moi-même,

je devais servir mon roi. En sachant iDOiuir» je fend ¥OÛique

j'étais digne de défendre le trôoe. •

Il avait demandé, pour tonte grâce , la mort h plus prompte,

la mort telle qu'alors on la domait. Alais les représentants du

peuple en mission dans cette proviDce se le disputèrent conune

une proie. Transféré h Rennes, SI est amené devant Esnae-

Lavalléc , qui l'accable de questions , le presse d'interrogatolra

captieiii, et cbercbe à lui arracber des révélatioiis qui pour*- .

nient compromettre le sort de ses compagnons d'armes. Le

prince reste mnet à tant d'outrage?. Esnue-Laval|^, espérant '

qae les menaces produiront plus d'effet sur lui que tons les in-

terrogatoires , lui montre l'écbafaud en perspecilve, mais pent-

être sa grâce s'il consent à faire des aveux. Talmont le regarde

d'an cail méprisant , et , pour tonte réponse à de pareilles a?i»>

ces : « Fais ton méliery dit-Il à cetbomme, moi j'ai fait mon
devoir. »

Cette parole, que Ffaistoire a consiGrée, n'abrégea pourtant

pas les snpplicee de Talmont; il retta dorant trou semaines
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1

ploDgé dans od cachot de Kenucs , sans laisser percer la moin-

dre marque de faiblesse, sans daigner adresser une plainte à

ses bourreaux. Le général Rossignol , qui l'iuterrogea , rend

lai-même hommage bt la dignité du prince.

Le conventionnel (Jarnier (de Saintes) avait pris une part

indirecte h son arrestation. Dans un stvie éminemment révolu-

tiounaire, mais qu'il faut flétrir conmie une maoTaise action

,

il en parlait ainsi au Comité de Salut Public:

9 Artoe an ii {S9 décembre).

« L'ex-princô de Taimont vient d'être arrêté auprès de Fou-

gères. Ce Capet des Brigands , souverain du Maine et de la

Normandie, mérite bien de figurer sur le môme théâtre que

son défunt confrère. J'ai écrit à mon collègue Lavallée pour le

faire transférer à Paris; il me prévient qu'il vous demande fos

ordres à cet égard.

» Avec ce grand prince a été aussi arrêté le buzoïique Bou-

gon, ex-procureur général syndic du département du Calvados :

Il était le cbànceher de Taimont. H aurait été à souhaiter qu'il

eût assisté à la cérémonie , pour apposer le sceau au couronne-

ment de son maître; mais, mis hors la loi , Lav^léc doit le faire

exécuter. »

Enfin, la mort da prince est résolue par la Convention. 11

est malade ; on le traîne malgré cel% , à pied , par d'horribles

chemins, de Rennes à Vitré, de Vitré à Laval, où, par un
raffinement de barbarie «-l'échalaud a été dressé en face de la

porte principale du châteaa de ses pères. Taimimt en monte les

degrés, le front serein; sa bouche murmure une dernière

p;*ière, et il OHit encore : Vive le Roi ! lorsque le couperet

'descendait sur ja tête , qui , ainsi que celle d'AnjubauIt , son

intendant, fut mise sur une pique et exposée an-dessus de la

porte de Laval. Le fidèle Matclcin partagea le même sort.

Esnue-Lavalléo mit Tait exécuter à Rennes, sans jugement,

le girondin Bougon , accusé d'avoir conspiré avec le prince de

Taimont. L'un et Tautre n'étaient âgés que de vingt-huit ansL

Bmi josqn'à la faiblesse, mais généreux et franc, d'un coa-

rage qui excitait l'enthoasiasme même en Yendéc , le prince

de Taimont, mort l la fleur de i'ftge, a laissé dans l'Ouest uft
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souvenir bien cher aux Royalistes. La loyauté de son caractère

cl cette intrépidité dans les combats qui a tant de droits sur

les cœurs français le firent estimer de tous ses eunemis poli-

tiques. Beau» brave, galant, c'était le vrai type du gentil*

houinie.

Sous l'obsession d'Esntic-Lavalléc , qui s'était fait son bour-

reau, il paraît qu'au milieu de ses souffrances le prince, qui te-

nait à la vie par de bien douces affections
,
essaya de recom-

mencer auprès de la Convcnti(|>i le rôle que son frère l'abbé de

La Trémoille avait joué pour le sauver une première fois. Il

savait par expérience que ces farouches républicains n'étaient

pas tous inaccessibles aux promesses et à Tappât de l'or. Il

écrivit donc au président de l'assemblée révolutionnaire la

lettre qu'on va lire. Nous ne la citons que pour inoiiver la pu-

blication de l'arrêté de la commission militaire, arrêté qui ho-

nore le prince de Talmont et flétrit ses juges {

9 Citoyen président

,

» La commission militaire séant à Vitré vient de me con-

damner à mort, sur quoi je sollicite un sursis, ayant quelques

dispositions i)ariiculicres à faire entre vos mains. Voiliez à

donner les ordres les plus prompts pour que l'on me conduise

à Paris; l'assemblée sera probablement bien aise de me voir,

ayant des Tues de pacificaidon générale à lui proposer. J*espèré

avoir votre approbation. Quoi qu'il en soit , je serai bien aise

de paraître à la barre ponr lui communiquer quelques vérités

snr les événements d'une guerre dont personne ne peut loi

rendre un plus fidèle compte que moi.
^

• Le princ^DB^'ALHONT. »

Sur ce sursis, qui , dans l'esprit de Talmont , devait peut-

être lui offrir une voie de salut, en lui laissant la facilité de

séduire îi prix d'or les Conveniionnels 6u les gendarmes, Bru-

tus Magnicr et les autres jn^^es du tribunal militaire considé-

rèrent « que l'ex-prince de Talmont est attaqué d'une maladie

qui a déjà emporté un grand nombre d'individus dans ks pri-

sons de Rennes très-peu de jours après qu'ils en ont été attaqués;

que son état empire à chaque instant ; qu'au rapport de ceux
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qui i^oDt amené hier de Rennes à Vitré , il a été en délire nne

pertie de la joornée ; que la crainte de le ?oir sonstrait par la

maladie à la honte do supplice est le motif qui a déterminé le

représentant du peuple Esnoe-LaTallée à faire accélérer sonju-

gement; qa*il est attaqué d*nn violent mal de gorge, symptôme

trèsHiangerenz de la maladie épidémiqne qui règne aujourd'hui

dans les prisons de Rennes, au point qu'il a en beaucoup de

peine à répondre hier soir aux questions qui lui ont été laites

,

et que , son état de faiblesse ne^lni permettant pas , pour aind

dire , de marcher» on a été obligé de le soutenir par-dessous

les bras pour l'amener au tribunal et le conduire en prison ;

9 Considérant en outre que, depuis le moment de son

arrestation , il n'a cessé de dire et de répéter, tant aux repré-

sentants do peuple qu*au général et à tous ceux qui ont eu oc-

casion de lui parler, que, quoiqu'il sût qu'il ne devait attendre

que la murt, aucune considération ne pouvait Tengfager à trahir

son parti ; qu'il ne dirait jamais rien de ce qui pourrait lui

nuire, et que la proposition qu'il semble faire aujourd'hui n'est

sans douie qu'un subterfuge pour chercher le moyen ou de

s'é\ader ou de se soustraire à i'exéculiou du jugement pro-

noncé contre lui ;

0 Arrête qu'il sera passé outre à l'exécution du jugement

rendu par elle, hier, contre l'ex-prince de Talmont.

» Ain^ prononcé à Vitré, le Ô pluviôse au ii (28 jan-

vier 179^). »

Aux Royalistes qui ne périssaient pas sur les champs de ba-

taijjf , la Révolution n'avait à offrir que l'échafaud, devenu

aussi, lui, un glorieux champ de bataille; mais les factions qui

se disputaient le pouvoir, et qui , au nom de l'indivisibilité de

la République , tuaient aujourd'hui pour être tuées demain

,

lie paidoiuiaient pas les services rendus et le dévouement à la

Kaiiou, payé souvent au prix de l'honneur. Talmont, Donnis-

san, Pérauli, Daniel du Fougerais, Ikaurepaire, dont la famille

est prisonnière à Nautes, dont le fils a péri glorieusement h la

bataille de Savenay; Amable de Castelnau et mille autres

Vendéens, mettaient leurs lètus en enjeu de leurs convictions,

et ils mouraient frappés par des mains ennemies. À peu de se-

maines de là, les deux généraux qui ont peut-être le plus mar-
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qué dans cette première gaem de l'Ooeat par kms cmotés
ei par lenrbraToare de tovs les instants, montaieiit, enxansBÎ»

sor réciiafiuid réfolntionnaîre;

Beysser et Wesiermann, enfeloppés dans nom ne savons

trop quelle conspIratiQn , forent cités à la iiam de l'assemblée

conventionnelle. Westermann y avait paru quelques jours an^

paravant, et avait olitcnu les honneurs de la séance après ce

discours:

« Je viens oflfinr à la Convention un reste des dépouilles sa*-

cerdotales de l'évêque d'Agra , si fameux par le r6Ie qu'il a

joué dans la ci-devant année cathoUque et royale; je viens

aussi vous assurer sur ma tète que de cette armée, forte au

moins de quatre-vingt-dix mille hommes, avec une artillerie

formidable, il n'existe plus un seul combattant Cheft, officiers,

soldats, évéques, comtoises, princesses et marquises, tout a

péri par le fer, ks flammes et les flots. Cet exemple effrayant

est Tonique dans l'histoire, et l'Europe étonnée vmra bien

qu'une République qui , comme le Père Éternel , dicte ses lois

du haut d'une sainte montagne, saura se maintenir et réduire,

comme la Vendée , chaque pays qui aura l'imbécillité de former

le projet de rétablir la royauté de France. »

Àlais, suspecté par le Comité du Salut Public, tantôt de

modération, tantôt de fanatisme, devenu uu objet de ter-

reur par son audace et par ses liaisons avec Philippc^ux, Dan-

ton et Camille Desmoulins, il est traîné devant le Tribunal

révolutionnaire et accusé par Fouquier-Tinville. Au prononcé

de son arrêt de mort comme conspirateur, Westermann ,^dont

la vie d'aventurier et de débauché (iipÉbaB n'a ûni que le

10 août 1792 , au siège des Tuileries , où il fut l'un des vain-

queurs de la monarchie , se dresse devant ses juges. Là , avec

un ton et un accent d'indéfinissable mépris : « Moi conspira-

teur! s'écrie-t-il
, je demande à me dépouiller nu devant le

peuple. J'ai reçu sept blessures par devant. Je n'en ai qu'une

par derrière ; c'est mon acte d'accusation. »

Leur perte était jurée; le Comité de Salut Public vengeait

les Royalistes comme sans doute ils n'eussent pns voulu se ven-

ger eux-mêmes. Westermann et Beysser marchèrent ensemble

à l'écbafAud.
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Alsadeos Uns deux, braves et téméraires tous deax, ils

«Faient tous deux qnaraate ans et le même grade. Oo dit qu'en

mourant Westermann se repentit d'avoir offert tant de sang

au géoie de la AévdutioiL On dit que de funestes images obsé-

dèrent ses derniers ré?eSi Les hommes ont besoin de croire k

de pareils remords.

Mais dans Timmensité des pertes qoe nous venons d*enre-

gistrer^ les Royalistes ne sont pas tous confimdus, et, ainsi

qoe s*en flattaient trop promptement les Révolutionnaires , la

Vendée n*est pas anéantie. II loi reste enoore de généreux en-

fants qui ont survécu il ces défaites. D*Antiebamp , Forestier,

Saptnaod, Fieuriot, Saint-Hubert, les de Séjarry, Cadi, de

GliaDtrean, Bérard, de Bellevue, Dupérat , Guignard, les frè-

res Soyer, Renou , de Soépeaux , Allard , de Beanvais , et pin-

sieurs chefe secondaires, ont échappé à la mort Les uns ont

déjli traversé la Loire; les autres, réunis & quelques bandes

d'insurgés bretons , tentent de nouvelles prises d*annes sur la

rive droite. Georges Cadoodal et son ami Lemercier sont ren-

trés dans le Morbihan. Jean Cotlereao et ses Chouans, de re-

tour dans leurs landes, vont cecoromencer leur vie aventureuse.

Marigny, l'abbé Bemier, Slofflet et, par dèssns tout, Henri 3e
La Rochejaquelein , vivent encore.

On sait la fatalité qui priva l'armée de son jeune général en
chef. Poursuivi par les Bleus , placé dans l'impossibilité de tra-

verser le fleuve et de terminer cette campagne d'outro-Loire

,

oA il a exécuté ce qu'il ne serait pas permis à un autre homme
de tenter, il est fugitif avec La VJUe-Baugé ,

Langcrie et le

major général Stoiilet , dont il a fait son ami. Tous quatre ar-

rivent à une métairie. Un repas frugal leur est offert. Accablés

de fatigue, tombant de sommeil, ils se jettent sur une meule '

de paille. Une patrouille républicaioc fait balte à la iiiOiiie mé-
tairie, se couche à la même meule et ne les aperçoit pas. Au
jour levant , M. Henri et ses compagnons marchent au hasard.

Tendant soixante heures, ils ne vivent que du pain grossier

qu'ils arracheul aux soldats isolés avec lesquels ils font le coup

de feu. De Châtillon qu'ils traversent , les quatre proscrits se

rendent à Saint-Aubin de Baubigné
, auprès de mademoiselle

de La Rodiejaquelein , la tante du héros. £ile était cachée dans
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Qtie métairie, non loin da château de La Durbellière, dont les

Bleus n'ont fait qu'un monceau de cendres. Avec des paroles

dignes de son nom, elle encourage Henri à ne pas faillir dans

la lutte qu'il a soutenue; et La Rochejaquelein se retrouve seul

dans sa Vendée, au milieu des champs de bataille déserts, où

il ne rencontre plus que sa gloire. Nous verrons plus tard

comment il put encore combattre.

Marigny et Pabbé Bemier ne surent pas aussi promptcment

que le général rentrer dans le Bocage. Caché au fond de la

Bretagne où les paysans lui offrent un asile impénétrable , le

curé de Saint-Laud ne désespère pas encore. Dans son activité

d'imagination , qui lui découvre les fautes faites et loi révèle

celles qu'il faudra éviter, il prépare de nouveaux soulèvements,

multiplie les prcjets , mûrit des plans d'insurrection. Sa plume

écrit des sermons, raconte les exploits que son éloquence en-

fimta, rédige des mémoires, et cherche, par d'innombrables

correspondances, à rendre force et courage aux débris épars

de h Vendée.

Après la journée de Savenay, Marigny, qui en fut le héros

royaliste, songe moins i sauver ses jours que ceux d'une or-

pheline en bas âge qoe madame de Rechignevoisin, mourante

dans une déroute d'outre-Loire, confia à la bonté du gâiéral

d'artillerie. Cet homme, dont les colères contre les Nationaux

étaient si terribles et qui si souvent regretta l'inotile humanité

de Lescure et de La Rochejaquelein , avait un ccenr doux et

compatissant. Il n'était implacable que pour les bourreaux. H
avait adopté mademoiselle de Rechignevoisin; il ne la quittait

jamais. La nuit, il l'enveloppait dans son manteau , il la faisait

coucher sur l'affût d'un canon , et s'endormait auprès de l'en-

fant, active sentinelle dont les Républicains ne mirent jamais

la surveillance en défaut. Grâce à Marigny, mademoiselle de

Rechignevoisin échappa à tous les périls , et
,
après la bataille

de Savenay, le général la déposa à Donges , dans une famille

patriote. £lle y fut à l'abri des poursuites; plus tard, elle

rejoignit mesdames de Donnissan et de Lescure cachées II

Prinquiaux.

Pendant ce temps
,
Marigny errait sur la rive droite de la

Loire, essayant de soulever lej> Brctous cl de leur communi-
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qner un peu de son intrépidité , dont les Bleus et les Blancs

ont fait de si merveilleux récita. Il ne put y réussir, tant était

profonde en ce moment la terreur inspirée par les Révolution-

naires. Il passa ks trois mois d'un rigoureux hiver tantôt sons

la neige , tantôt dans les forêts : plus d'une fois même il exposa

témérairement nne vie qui lui était à charge ; enfin il découvrit

nne issoc pour pénétrer dans le Bocage. 11 y arriva, époisé,

amaigri , torturé par mille idées de ooinlMt, de vengeance et

de mort Nesai'y retrouverons.

La grande armée est détrinte, mais la Vendée n'a pas péri

arec eUe. Gharette, qu*un sentiment mal défini d'ambition ou

de prévoyance a empêché de réunir ses troupes à celles qui

,

vaincues à Cbollet , vont faire la campagne d'outre-Loire « a

,

pendant ces deox mois« toujovra guerroyé , toujours tena en

écheo les forces qne la Répobliqne lui opposait. Il a eu à com-
battre les généraux Dotcuy et Haxo, officiers habiles et cob-

rageuot soldata. Dans ces diverses rencontres , où le sang coola

si souvent, les succès et les revers ont été compensés. Ge n'est

encore, sur cette partie du Poitou , qu'une petite guerre d'es-

carmoochea. Gharette a des cbefo subalternes qui refusent de

se soumettre à sa sopMirité , et qui même parfois contrarient

ses plans au lieu de les strvtr. Tantôt battant , tantôt battu , U
se voit cnin acculé par Haxo dans la plaine de Beauvoir, an

eemmencement de décembre 1793.

^ division « tetijours sur pied on au bivouac, avait besoin

de reposa Haxo ne veut pas loi en laisser goûl». Après l'avoir

cernée dans les marais de Booin , il attend, l'arme au bras , ce

que le Vendéen va décider. Le général Haso , afin d'être plus

assuré d'anéantir cet ennemi de la République dont lai seul a

deviné l'esprit, entreprenant et fécond en ressources, appelle

auprès de Uu comme renfort les garnisons de Paimbœuf et des

Sabtos^'Olonne , que Savin et Joly, retirés dans leurs quar-

tiers d'Iilver, ne cbefclient plus à inquiéter. Il confie aux gé-

néraux Dufour, Jordy, Sainte-Suzanne, Chadeau, Mangin,

Auburtin et Guillemet, les postes les plus importants à garder;

et, maître de la campagne, il se décide, si les gelées n'arri-

vent pas , à submerger Charelte en faisant sauter toutes les

chaussées. Le général royaliste ne peut opposer que trois mille

TOM. II. S
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liMMies à des forces aussi considéraUei. Le kmd ot venn , et

Haxo enjoiM i ses brigades de imrcber en avant sar Bouia,

oè les Blancs sont enfermés daas nm cercle <le fUoe el de ler.

Gvéria atné et Couëtusmt afec€ni« Gharette, que tantde

précautions prisesde ai longue main ne penventcihîyeryn'a'plis

qn*k defflan«ier conseil an désespoir. A travers lescanaaxeties

léasée que la neige ou la glace rendent impraticaiiles » il te fraie

nn passage enr leqnel n*a pasnsé compter le pradent Ham. Le

3 décembre 1793 , les canons sont endonée, teacbefani tnés,

les monitinns jeléea dans kt étiers. Le général royalisie a pro-

mia à sea eoMali décooragés de le» ftire sortir de ce maréca-

gemt labyrinthe en passant wat le corpa dce Bleoa; il tet<|nV

tienne parole. 11 n*y a ptosqn'iu passage, nn nenl k peine

gnéable; c'est par ce passage qat Gbareite dirige les siens; il

a*y jette le premiert la bdonnetie li la maia. Quand il a briaé

la colemie républicaine, see soldats, ifec Tagilité des habiianlB

dn Marais, francliissent au pat de course les fossés pleins d*eon

ffoi coupent le terrain en tout sens. Yainqnenrs de ce premier

ennemi, lia aerassearident encore sons l'ofl de lenr chef pomr

a^eter ce q«*âa ont ai brafomcm entrepris^ PInsdelinit cents

iKNmnes périssent dans cette sortie ; Biaia le reatn, animé par

leacikoriatietts de ienr général, mtltontprîK échapper à la

flMTt ClNvette dispose aon ordre de baiaffie; il ae mec à la

tête de sa division ; il est à pied, fusant traîner à fanad'ImmnaM

les canons qui doivent Inl omnrlr lea rangs ennemis. Les lin*

tassins , avec leurs fusib , viennent aprèa. Gemc qni n*ont qne

des fourches on des piques ferment la marcbe , déplorable

arrièi*c -garde qui ne pourra même pas mourir les armes à la

main.

A travers le terrain le plus gras et le plus boueux do Bas-

Poitou, devenu encore plus pénible par le dégel, celle troupe

épuisée parvient au village de Châleaoneof. Là, Cliarelte ap-

prt^nd que Pajot, dans un accès de fureur causé |)ar le specta-

cle des atrocités dont les Bleus couvrent la Vendée, a livré aux

baïonnettes de ses volontaires les prisonniers faits à Noirmou-
ticr. Le général s indigne devant Pajot d'un cainagc qu'il flé-

trit avec des proies pleines (i humanité. Pajot est calme en

^tparence; mais sur ses traits lorlemeut prononcés il est iaciie
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de lire que Taccosé est en proie à de violentes souffrances. En-

liu, emporté par la vivacité d'une discussion dans laquelle il se

pose tout à la fois juge et partie , Charetle s'écrie : « Eh bien!

Pajot , à mes reproches qu'avez-vous à répondre 2 — JUieu

,

luon Dieu! réplique le paysan, absolument rien. »

Ei\ murnuirant ces mots il déchirait ses vêtements ; il arra-

chait les bandages sanglants attachés sur sa poitrine couverte

de plaies. '— « Que faites-vous donc ? reprend le général. Vous

êtes blessé, Pajol? — Oui, monsieur de Charetle, et ce n*est

pas au combat que je Tai été de cette façon ; ce sont les Bleus

qui, après m'avoir fait prisonnier, m'ont ainsi torturé. Ces

Bleus assttl^Bt c^que nuit Carrier dans ses meurtres de Nantes;

ils noatéyiifeat ki; ià-bas, ils assaâsineat nos femiaes. Faut-

il doDc , comne des agncuix, nous laisser cûodiûre à la boa*

chérie ? lit iMHis Itteut sans pitié ; pourquoi aerions-DOus assoc

faibles pour en montrer à leur égard ? 11 y a une justice dans le

ciel el me justice sur la torre. £a attendant celle d'en hanC^

exerçons celle d'en ba& Vasgcoos-nous des maux que Ton nous

âût; c'est !• mttUeor moyen de les adoncir ou d'en voir le

icriBa •

Cette epesirtphe fait pâlir Cbarettc ; mais parmi ces

payeiM dnl la BévolntioB a décimé les familles , elle ne ren-

contre qœdes aMpmJbateiirs. les massacres de Châteaa-

Gontfaier, de Laval et les misèrea des Royalistes d'outre-

Loire sont signalés en iM-Pcîtov. Les Poitevins savent ce qu-ils

ont à attendre des prédicateurs armés de la liberté et de 1*^-
lité; ils disposent à leur rendre aog poor sang.

Deuc heures après cette scène gnl« pour Pajot, aurait pu
afoir ntt ftmesle résolut • Gharette continne son expédition

tentée en désespoir de cause. Il fait tuer les sentmelles des
postes afascéa que Haxo a semés dans llle Chanvet et autour

ëa fillaiie de Bois-de-Céné; il eog^ge sa tronpe contre la di*

lésion républicaine, combat pendant tn^s heures sans reculer

maia sans lairc on pas en avant ; enGn » après avoir balayé la

place, il se Iraie m chemin jusqu'à Saint-Étienne-de-jUer-

Marte» on apprend que plusieurs Vendéennes, madatiie de
Coofittts entre autres et ses deux jeunes filles , ont été saisies à

iomn et conduite^ à Nantes; elles y périrent, recevant de leur

2.
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mère un dernier exemple de courage. La fille aînée de celle

dame veut êirc condamnée, veut mourir avec sa mère. Carrier

oublia celle enfant qui n'avait pas encore seize ans, et, avec sa

sœur encore plus jeune qu'elle, elle resta prisonnière à Nantes.

Un prodij^e venait de lirer Charetic d'une affreuse situation?

une victoire lui rendit les munitions et rarlillerie que, daas

les marais de Bouin, il avait sacrifiées au salut de tous.

A peine à Touvois, le Vendéen apprend par des cavaliers

envoyés en éclaireurs
,
qu*un convoi de vivres est dirigé sur

Légé; il court à sa rencontre, fond à l'improviste sur l'cscorie,

la bat et s'empare des munitions. Chemin faisant , avec sa

troupe harassée et sans chaussures, il met en déroule l'adju-

danl général Guillaume, qui, le 5 décembre, accourait proté-

ger ces convois imjviliemment allendus par la division de Haxo.

Mais se jugeant dans i'impossibililé de tenir la campagne et de

résister aux forces toujours renaissantes que la Coavenlion pré-

cipite contre lui, Charette prend la résolution de guerroyer en

partisan. 11 n'a ni provisions ni bagages, et, irop faible pour se

maintenir avec quelque chance de succès dans un poste avan-

tageux , il essaie de fatiguer l'ennemi , tantôt harcelant son

arrière-garde, tantôt surprenant ses escortes, inquiétant ses

colonnes isolées, se montrant toujours où il était le moins at-

tendu, et faisant ainsi, et chaque jour, éfNTOufer aux fiieus des

pertes qui les démoralisaient.

Cette guerre de détails , pour laquelle le génie de Charette

semble avoir été taillé, et qui a tant de charmes pour son ima-

gination aventureuse , était aussi la passion des chefs sous ses

ordres. La forOt de Crala, les bois de Légé et les buissons du

Grand-Luc fureot souveat témoins de ces escarmouches, doot

le régime convenait si peu aux habitudes militaires de Haio eH

de Dutrof. • Cbarette , écrit le premier aux représenuots en
mîssioD, ne ttons donne pas le temps ë'aggiomérer nos forces s

11 est toujours en avant ou en arrière de nos baiaiUoiis;iiMi08

frît na mal horrible. Le brigand a, en réalité, trouvé le secret

de ces manœuvres que tonte la sagacité des plus habiles géné-

raux ne pourrait d^oer. Il se moqoe de nos effurts» les pan*

Ifse par nn coup de main, les ^t échouer par «ne retraite oa
nous décourage par nn soccès inattendu. Il me fimdraii des
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troupes vokntes, et je n'ai à opposer à ses soldats • dont il a

wncn la maoTaise volonté » que des recrues. Le système da

•Comité de Saint PuMic a &it son temps. Jo crois qu'avec une

politique moins acerbe on parviendrait li désarmer Charette»

Pourquoi ne le tenteriez-vous pas, citoyens? »

Et à cette dépêche , les dloyens représentants répondaient :

• La République une et indivisible ne demande pas de le-

çons. Elle n'attend que des services de la part des militaires

qu'elle honore de sa patriotique confiance. Ta lettre , ciuiyen

général, De peut donc pas modifier le système de terreur qui a

été décrété. Il ftnt que la Vendée soit anéantie , parce qu'elle

a osé donter'des bienfiiits de la liberté. »

Haxo fut obligé de se soumettre, et de prendre les mesures les

plus rigoureuses. Serré chaque jour de plus près , Charette se

décide à porter la guerre dans le Haul-Poilou. Il espérait re-

cruter sous son drapeau les Royalistes qui n'étaient pas partis

pour la campagne d'outre-Loirc. Il prévient Joly et Savin de

sa résolution. Tous ensemble se dirigent sur les Essarls. Il faut

franchir, aux Quatre-Chemins , un camp retranché de plus de

deux mille patriotes. C'est le seul obstacle sérieux qu'ils aient

à surmonter. Charette et ses officiers né craignent pas de l'as-

saillir. Il confie à Joly son avant-garde, entièrement composée

de cavaliers; il le charge d'attaquer de front , tandis que lui

va prendre le camp en flanc et sur les côtés. Couëtus a le com-

mandement du centre, et le général, avec la dernière colonne,

se porte sur le village de Sainie-Cécile. Joly est le premier en

vue des Républicains. La nuit était venue. Il brûle d'engager

le feu; mais les deux colonnes qui doivent l'appuyer ne parais-

sent pas. Il embusque la moitié de son avant-garde dans un
bois voisin , couvre ses épaules d'un manteau bleu , enlève de

son chapeau la cocarde blanche et arbore celle de la Nation
;

ses soldais en font autant. Alors, s'avançant au grand trot sur

la route, il répond : Républicains! au qui vive des sentinelles

trompées par le changement de cocarde , et surtout par l'idée

que Charette est dépourvu de cavalerie.

Joly soutient le rôle dangereux qu'il a choisi. Pris par les

Bleus pour un des leurs , il a une réponse toute prête à leurs

questions: tYa-t-on partir! nous lMittons*-nousT dcoMident-
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Ilir. Voa» i*«ve2 dit, tâmtnâeSf répond Joly éèm mem
Mce»dé, Le» Bvigandi ne* soM pas loin. — Et les nnfyfM
conthioMt ks soldais. Dans ce bots ?eisiii » mes amis, dans

té Mil Uinfr celomie enlMqaée les attetd pour les praifbo à

dos; je Tais lui éottaer met instrMms. Tieaex ferme. » Il

inverse aîBftt le eanp». avec ma témériié parfont aassi hea-

reuse; il enlève les factioomdrcs et arrive à la lête de la co-

Isme ée €lnrette» stnpéfaic d*«M pareUte asdaee. Apris avoir

ptosé le général d*eagager le eambai , il finit revêtir à son

ceflireée diviiioo qn'il a faMsar h nnle. Joly n'Iiésite pas.

Il represé le même dwarin. Lorsqn*!! est aa mlieB dv camp :

« Fea, s'écrie-t-il, et vive leM ! • A ce ciî« et soruml à celle

décharge meeitrièro , les Biens s^élaiicent es désordre. Cba-

letle et Cooécmaecmffeiit Les postes soot égorgés, les reinm-

dlements forcée » l'cnMni m déreme eo lié sar place. Une
demi4e«ro après, les lortiicatioiis , les m«ttkiaiis , fartUlme

et qaâme teo^ fâtlk étaieat as pouvoir des Blancs^

Oetle aMre avait lien le S décembre; le lendemiby l'armée

était an Herbiers. Là , ses cheéi sont convoqués^ Us léasoî-

fBcnf le désir de domier mi général b tontes ces divisions,

agissant sans ensemble et sans mité. Gbarette est proposé par

les uns, Joly par lis antres. Les amis de Cbarette font valor

sa prudence , son activité et sa jeunesse. Ceux de Joly parlent

de son âge, de sa briHaDte valeur, de ses exploits, de son expé-

rience ; ils allèguent sortant quMl est aiissi paysan qu*eax , et

que , le premier^ il a levé dans l'Ouest l'étendard de la guerre

civile.

La délibération fut orageuse. Dans ces troupes du Bas-Poi-

lou , on ne se haltail pas avec les pensées d'abnégation qui for-

maient le fond du caractère des officiers de la grande armée,

.loly propose d'élire trois généraux, qui prendront le comman-

dement 5 lour de rôle. Cette proposition était inadmissible.

Elle fut rcjetée avec raison. Alors le commandement est olîcri

au clievalier de Couëlas, vieux gentilhomme ainié de tous.

Couëlus le refuse et désigne Cbarette. Cbarette est nommé gé-

néral en chef des armées du Bas-Poitou.

Voici le procès-verbal do son élection :

« Alijourd'bui , d décembre 179^, k onae beures du matiji

,
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nous soussignés, officiers et chefs de canion de rannée catho-

lique et royale du Bas-Poitou , étant rassemblés aux Herbiers

fK)ur uoramer et reconnaître un général en chef dans ladite

armée, et voulant de plus en plus témoigner noire confiance et

notre attachement à M. François- A thanase, chevalier Charelte

de La Contrie, ancien lieutenant des vaisseanx du Roi, décla-

rons et attestons le nommer et reconnaître pour général en

chef de l'armée catholique et royale du Bas-Poitou. Nous pro-

menons et jurons de lui obéir rn tout et partout où il loi

plaira de nous conduire, comme représentant fa personne de

Louis XVII notre roi et souverain seigneur. En conséquence,

nous avons fait rédiger le présent procès- vcrb;il par M. Baudry

(de la Garnache), président de l'assemblée, et M. Boosseau (de

Saint-Philbert) , dont copie sera présentée par dépiitaiion à

M. François-Athanase , chevalier de Charetie de l.a Contrie,

ancien lieutenant des vaisseaux du Rui ; et ont été nommés à

cet effet, M.M. de Couëius, Sa>in, Ëriau, Arnaudau, de La Ao-

berie, Bodereau, Le Moelle et Carreau. »

Dans le premier moment, Joly ne consentit pas à se sou-,

mettre à an choix qui blessait ses préjugés contre les gentils-

hommes t et, trop docile à des inspirations ennemies du noa-

Teaa commandant , il s'apprêtait à abandonner l'armée avec sa

division, lorsque Couêtus le ramena à des sentiments plus mo-
dérés. Joly promit de rester sous les ordres de Charette ; nais

pendant longtemps il fut défendu devant lui d'appeler du nom
de général celui auquel l'armée venait d'accorder ce litre. Cha*

rette Int-mêmc, eouMiissmit le caractère irritable de Joly et

In services qu'il pouvait rendre , ordonna de respecter cette

susceptibilité d'un vieHiard; mais peu de jours après, le cbi-

rurgien de Macbecovl comprit ses torts. £n hte de Tarmée

il les avoua et sahn dà titre de : Mon général , raade» IStm-

tenant de vaisBcan qui, en l'embrassant, ne putVempécber
de s^écrier : « Ce que vous faites ft» mon vieux Joly, vaut nrieox

ponr nous qu*nne bonne victoire. »

Cbarelte, plus maître de ses plans , et après avonr vaincu la

poissante obstination de Joly, sssnrè de dominer tonte son ar-

que des Idées dindépendftnee travaillaient sans cesse,

inoccupé avec une rare activité des améliorations à introduire
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dans son organisation. Il feut, malgré ses officiers, et surtout

malgré ses soldats, soumettre les divisions qui tiennent de le

choisir pour générai , à une guerre en règle , guerre de parti-

sans lorsqu*il la juge utile, guerre des champs de bataille

quand il la croit opportune. Il choisit pour chef d'élal-major

Davis des Norois. Hyacinthe de La Uoberie fut nommé en se-

cond ; et il conijrmc à Couëtus , h Joly , «i Savin et à ses autres

divisionnaires les commaudemeals qu'ils ont si longtemps

exercés.

Tous ces prodiges opérés en si peu de temps, Tinsubordina-

tîon de ses voloiiiaires comprimée, l'obéissance mise en hon-

neur, une forte or^aiiisaiioa donnée à des hommes jusqu'alors

indisciplinabies , témoignèrent de la vigilance et de la fermeté

de Charetic. Ces premiers soins remplis, il mit son armée à

l'épreuve; et pour recueillir l'héritage de la grande armée dont

en Poitou on connaissait déjà les désastres, il marcha vers le

théâtre de la première guerre.

CHAPITRE II.

Carrier k Nantes. — L'échafaud en permanence. — Les fusillades de 01-

gant. — Les noyades. — Les représentants dans la Vendée nililaire.—
Tribunaux révolutionnaires.

De toutes les scènes d'horreur qui ont passé sous nos yeux ,

il est pourtant échappé un certain nombre de victimes. Le sa-

bre des soldats de M't'stcrmann , les jugements des tribunaux

militaires, les massacres juridiques, les abus de la victoire, les

mesures des représentanis en mission n'ont pas détruit tout

ce qui survivait à cet interminable combat qui, commencé

à Chàleau-Goniliier le 22 octobre, s achevait le 23 décembre

179â dans 1rs murs de Saveoay. Il reste eocore quelques dé-

bris des troupes de La Rochejaquelein ; mais f;arrier à Nantes,

Francastel à Angers, Esnue à ùfû et Focbok à Rennes, les

attendeat : ks «artivants de la grande armée ml donc desUnés

-I périr.
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Jean Carrier est un avocat, comme la plupart des Conven-

tionnels les plus lâchement féroces, qui ne savaient peul-être

pas combien ils sont coupables, ceux qui remuent le fond d'une

nation. Né en 1756 a Yolai, près d'Aurillac, dans l'Auvergne,

cet homme est jeune encore et plein d'une présomptueuse

ignorance. Sa taille est haute, mais un peu courbée. Une che-

velure noire et grasse descend sur ses épaules; son œil est ha-

gard et [)elit ; il a le geste brusque et la voix rauque. Timide

alors que les femmes sont braves, il ne possède pas assez d'in-

telligence politique pour comprendre le danger des crimes inu-

tiles. Venu à Paris en qualité de membre de la Convention, il

s'enivre de sa puissance , et ne voit dans le mouvement social

dont il est chargé d'accélérer ou de comprimer l'aventureuse

fortune, que l'occasion de satisfaire la brutalité de ses mauvais

penchants.

Aux yeux de cet homme, Louis XVI, avec toutes ses vertus

privées , dut être bien coupable. Il le condamna donc à mort,

sans sursis, sans appel au peuple
;
mais, essayant déjà son sys-

tème de bascule à échafaud, il veut réunir à la victime son

principal bourreau. Le 47 janvier, il jugeait le roi; le 6 avril,

il accusait Philippe d'Orléans-Égalilé ; le 31 mai, il proscrivait

les Girondins.

Envoyé à Nantes a pour passer sur la Vendée comme un
fléau destructeur, » selon les paroles de Robespierre, il ne se

contente pas de suivre les traces de ses cruels collègues. Il ne

peut se créer un nom que par son audace dans le crime. L'a-

vocat conventionnel ne recule pas devant sa mission. Il se pré-

sente, le S octobre 1793, dans cette ville depuis si longtemps

en proie à toutes les déceptions et à toutes les fureurs révolu-

tionnaires. Merlin (de Thionville), Cavaignac» Giliet, Ruelle et

Philippeaux, qui l'y précédèrent, ont fait fermeoter dans ses

clubs le germe de toutes les folies de cette époque. On les a

TUS, par d'irritantes paroles, forcer le peuple à une corruption

qu'ils appelaient nationale. Il y a eu des attentats de toute na-

ture comniis sous la protection de leur écbarpe tricolore; et

depuis son siège, Nantes, cette ville de commerce et d'industrie,

a été livrée à toutes les exigences capricieuses de la démagogie»

à toutes les saturnales d'une jalouse égalité.
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Après s'être acharnée sur les aristocrates et les prêtres, sur

les propriétaires cl les bourgeois, celte égalité s'adressa, on

désespoir de cause, à ses apôlres les plus zélés, aux négociants,

qui l'avaient prêchée, mais qui ne voulaient pas la faire dcb-

ceudre plus bas qu'eux.

Malgré la cruauté patriotique dont ils avaient offert tant de

preuTes, Cayaignac, Merlin (de Thionville), Philippeaux et

leurs collègues n'étaient point à la hauteur d'une semblable ty-

rannie. Il fallait donner à Nantes, centre et capitale de l'Onesi,

un Iléliogabale de Basoche : le Comité de Salut Public jeta les

yeux sur Carrier. Son premier acte en Vendée fut de reculer

devant les Blancs. Le 17 octobre, dans la lande de Hégrolle,

il compromet, par sa lâcheté, le sort de celte journée si fatale

aux Royalistes. Son apprentissage des combats ne lui ayant

point réussi , il va subir dans toute son ignominie l'horoscope

de Kléber. De retour à Nantes, homme sans courage, il se

prépare à devenir un juge sans pitié , sans frein el sans loi.

fl avait fait pressentir ses atrocités futures dans ce laconi-

que billet adressé le 5 octobre 1793 à Boucholte, un de ces

hommes d'État ridicules que les révolutions seules ont le droit

d'inventer. « Ministre sans-culolle , ainsi écrivait Carrier, je

pars pour Nantes, où on a laisLié la irahison s'organiser et la

contre- révolution faire les progrès les plus menaçants. Tu peux

compter que j'y serai un vrai désorganisateur pour y établir le

triomphe de la sans-culotieric. »

Un comité révolutionnaire, une commission militaire éiaient

établis dans cette ville. Un voleur de profession , nommé Hu-
bert, que la République a préservé des galères, s'est mis à

fem pges. flnbert est le témoin à cliarge publiquement sti-

pendié par le comité et par la commission. C'est luiquiacevse

par ses témoignages, lui qui conduit à l'échafaud crnx qu'il est

payé pour dénoncer. Le club tient ses séances dans l'égNse de

Saint-Vincent, qui a pris le nom de Yincent-la-fllontagne.

ADXtliaîre de cette justice expédiliTe, il a foorni, pour com-
poser ces tribunaux , d'où l'on ne sort que condamné, tout ce

qu'il renferme de plus patrlotiquement exalté. A Carrier, cette

exaUatîott ne suffit pas; le Comité de Salut PuMic Fa pmsé de

purger la ville. Obéissant à on ordre qu'il est si bien fait ponr
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eiécntcr, le représeniant forme un tribunal révolutionnaire.

rtéh'ppe-TroiijolIf en est nommé président. Ce premier vœu

de Carrier accompli , le Conventionnel cherche à recruter des

agents dans les clubs ou dans les mauvais lieux, aûa de soutenir

dignement l'honneur de sa République.

Le Comité révolutionnaire ne reste pas en arrière du mou-
Temcnl qu*imprime le représentant. Il se composait de Goullin,

négrier émérite, qui apprit à la côte de Guinée, dans la traite

des noirs, la manière de conduire un peuple libre ; de Chaux,

négociant , qui charge la guillotine d'acquitter ses lettres de

change; de Grandmaison, assassin condamné sous l'ancien ré-

gime, et qui fait expier aux familles nobles le malheur qu'elles

ont eu d'intercéder en sa faveur; de Bachelier, notaire, qui

punit les notaires, ses collègues, des actes qu'ils rapportent, en

hs faisant moorir légalement; de Mainguet, épin^lier stopide;

de Jean Lévéqae, naçou; de Naod, boiawlier, ei de Boèogniel,

horloger.

Ces noms sont inconnus à rhistoîre ; la Révolution eUe-méme

fes a plus tard désavoués i la Révolution a eu 4e la poter;
mais ils sont si fameux dans les annales du crime, que nous ne

pomons les soustraire à la honte. A ce comité, qui s'est ihmaé,

même avant la missioo de Carrier, droit de vie et de mort anr

ks départeumis de fOoeat, ém commissaires spéciaux m/A
ndjoÎDts. Pins tard, lors de son procès, le représentant ne vow-

lut pas aroir créé ce comité, dont Robespierre, Biltaod-Va-

remm, Camot et Barère avaient accepté la triste gloire; mais,

de concert avec lui , Carrier enrégimente, pour son coup d'es-

sai, nn botaOton dignobles seèlérals. Il disait mi Jour m
représentant RneHe : « I! fani i tout prix se définre des aar-

diandi; s'ils ne me sont paa dénoncés sons peu dejoors, je ks
fiii9 incarcérer, ft les décime. Nous avnos lût de la Vendée on
désert A Nantes, dnq cents têtes doivent rouler par jour, et

|e n*en vois pas me. »

Gomme pour développer ce plan, il s*écrialt le soir mime,
au club de Vincent-la-Montagne : o Vous, mes braves révols-

fionnaires! vous, mes bons sana^lottes! tfn êtes dans l'indi-

gence, tandis d'autres sont dans Tabondance, ne save»m8
pas que ce que possèdent les gros négodanls vous appartient?
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Il est temps que vous jouissiez à votre toar. Faites-moi des

dénonciations : le témoignage de deux bons sans-culottes me
suffira pour faire tomber leurs têtes. »

Afin de donner une réalité à ces utopies de sang, il dé-

crète qu'une compagnie révolutionnaire, placée par lui sous

l'invocation de Marat, va être organisée ; et il livre aux soixante

membres appelés à en faire partie le pouvoir de faire des per-

quisitions, d'emprisonner et même de condamner.

Ce fut dans la cathédrale de Saint-Pierre, devenue le temple

de la Raison
,
que Ton réunit les sans-culottes électeurs. Ils

avaient le mot d'ordre; ils choisissent les êtres les plus cor-

rompus , tous ceux que Carrier estimait pour leur civteme pur

et bien prononcé. A chaque nom qui est proclamé, Goullin se

retourne vers le Comité révolutionnaire, et il s'écrie, en adres-

sant une question dont il prévoit l'inutilité : « Connaîtriez-vous,

par hasard, encore quelqu'un qui soit plus scélérat que celui-

ci? » Devant les soixante noms qui sortent de l'urne, personne

n'ose répondre à la question de Goullin. Les soldats de la com-
pagnie de Marat sont reconnus les plus dignes; ils entrent en

fonctions après avoir prêté le serment que voici :

« Je jure que Marat, tant avili, tant calomnié par le parti

feaillantin, par les crapauds du Marais, pat les contre-révolu-

tionnaires, en uo mot, ne vécut que pour le peuple, et qu'il

mourut viciime de son dévouement pour ce même peuple ; je

jure que les principes révolutionnaires qu'il osa professer, et

dans ses écrits, et à la tribune, furent, sont et seront toujours

les miens. Je jure que les sociétés populaires sont les vraies

colonnes de la liberté et de l'égalité. Je jure de dénoncer et de

poursuivre même, de tous mes moyens, les calomniateurs de

ces sociétés bienfaisantes. Je jure mort aux Royalistes, aux fa-

natiques, aux muscadins, aux fcuillantins, aux modérés, de

quelque couleur, de quelque masque qu'ils se revêlenl. Je jure

de ne reconnaître pour parents, pour Irèrea, pour amis que

les seub vrais Patriotes, que les délenseun ardents de la Ré-
publique. •

Jamais, peut-être, pins horrible serment ne fut prononcé.

Jamais plus horrible serment ne fut mieux tenu.

. A peine iostallée, la compagnie de Marat Jette dans les a-
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cbots quatre cents paisibles habitants de Nantes. Les Royalistes

maiiquaieiit. EUe eouprisoiuie des Patriotes éclairée Leurs pa-
rents» leurs amis se mettent en mesure de soUidter pour eux :

me proclamation du Comité révolutionnaire annonce qu'il sera

sonrd à toutes les prières, et qa*âi ses yeux les cUayem igaré$
qui feront des démarches en laveur des coupables seront dé-
clarés suspects. Pendant ce temps la compagnie de Alarat in-

vestissait les maisons, étendait partout son système de visites

domidliaires, apposait les scellés dans chaque appartement,

d*oll elle enlevait, avec le soin le plus minutieux, l'argenterie,

les papiers et Je linge, dont personne n'osait demander compte.

C'était le vol li main armée oiganisé au nom dç la loi.

Garrjer avait établi en principe que les dépouilles des pri-

sonniers appartaiiaient à ceux qui les auraient dénoncés on
arrêtés. Ce stimulant devait sans doute être bien inutile; mais

comme la compagnie de Uarat ne pouvait seule suffire à la dé-

vorante activité de l'avocat anvergpat^ qui répétait i chaque

instant à la société populairo : « Je ne veux plusd'accaparours,

de négocianu, de iédéralistes, de riches, de modérés; il faut

nationalcment jouer i la boule avec leurs têtes, » il règle ainsi

qn'R anit les attributions dn Tribunal révolutionnaire : « Cette

section dn trîbnnal eripiinel de h Loire-Inférieure jugera ré-

vointionnaireoient, et en deroier ressort , tous les prévenus de

trahison et de conspiration contre la République française ; ceux

qui ont entretenu ou qui pourraient continuer de former des

correspontlances directes ou indirectes avec les Brigands des

pays révoltés et avec les ennemis de la République ; ceux qui

ont fourni, directement ou indirectement, des vivres, des mu-
nitions et effets du guerre aux rebelles qui ont porté les armes

contre la pairie; ceux qui oiU favorisé le transport desdites

provisions et effets; ceux qui ont déclaré qu'à rinslant où les

Brigands entreraient dans Nauies, ils mettraient ti leurs fenê-

tres des signes de rébellion; ceux qui, par leurs discours, ont

témoigné le désir d'apprendre le triomphe des rebelles et ont

applaudi ou exprimé leur joie aux nouvelles, ^ raies ou fausses,

de leurs succès; ceux qui auront pu faire des enrôlements pour

les rebelles; ceux qui en auront fait l'éloge, dans le dessein de

faire grossir leurs armées ; ceux qui auront couseiilé de courir
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SOUS leurs drapeanz; een n'anrmit pasM ime 4écfltré«

don sincère de lears slifasislaiiees, narcbMidiBes et émuém 4e

première néceSsâté; ceux qui tnrattt wtim/tnàt oa reeêlé^ et
tout ou en partie , les subsistaiicest BMurdiiiMKBes on dsnrées

dont ib sont propriétairess tous les iocaparenrs en tous genm
et de tontes les manières ; tons les indiridtts tpA^ par ienn fails«

leurs écrits, discours et leurs conseils, ont pmoqpié è la contre*

révolution et an rétablissement de la royraté, « etc.

De pardDes attrflmtions accordées ft ceux que GouRitt eatt«-

tionnalt comme les {dus scélérats devaient amener des tob- «t

des égorgements de tonte nature» On ne 's'adressait plusm
iamilltt des Brigands et des ex-ooMes; la plupart étalent

tombées sons le'couteau de la^dkte nationale; le reste guer-

royait ontce-Lcrire. Le Comité dé Salut Public, CarrHr et sa

compagnie de Marat 8*en prirent donc aux négociants, an mo-
dérantisme et à tous les partisans de la République. Les révo-

lutions sont toujours les mêmes. Après avoir dévoré lenrs ad-

Tersaires , elles s'adressent à lenrs admirateurs.

Il y avait alors deux frères, négociants riches, estimés et

pères de douze enfants ; ils s'appelaient les citoyens Thoinet. Ils

éiaient patriotes et combattaient contre la Vendée en qualité de

volontaires. Dans un moment de disette, ils avaient donné trois

cent mille francs à la ville de Nantes pour acheter des grains.

Ce sacrifice ne préserva point leur mai^ion du pillage. Nous

avons dit qu'ils étaient riches et estimés; ces deux titres furent

pour eux un arrêt de proscription. On apposa les scellés dans

leur demeure; on vida leur caisse. Leur argent, leurs billets,

leurs marchandises, tout disparut. A cette nouvelle, qui vint

les chercher lorsqu'ils servaient la patrie en danger, ils accou-

rurent à Nantes. A peine leur retour est-il connu qu'on les

saisit, qu'on les incarcère. Oc désespoir ou de maladie pesti>

Icniiellc, ils meurent dans les cachots.

Hérault de Séchelles, président de la Convention, compli-

mentait Carrier sur son patriotisme et il lui écrivait : « Un re-

présentant du peuple en uiission doit frapper de grands coups,

mais laisser peser sur ses agents tout le poids de la rcsponsaW-

lilé, sans jamais se compromettre par ses écrits. .> Obéissant à

ce conseil, Carrier oe signe presque jamais un ordre; mais, le
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plusfloavent, il parle, Il encoBrage, et que ves paroles wmi
afirenses t Le 18 noveniliret il transporte le dnl» de l^oceot*

la-Moitagne dam Téglise Saiiite-Ordx. DdlKHit dms ta chaire,

on Tentend vociftrer : « CiioyeDs Montagnards, cette jounide

senrirait encore, 8*i en était besoin, à di«^r les brooiMardi

fétid('s du despotisme des prêtres et des rois, niis la morale

est vengée, et le peuple philosophe se rît des jongleries des uns,

des ci-devant usurpations des autres. Citoyens , le trône des

tyrans n*cst plus, et les assemblées patriotiques remplacent ce

troupeau d'imbéciles que conduisait la calotte. Est-ce vous,

Sans-Culottes, est-ce vous, Montagnards, qui aveu allumé le

feu de la guerre civile? Est-ce vous qui avez couvert la Vendée

de cadavres? Est-ce vous qui avez insinué à des malheureux,

imbus de préjugés, de poignarder leur patrie? Le sang coule,

mais il doit couler! Que le Panthéon soit ouvert pour recevoir

les cendres des Lepelleticr et des Marat; que leurs ombres

soient honorées, que leur patriotisme trouve des imitateurs!

Mais la patrie est juste , et le glaive de la loi doit atteindre les

aristocrates et les prêtres ; il doit atteindre ceux qui soufflent

la guerre civile, ceux qui font couler les plenrs de ia veuve et

de l'orplielii!.

De semblables discours ne suffisaient pas pour offrir un con-

tinuel aliment au besoin de crimes dont cette nature exception-

nelle était travaillée; écoutez-le raconter à la Convention ses

exploits oratoires et révolutionnaires :

« Toutes les autorités constituées ont été régénérées à Nantef?,

mande-t-il le 27 brumaire (17 novembre); une société anti-

|)opuIaire a été dissoute. Des conciliabules clandestins, appelés

chambres littéraires, ont été brisés. Les Fédéralistes, les Feuil-

lants, les Royalistes, les accapareurs en tout genre sont sous la

main de la justice nationale. Des commissions révolutionnaires

exercent la vigilance la plus active, la justice la plus prompte,

contre tous les ennemis de la République. L'apostolat de la

Raison, électrisant tous les esprits, les élève au niveau de la

Révolution. Préjugés, superstitions, fanatisme, tout se dissipe

devant le flambeau de la philosophie. Hier, 26 bramairet la

société Yinoent-la-Montagne a établi ses séances dans on loeal

plosfasle qBe celai qa'elie occopait asparafast* Tous les eorps
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admiDistratifs, ane foule immense de ciloyeiis, ooe grande

partie de la ganÛMNi, ont assisté à Tioauguration qui s*est faite

aux cris d'allégresse mille fois répétés de Five ia Réjmblp-

^Uêi Fivc ia Montagne i Une miiaiqne guerrière n'a pas

peo coniribQé à rendre la féte intéressante. J*ai ouvert la séance

par un discoon snr le (iuiatisme et la superstition ; et , à l'in-

stant » le citoyen Minée, naguère évéque et aujourd'hni prési-

dent du département, a attaqué, dans un discours plein de

philosophie» lentes les horreurs et les crimes du sacerdoce, et

a abjuré sa qualité de prêtre ; cinq curés l'ont suivi à la tribune

et eut rendu le mêoie hopunage k la Raison*

1 Un événement d'un autre genre a voulu diminuer li son

tour le nombre des prêtres. Quatre-vingt-dix de ceux que nous

désignons sous le nom de réfractaires étalent enfermés dans un
bateau sur la Loire; j'apprends à l'instant, et la nouvelle en

est très-sûre, qu'ils ont tous péri dans la rivière. Quelle triste

catastrophe I »

Ce n'est pas asseï de cette trUît eatoêtrophe, dont Carrier

proid si gaiement son partL II a ordonné de fêter à Nantes la

prise de Toulon, et les forfaits dont les représentants do peuple^

ses collègues, se rendirent coupables dans cette malheureuse

ville. Après un compte-rendu bien patriotiqnement ridicule de

cette fête, il s'écriait : t Mais pourquoi fiut-il que ce succès

soit accompagné d'un autre événement qui n'est pas d'un genre

nouveau? Cinquante-huit individus, désignés sous la dénomi-

nation de prêtres réfractaires, sont arrivés d'Angers à Nantes;

aussitôt ils ont été enfermés dans un bateau sur la Loire : la

nuit dernière, ils ont été engloutis dans cette rivière. Quel
torrent révolutionnaire que ta Loire 1 »

La Convcniion accorda une mention honorable à cette lettre.

C'est la noyade , la noyade encore limidement annoncée ;

mais la noyade qui va bientôt apparaître au grand jour. Car-

rier avait dit : « Je veux ouvrir le ventre des aristocrates , afin

d'en arracher le cœur etde le dévorer. » Le souhait philosophique

de Diderot était mis à exécution; mais celle réalisation d'un

vœu atroce ne satisfaisait pas encore le vorace appétit du Con-

ventionnel : il lui fallait mieux que la guillotine. La guillotine,

avec se^ baquets pleins de sang, avec sa place du Bouilay, cou*
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verte de tricoteuses et de cadavres mutilés, était dépassée.

Elle ne coupait qu'une teie 5 la fois ; un jour, elle avait même
été accueillie avec dégoût par ^ou jK'uple de Révolutionnaires.

Carrier ne pardonnait pas de semblables démonstrations.

Un jour, madame de La Métcyrie et ses quatre ûlles, Ga-

briello, Marguerite, Claire et Olympe , accusées d'avoir donné

asile à des prêtres et à dos Vendéens , sont déposées dans les

priions du Rouiïay. Le chevalier de La Méteyrie a la tète tran-

chée. Sa femme et ses filles, oubliées , le pleurent dans le si-

lence du cachot. Carrier apprend qu'il manque cinq victimes

afin de parfaire le nombre qu'il a indiqué pour ce jour-là. Il

ordonne d'exécuter route cette famille
,
qui, par ses vertus et

par sa rési^niation , a su attendrir jusqu'au cœur des geôliers.

On garrolle , on entraîne ces cinq femmes. Elles sont rangées

au pied de l'échafaud , elles attendent leur tour , mais de

leur voix si douce elles chantent un hymne à la Vierge.

Ces chants pieux, cette beauté angélique qui resplendit sur

leurs visages, ces jeunes fdies pressées contre le sein de leur

mère et sollicitant une dernière bénédiction , les paroles qui

tombent de leurs lèvres, et qui, répétées dans le peuple, an-

noncent qu'elles n'ont été ni interrogées, ni jugées, ni con-

damnées; tout ce spectacle d'effroi et d'innocence émeut les

assistants. La j>auvre mère demande à périr la dernière , pour

encourager du regard ses filles qui vont lui ouvrir les portes du

cielLMadamedeLaMéteyrie monte après elles sur l'échafaud; sa

iCte se confond avec leurs têtes dans le hideux panier ; mais le

peuple ne couronne pas cette exécution de son cri habituel de :

Vive la République ! Le peuple a honte ; il se retire en frémis-

sant. Trois jours après, le bourreau, que la beauté, que la jeu-

nesse, le courage et lasaiolerésigaaiion de cette famille avaient

vivement touché, le bonrreao mourait dans unaccâs de délire.

Carrier , lui, n'était pu sifidlei attendrir.

Âûii d'obvier à one pitié qu*il ne comprend pas, il éloigne

pour hait jours la guillotine des yeux delà foule; mais les

prisons sont pleines. Lamberty et Fouquet
,
que , de son auto-

rité privée , Carrier a élevés au grade d'adjudants généraux «et

qui sont les pourvoyeurs de ses infâmes plaisirs, lui proposent

un nouveau mode de destroclion dont Goullin a déjà tenté

TOM. II. 3
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Tessai. Carrier leur dit : « Le gouvernement a fait h récapitu-

lation de la population en France. Il a reconnu riinpossibilité

de nourrir tant de monde : par conséquent, il faut en retran-

cher une certaine portion , les nobles, les magistrats, les prê-

tres, les agents de change, les négociants, les ennemis présumés

les plus prononcés du peuple. •» Et continuant sur un ton

exalté : « Il faut , s'écrie-t-il , tuer sans merci ! Quand je

donnais la chasse aux prêtres et aux Vendéens, jamais je n*ai tant

ri qu'en les voyant faire leur dernière grimace pour mourir.»

Qu*on ne croie pas que celle parole soit une forfanterie dans

le crime. Carrier et ses suppôts ne se la permettraient point.

Tout est sérieux ici. Dans les départements de l'Ouest , on a

traqué les prêtres et les Royalistes comme on traque les loups.

La chasse était organisée avec ses battues , avec ses chiens et

ses tireurs h l'affût. On cernait les bois, on investissait lescam-

pagnes, on lançait le fjihicr, et les hommes qui tombaient dans

ces filets patriotiques expiraient de lassitude ou mouraient sous

le coutelas des chasseurs. On les massacrait comme des bétes

féroces. Carrier se donnait souvent ce plaisir de cannibale , et

dans son avocassière faconde il appelait cela : Faire de l'empe-

reur romain an profit de la tolérance et de Thamanité.

Un conciliabule a été formé par ses soins. Ce conciliabule est

an-dessus des lois ; il domine même les comités révolution-

naires. C'est dans son sein que sont organisées les noyades

,

appelées par Goullin immersions patHotiques, par le co-

mité révolutionnaire d'Angers (a pêche au corail, et pnr

Carrier déportations verticales. Mais ce n'est pas au repré-

sentant du peuple français que doivent revenir les premiers

honneurs de l'invention. Néron en concevait Tidée aGn d'en-

gloutir dans les flots Agrippine sa mère, et il faut traverser dix-

huit siècles d'histoire pour trouver un souvenir de cette inno-

vation dans les supplices. Goullin, le premier, la mit en œuvre

à Nantes , trois Jours avant l'arrivée du Conventionnel dans

cette ville 3 et comme nous voulons être juste» même envers

Carrier, nous croyons devoir publier une lettre de ce Goultfai,

adressée, le 5 octobre 1798, auas intrépides Montagnards
composant U comité dé êurvHiiance :

« Yous manquies, me disieE-vons hier, de bras exécuteors ;
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parlez, demandez et vous obtiendrez tout : force armée , com-
missaires , courriers, commis , valets, espions , or môme, s'il

en était besoin pour le salut du}>euple, rien ne vous manquera.

Dites un mot, encore une fois, et je suis garant que vous serez

servis sur les deux toits.

» Adieu à tous ; je vous aime tous , je vous aimerai toujours,

parce que toujours vos principes seront les miens ; songez au
navire ou bien à des maisons propres à former des prisons

d*arrêt , des dépôts sûrs. »

Tandis que Carrier, le 17 octobre, fuyait devant l'armée

royale , Cbaux et ce même GouUin signaient l'arrêté suivant :

« Le Comité révolutionnaire permet aux citoyens Mainguct

et Marin de requérir la force armée pour une expédition

secrète, >

Cette expédition secrète était une seconde noyade.

Un acteur du théâtre de Nantes , nommé Gourville , la fit

échouer en exposant noblement sa vie. Jacques-Thomas Drot,

dit Gonrfille, était né à Yîncennes près de Paris, en 1724. De-

|Nii8 quarante ans il jouait avec succès les rôles de /înan-

ciers. Sa vie, conune celle de tous les comédiens de province,

était nomade. Ses principes avaient sans doute suivi la même
direction ; Gourville avait donc dû se montrer un chaleureux

pirtisao des idées réfointiaiinaircs. Il en avait embrassé la

cause avec une ardeur tenant de la violence , et la compagnie

degreaadiers du quartier Grahlin le récompensa de son civisme

en le proclamant son capitaine. Vieox déjà « il avait conservé

tome la verdeur de la jenneiae. Le 16 octobre an soir , il ap-

prend par Goollin qoe quatre cents prêtres sont réunis au cbâ-

«eaa de Naatea des divers points de TOnest, que ces prêtres

doiveat être jetés sur la côte d'JSspsgne, mais que lui, Goullin,

d'accord avec le Comité révolntioonaire , saura bien s'opposer

à on exil qui trompe les vcsox du peuple. Goollin vent les dé-

porter secrètemeot dans la Loire.

A cas réfélaiions » le comédien Gourville garde le silence ;

il va prévenir ses grenadiers , et s'empare le soir , par une sn-

percbsrie pleine d'hnnanité, des postes da châteaa, e& une

antre compagnie de la garde natiodale devait être placée. Sans

ftèra port à ces quatre cents nalheurenx ecdésiasiiqBej , par-

3.
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qués dans les cours, du danger qui les attend , il prend toutes

ses précautions afin de déjouer le complot dont Goullin ne lui

a pas fait mystère. A minuit , des cris reteniissenl : « Au châ-

teau! au château ! • s'écrie la foule. C'était le mot d'ordre aoK

siîpicmbriseurs nantais. Cette foule, conduite par eux, s'as-

semble h la grille du châteaa* Le pont-levis ne s'abat point de-

Tant elle. Gouliia s'élance : « Au nom du peuple français, dit-

il , gardes nationaax , baissez le pont-levis : la Nation a des

vengeances à exercer, et ses victimes sont là.— C'est possible,

ril^pond Goarville avec un sang-froid beau de dignité» mais j'ai

ordre de ne livrer les portes do château qu'à l'autorité munici-

pale. Voyons ton autorisation. — Gourville 1 s'écrie le sans-

culotte pâle de colère , le peuple ne joue pas la comédie, et ta

tête répondra de ta désobéissance à ses vœux, — Bla tête ap-

partient à la Nation, elle peut en disposer; mais ici je suis

soldat, j*ai une consigne ; je dois y obéir. »

Durant ce colloque , le comédien est assailli de pierres , il

est en butte aux impnScations de la populace , dont GooÛiii

excite les manifestations. Le vieil acteur tient bon. Il lui faut un
ordre émané des officiers munidpaux. Goullin court le solli-

citer ; mais ce que Goorville a prévu se réalise. Les municipaux

ne veulent pas assumer la responsabilité d'un crime qu'ils au-

raient sans doute , après sa perpétration , légitimé par leur sir

lence. La foule se dissipe. Alors, Gourville, qui s'est dévoué

pour le salut des quatre cents prêtres, s'approche de ces infor-

tunés, et leur remettant une assez forte somme d'argent :

— Vous avez, messieurs, leur dit-il avec un respect mêlé de
piiié, entendu les cris de mortqo'une multitude égarée proférait

contre vous. L'orage est passé; vous n'avez plus rien à crain-

dre. Dans une heure vous serez en Loire ; des bâtiments vous

attendent à la grue du château. Avec mes grenadiers, je vous

accompagnerai jusqu'au lieu de l'embarquement.

— Mais, monsieur, répond un de ces prêtres, à qui sommes-

nous redevables d'un aussi grand service? Dites-nous votre

nom, afm que dans l'exil nous puissions prier pour vous.

— Je suis, messieurs, répond l'acteur, le vieux Gourville»

financier du théâtre de Nantes.

Les quatre cents prêtres sortent du château. On les place sur
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les barques disposées la veille pour leur départ , et ils s'éloi-

gnent en bénissant le coméditn. Goiu'\iilc avait fait une bonne

action ; elle Jui porta bonheur. Malgré les dénonciations de

Goullin ,
jamais Carrier n'osa lui en demander compte autre-

ment que par des sifflets.

A peine le système des noyades a-l-il suppléé , dans la pen-

sée des Révolutionnaires , à ce qu'avait de trop lent et de trop

uniforme l'emploi de la guillotine
, que le représentant donne

essor à toutes les violences de son caractère. C'est sur les

prêtres d'abord que tombe la fureur du Conventionnel. Quatre-

vingt-seize sont livrés à la Loire. Deux de ces victimes , les

abbés Briançon et Lacombe, s'échappent à la nage. Quatre

autres sont recueillis à bord d'un bâtiment hollandais. Le len-

demain, Carrier réclame cette proie au nom de la Nation. Les

infortunés sont noyés de nouveau. Phclippe-Tronjolly , qui

,

plus lard, se posera en adversaire de Carrier, et que les Nantais

ont essayé de peindre sous les traits d'un vertueux républicain,

écrivait, en parlant de cette noyade de prêtres : « Quoique ces

imbéciles ou fanatiques intéressassent peu les patriotes , étant

sous la protection de la loi, leur catastrophe et ses circonstances

semèrent la terreur dans l'âme de tous les citoyens. On sut que

les noyenrs s'étaient partagé leurs dépouilles avec une avidité

barbare , qu'on conservait sur la rivière le bâtiment qui avait

servi à cette expédition, et auquel on avait pratiqué une trappe

dont on ne parlait qu'avec effroi. La terreur augmenta lors-

qu'on vit qu'il n'était pas permis de paraître instruit sans

compromettre sa sûreté individuelle : dès lors tous les cœurs

lurent comprimés, les citoyens ii*osèrcnt se regarder ni se

communiquer leurs pensées. »

Cependant, vers le milieu de brumaire (novembre 1793 )

,

les bateaux à soupape ne sont pas encore inventés* Un batelier

patriote nommé Perdreau s'exprime ainsi en racontant au Co-
mité une expédition nocturne dont il a le commandement. Cette

nuit-là , Perdreau noya sept ou buit cents ecclésiastiques Son

civisme n*est pas bien fixé sur le nombre :

«Lorsque je fais des baignades, disait-il, je dépouille les

hommes et k» femmes ; je fouille leurs vétemenis et les mets

dans UD giand maancquiB ; je les attache par les bras et par
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les poignets; je les fais venir sur les bords de la Loire ; ils moa-

icnt doux h deux dans mon bateau ; deux hommes les poussent

par derrière et les précipitent la tôte la première dans l'eau;

puis, lorsqu'ils veulent se sauver, nous avons de grands bâtons

avec lesquels nous les assommons. C'est ce que nous appcloos

le mariage civique. »

Assurée de l'appui de Carrier et de la coupable inertie des

Nantais , tremblants en face de ces soixante bandits comme ils

n'auraient peut-être pas tremblé en face d'une armée, la com-

pagnie de Marat laisse prendre le mors aux dents à ses cruautés.

C'est affreux à penser, plus affreux à dire, mais il faut pour-

tant le proclamer |M)ur faire voir par la lâcheté des uns ce (ju'il

y a eu de louable audace dans les autres à braver de pareils

hommes. La ville de Nantes s'est levée en masse pour repous-

ser l'année royale qui l'assiégeait. Ses habitants ont combattu

avec courage la Vendée qui leur apportait la liberté et la

paii ; ils ont été braves sous les armes, braves en tout temps,

et cependant les voilà qui , timides ou pâles d'effroi , s'abaa-

donnent à l'abjection d'une centaine d'êtres corrompus.

Ces êtres ont l'énergie du crime. Ils écrasent sans distinc-

tion tout ce qui s'élève au-dessus d'eux par la probité , par la

vertu ou par les richesses , et dans cette population de plus de

([uatre-vingt mille âmes, il ne se rencontre pas une Charlotte

Corday. Il ne s'aiguise pas un poignard pour venger l'humanité»

il ne s'élève pas une voix pour flétrir tant d'exécutions.

Renfermés dans rintéricur de leurs familles, épargnés au-

jourd'hui mais peut-être décimés demain , 1rs Nantais n'ont

pas même la force de se plaindre. Esclaves que la liberté et

l'égalité ont rivés au carcan de la peur , ils se laissent guider

dans cette roule de sang tracée sur leurs pas , et à tous ces

iKNDaies qui mouraient désespérés ou résignés, il ne vint pas

au coeur la pensée de se révolter. Personne ne sentit qu'il était

beau de se vouer à l'assassinat pour frapper ceux qui frappaient.

On lesr reconnut arbitres suprêmes de la vie ou de la mort Ce
fut un crime. L*hî&toire doit le flétrir. Ne flétril-elle pas toutes

les lâchetés?

Jamais» depuis l'ère des persécutions contre les Chrélienf ,
•

rhnmanité D*aT»t été ainsi ftogeiée; mais les martyrs soccom-
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baient afec joie dans l'arène. En passant devant Tempcreur et

le peuple romain assemblés an Golysée, ils s'écriaient dans la

jubilation de leurs cœurs : « Ave, Ccesar, morituri tt sa-

iutant; » et» forts de la foi dont ils se gloriûaient d'être ks

confesseurs, ils expiraient en chantant des hymnesde triomphe.

En 1793, il y eut encore des martyrs, martyrs royalistes

qui ne consentaient pas I renoncer h leurs croyances religieu-

ses et monarchi^pies, mariyn r^Kihllcains ou constitutionnels

qui refilaient de s'associer à de sanglantes immoralités ; mais»

dans la masse des condamnés, ces deux catégories furent des

exceptions. On compte les martyrs par centaines seulement;

les victimes se dénonabrent par milliers. La oi^joiité de te Na*

tion avait cédé à un indicible sentiment d'elfrol. La CouTention

et les comités locaux orgamsaient b Terreur. Le peuple fit de

ce mot une époque. Ce ne fut plus le règne de tel on tel des*

pote. On nomma cette épouvantaUe année la Terreur. Le nom
lui en est resté comme pour marquer d'un cachet inelEiçable

dans les âges futurs ce temps, où l'on aunait mieux mourir que

de songer à disputer son existence et celle de ses proches. Lt

dégoAt de la vie avait prisaa cœur, et Ton se laissait luer parce

que Fou ne se sentait pas le courage de se défendre.

Les tribunaux secrets du moyen âge sont dépassés. Ces tri-

bunaux désignaient jadis une victime aux coups de kurs exé-

cuteurs , et la victime disparaissait. Ici c*est la société tout en-

tière qui est prise à partie, la société qu'on condamne au grand

jour comme un criminel vulgaire, la société qui se laisse

mutiler et décimer. Depuis les sommités du talent, de la

naissance ou de la fortune, jusqu'au plus humble artisau,

toutes les familles fournirent leur contingent de morts. Pen-

dant le jour on se couvrait de honlc en assistant par coiurainle

aux orgies de loquacité démagogique des clubs; pendant la

nuit on tremblait d'être soupçonné d'incivisme.

Il y a sur le registre du Comité de Nantes uuc délibéraliun

qui excuse presque cette inconcevable peur de tout un peuple

en présence de quelques monstres. Cette délibéraiion est hi-

deuse dans sa laconique crudité ; mais qu'elle peint bien la

situation des iS'antais et le délire révolutionnaire de leurs maî-
tres! C'est la seule que nous osions citer.
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a 15 brumaire.

» iDcarcération de toos les gens riches et de tous les geiis

d'esprit qae ropinioo désigne comme saspects.

» Séance levée à 10 heures dn soir.

» BAGfi£Li£B, président. — GOULLIN, secréloire. •

Lorsqu'au procès de GoolUn on évoquait devant lui les

crimes dont il s'était couvert, cet homme, avec une efirayante

impassibilité, répondait à ses juges : « Tout ce qui tous paraît

aujourd'hui si affireux n'était alors que révolutionnaire. » Et
Gonllin était dans le vrai ; et il fut acquitté !

Carrier disait aux Nantais : « Moi et mes amis de la Montagne
voulons faire un cimetière de la France , plutôt que de ne pas

la régénérer à notre manière. » Et les Nantais le laissèrent faire,

et ils tendirent le cou à ses guillotines , et on les proscrivit, et

on les noya. Ne fallait-il pas qu'en aiieiidaiit la Vendée, dont la

déroute du Mans lui ramenait les débris, Carrier occupât ses

loisirs? Ne devait-il pas donner h Pe.sjiècc humaine un triste

exemple de ce que peut la teri cur sur les âmes les plus forte-

ment trempées?

Le représentant, dont les noyades de la Loire, les fusillades

des carrières deGigant et la guillotine ne peuvent satisfaire les

sanguinaires impatiences, a fait disparaître un grand nombre

de prisonniers hollandais et anglais, sous prétexte, dit l'arrêté

ofiQciel, car tout est officiel avec la Révolution, « que les pa-

triotes n'ont pas de pain , et que ces suppôts de Pilt et Cobourg

en dévorent trop. »

Mais ce n'est pas assez. Nantes, sous son sabre, dont au

club il agile au-dessus de sa tète la lame couverte de sang, fré-

mit comme un agneau sous le coutelas du boucher. Aûn de

montrer à quel degré de mépris il est arrivé pour les hommes,

le voilà qui fait saisir les cent Irenlc-dcux plus notables citoyens

de la ville. C'est Pellerin , ancien membre de la Constituante;

Duradier, Delaunay, de Frondât, Poidras, Pussin, Chaurand,

Yarsavaux, Fournier, Solin, Picot, Villenave, Fleuriot, de

Monti, Brunot de la Souchais, de Martel, d'Estourbillon, Pitre,

Perrotin, de Charbonnéau et Devay. Ce dernier est un jeune
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homne ftible et malade. Ce Ji*est pas lui que la proscription

doit atteindre; c'est son frère ainé, père de sept enfants et i'n-

aiqae sootien de cette nombreuse fiimille. Le jeune Devay

prend sa place ; mais ses forces trahissait ce dévonement. A
pdne écroné dans les prisons de Paris» il meort de la lungue

agonie du voyage.

Les uns ont pris une part actÎTO aux événements de la Ré-
volution, qu'ils secondèrent; les autres font combattue par

leur silence; mais Ils sont tous riches, tous considéréi. C'est

une proie qui ne peut échapper à Carrier. Il ordonne de les

fusilier ; après mûre réflexion , il se contente de les envoyer à

Paris. Le trajet fut long et pénible. Il y eut bien des mi-

sères pour ces proscrits marchant deux à deux , enchaînés

comme des forçats. Trente-huit succombèrent pendant la roule.

Boussard , commandant d'un bataillon de Paris à l'armée de

l'Ouest, était chargé de les conduire ; Boussard avait reçu ordre

de noyer aux Ponts de Cé ces cent trente-deux prisonniers.

C'était un homme intègre. Il n'obéit pas, et pourtant Chaux

lui avait dit au moment du départ : « C'est ici la guerre des

gueux contre les riches. Ces messieurs connaissent le sort des

qnatre-vingt-seize prêtres: qu'ils fassent des sacriOccs ou qu'ils

meurent. »

Il y a dans cette multitude de condamnés des Patriotes et

des Royalistes : c'était ainsi que Carrier appliquait l'égalité.

Sur toute la route, ils sont accueillis par les clubs avec des •

démonstrations de haine. A Angers, on refuse aux Patriotes

la permission de se battre contre les Vendéens qui vont tenter

le siège de la ville ; à Saumur, ils sont presque lapidés par le

peuple. On les place dans une cour où trente-six prisonniers

de l'armée royale attendent la mort. Là , le bourreau offre de

parier avec les Nantais qu'il est assez habile pour les faire

tous cracher au bassinet en moins d'une heure. A Langeais,

ils trouvent des cœurs compatissants ; mais à Angervilie et à

Arpajon, la foule, non contente de vomir contre eux ks plus

cruelles imprécations, les dépouille de tous leurs vêtements.

Entrés à Paris le 15 nivôse an ii, c'est à-dire le 5 janvier 179/j,

ils entendent les cricurs publics annoncer sur leur passage le

détail des crimes qu'ils ont commis en brjgandant en Vendée^
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•et le joor de lear eiécaiioD« fixé aa 7 do même mois. Oa ne

aaît pur quel iAconccvable banrd celte multitude d'ionocents

échappa à la mort ; ils restèreot oobKés à la Gondcisaie dav
les cachots de la^oor de Montgommery. PIds lard , ils paru-

reot an procès de Carrier, accusant atec tonte ranioriié de leurs

sooffiranccs.

On arrachait an représentant du peuple des victimes snr les»

qnelles il avait compté. Il fallait les remplacer. Camer inveiita

nne conspiration des prisons. Un geftiier vint se plaindre i|ne

les détenus, alors mourant de faim , se jeiaient à la tête le pen

de pain noir on de ris qn*on leur donnait pour tonte nourri-

ture.* A cette ridicule noavéUe, la générale haL ta compagnie

de Mamt, les noyeors sont sons les armes ; la patrie est dé*

clarée en danger. On égorge dans les cachots , on fusille sur

les places publiques. Boifin, ciseleur nantais, est le comman*
dant tcQiporaire de la Tille. On lui intime Tordre de masaacrer

les prisonniers. Cet ordre, le voici :

« Ju nom du Comité révaiuii4mniUre de NanUê,

» Le co'.îimandanl tem|>oraire de Nantes est requis de four-

nir de suite trois cents hommes de troupes soldées, pour, une

nK)itié, se transporter à la maison du Bouiïay, se saisir des

prisonniers désignés dans la liste ci-jointe, leur lier les mains

deux à deux, et se transporter au poste de rEperonnière ; l'autre

moitié se transportera aux Saintes-Claires, et conduira, de

celte maison à celle de rEperonnière , tous les individus indi-

qués dans la liste également ci-jointe ; enfin , pour, le tout ar-

rivé à rEperonnière ,
prendre en outre ceux détenus à cette

maisou d'arrêt, et les fusiller lous indtsUnctemeutde la manière

que le commandant le jugera convenable.

• Nantes, le 15 frimaire de l'an u (5 décembre 1793).

» Signé : G&and-Uaison, Goolun, Maikguet. »

Roivin reçoit cet ordre , le lit ; puis , le jetant à ses pieds avec

une colère pleine d'humauiié : « Je suis soldat , répond-il cou-

rageusement, |)our combattre les enueuiis de la France, et

non pour assassiner mes compatriotes, a

Les exécnleurs de Carrier n'osent renouveler nne pareille
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tettUtive. Le courage isolé de Boifia leur a fait |>eur ; mais aiorg

ils ont roGOO» i la noyade, c'est b première juridiquement

cooslalée.

Le tribanal révolotioonaire avait refusé de coodamner ea

masse tous ceux qui devaient y périr. Carrier se passe de la

condamnation. Le 16 frimaire an ii (6 décembre 1793), il s*a-

dresse à i'état-major de la garde nationale. A ces citoyens

,

irèrcs , parents ou amis des victimes désignées, il ose signifier

Tordre écrit qui suit :

« Je vous invite et vous requiers, au nom de la loi « de four-

nir à Fouquei et à Lambei ty de la force armée su (lisante pour

une expédition que Je leur ai confiée, et de les y laisser vaquer

jour et nuit. »

La garde nationale savait ce que Lambcrty et Fouquet allaient

exécuter, et elle ne protesta pas. La garde nationale , institution

éminemment désorganisatrice et qui roHétera toujours sous les

armes les indécisions de caractère, les convoitises du mal , les

niaiseries de mécontentement ou d'opposition du général La-

fayctte, son premier chef, la garde nationale, stupéfaite, avait

formé la baie sur le passage de Louis WI marchant à Técha-

faud. A Paris , elle assistait , l'arnie au bras , aux immolations

humaines que la République décrétait ; à Nantes , elle protégea,

elle consacra par sa silencieuse immobilité le ti'avaii civique

auquel les noyeurs se dévouaient.

Pour donner une sanction publique à cet attentat encore

inouï dans les fastes du crime • Carrier souille de sa présence

la galiote qui sertà oes orgies. It | dine, et Sandroc , l'un des

ooaviTcs de ce repas, en rapporte ainsi les détails : « Ayant un

ami incarcéré, je demandai son élargissement au Cooîité. Lu
ciloyeu Laloi , pour liûre feTorablement agréer ma supplique

,

m'engage à aller dîner avec lui. Il me conduit à bord d'une

galiote. Je descends à fond décale, je vois une table dft quinze

à vingt couverts. Je demande ce que c'est que ce dîner, quelle

est la galiote où je me trouve. — G*est la grande tasse des ca-

lotins , me répond Laloi ; et comme Lamberty a fait cette eip6«

dition. Carrier, pour l'en récompenser, lui a donné la galiote. •

Enfin on se met à table : Lamberty était à droite et Laloi à gau*

che ; i^ucaud , fiobin , O'SoUiiia étaient'aiissi du nombre des
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convives : le dîner fut fort gai. Lambcrty fit le récit de ses

belles cxp(^dilions ; il déclara qu'il faisait sortir ses victimes

deux ù deux
,
qu'il les fouillait, les attachait, les faisait descen-

dre dans la gabare, et les précipitait ensuite dans Teau, Cha-

cun des assistants ne manquait pas d'applaudir ; on indiquait à

Carrier4es braves camarades qui avaient contribué à cette ex-

pédition. »

Le 20 frimaire (10 décembre), une espèce d'homme à barbe

et à cheveux rouges
, qui s'appelle le général Hector, fusillait

deux cents prisoimiers vendéens sur la prairie de Mauves. Il y
avait dans cette multitude plusieurs enfants de sept à douze ans,

et Carrier avait dit : « Ce sont des louveteaux qu'il faut étouf-

fer. » A la vue de ce corlége , un Républicain, Fonbonne,

directeur des hôpitaux de iNanles, est saisi de compassion ; il

court h la prairie, et se précipite entre les soldats et les Roya-

listes, déjh agenouillés pour recevoir le coup fatal. Il prie, il

émeut ces impassibles exécuteurs , et il arrache à la mort huit

de ces pauvres petits enfants
,
que leurs pères mourants con-

fient à son humanilé. Dans celte fusillade, ainsi que dans beau-

coup d'autres, on vil plusieurs de ces innocentes créatures se

réfugier entre les jambes mémos des soldais chargés de l'exé-

cutiou ; de leur voix encore si tendre, ils imploraient la vie.

On les tua à coups de sabre. Wesiermann n'avait-il pas dit que

la pitié n'était pas révolutionnaire ? Un soldat pourtant ne fut

point aussi cruellement républicain. Touché par les prières

d'un de ces enfants , il le jette sur son sac , continue de laire

feu , et rentre à Nantes chargé de son pieux fardeau.

Mais les noyeurs sout enrégimentés , les bateaux à soupape

sont prêts ; il ue manque plus que les Yictimes. Carrier a épuisé

k liste des habitants de Nantes : les déroutes du Mans et de Si*

Wnay lui ap))orteni d'autres martyrs,

À la suite de cette boucherie , la Convention défait , par une

indulgence bien entendue, calmer les irrIlatioBS d apaiser les

liaiDes : c'était jnste et politique. Canicr, son agent dans les

profinces de TOoest , ne conçoit pas une pareille pensée. U
liffale des persécutions dont l'idée seule lût frémir. Vingt-

^tre paroisses Insurgées lui adrasseût leur numission. Carrier

y ffépondpwnuirirt verbal de lOBt passer«i 61de répète Les
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habitants de Booguenais , oommaoe située à une Ueae de Nan-

tes , reprennent leors travaux champêtres ; on conduit au châ-

teau d'Âux sept ou huit cents de ces paysans.' Là on lesassaasmo

sans jugeaient, sans motifs.

Un jeune officier de Tarmée républicaine , depuis le^ général

Hugo , était sur les lieux. Avec un courage d'humanité qui

,

dans ce temps-là • était toujours un arrêt de mort , cet officier

veut 8*oppo8er à tant de cruautés. Il proteste , il résiste ; mais

voyant ses eilbrla inutiles, il se retire, laissant à ses soldats,

devenus ceux de jCarricr, Todieux d*nn pareil attentat Le
représentant connut ces détails, et il dit : o Quand je n*aurai

plus de Brigands à étouffer, on tuera les Patriotes de la façon

de ce monsieur-là. Pour la Révolution , ils sont aussi dange-

reux quo les autres. »

Le jour même , Carrier adressait un rapjiori à la Convention

et il expliquait ainsi ce massacre : « La Uépu!)lique, disait-il,

vient de remporter une grande victoire. Huit cents Brigands

sont restés sur le champ de bataille, aux portes mêmes de la

ville. « Il ne se contente pas d'être cruel à Nantes, il veut que

ses cruautés s'étendent dans toute la Vendée à la fois, et il

écrit au général Avril, un de ses afBdés, que r£mpii'e lit

baroD«

« Nantes , le 1 0 friiuiro.

» Continue de porter la terreur et la mort dans le Morbi-

han; incarcère les gens suspects et tous ceux qui figurent dans

les rassemblements; incendie les propriétés des révoltés; dé-

nonce aux autorités constituées les individus absents qui seront

présumés porter les armes avec les rebelles ; désigne leurs pro-

priétés aux corps administratifs
,
pour faciliter la confiscation :

voilà les ordres que je le donne , et que tu exécuteras avec le

plus de zèle et d'activité qu'il te sera possible. »

Les districts de la Vendée implorent des vivres et des four-

rages, car tout a été dc'truit. Carrier, comme Robespierre,

comme tous les Révolutionnaires , est peut-être cruel pour de-

venir philanthrope plus tard. Il ré{)ond au général Haxo , qui

s'est chargé de faire valoir celte demande des Patriotes :

« Il est bien étonnant que la Vendée ose réclamer des sub-
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sistances, après «Toir déchiré h pilrie par la guerre la plas

sanglante , la plus cruelle. Il entre dansmes projets , et ce sont

les ordres de k GonYcntion nationale, d*en1eYer tontes les snb-

sistances, les denrées, les fourrages , tout , en un mot, de ce

maudit pays s de Utrer aux flammes tons les bâtiments, d'en

exterminer tous les habitants, car je irâis I Tintant en faire

passer Tordre; et ils Tondraient encore afiamer les Patriotes,

après les avoir fait périr par milliers! Oppose-toi de tontes tes

forces à ce que la Vendée prenne ou garde un seul grain ; fais-

les délivrer aux commissaires du départemept , séant à Nantes;

je l'en donne Tordre le plus précis, le plus impératif; tu m'en

garantis , dès ce moment, Texécution; en un mot, ne laisse rien

dans ce pays de proscription : que les subsistances, denrées,

fourrages, tout, absolument tout, se transporte à Nantes.

• Signé : Gakrier. »

Le général Haxo refuse de se faire le complice do tant de

cruautés. Ainsi que le jeune Hugo, il veut soumettre ses scru-

pules au Conventionnel. Carrier répond par cet ordre encore

plus péremptoire :

« Il vous est ordonné d'incendier toutes 1< s maisons des re-

belles , d'en massacrer tous les habitants, et d'enlever toutes

les subsistances.

s Signé : GAHEisa. »

On répand dans les campagnes des proclamations promettant

Toubli du passé à tous les frères l'f/arés qui déposeront vo-

loniaironient les armes. De nombreux détachements vendéens,

sur la foi de ces proclamations, se présentent au Convention-

nel. Il y en a même qui demandent h servir la République.

Carrier ordonne de les fusiller. L'officier chargé de Texécution

hésite. « 11 me faut leurs têtes ou la tienne , » réplique le re-

présenlnnt. Li poudre luanquait. Cette foule de malheureux est

érrtii'j^'e à la biïonnctle; et au Moniteur du G nivôse an II,

on trouve une lellrc de Carrier, qui , lue à la Convention

,

mérita une mention honorable à son auteur. Celte lettre ne

laisse aucune incertitude 4 Tequrit même le plus révolu*

tkmnaire.
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Le 30 frimaire (20 décembre)* le rqwéseatant do peuple

écrit donc an Gomilé de Salut PuUic :

« La défaite des Brigands est si complète, que m» partis

les tuent, les prennent et les amènent à Nantes par centaines.

La gnilloilne ne peut suffire; j'ai pris le parti de les dire fusil-

ler. Ils se rendent ici et à Angers par centaines. J'assure il ceux-

ci le même sertqu'aux autres. J'in?ite mon collègne Francastel

9i ne pas s'écarter de cette salutaire et expéditive méAode.
C'est par priucipe d'Iinmanité que je purge la terre de la li-

berté de ces monstres. »

Les principes d'humanité que le représentant cacbait sous

sa carmagnole sont connus; nraiïce qui ne l'est pas encore,

c'est l'obéissance passive des officiers supérieurs. Or, Carrier

avait si bien préparé ses moyens révolutionnaires , que les gé-

néraux eux-mêmes se faisaient une obligation de le servir dans

ses cruautés. Il noyait à Nantes. L'adjudant général Faivre

voulut noyer sur la côle de Bourgneuf. Le 5 nivôse aii il

(25 décembre 1793), il écrivait :

« 11 est ordonné à Pierre Macé, capitaine du vaisseau (e Dcif-

lin , de faire mettre à terre la nommée Jeanne Riclet, femme

de Jean Péraud , et le surplus sera conduit par lui h la hau-

teur de Pierre-Moine. Lh , il les fera jeter à la mer comme
rebelles ù la lui , et après cette opération il reviendra à son

poste.

0 L'adjudant général

,

» Signé : Faivre.

» De plus, les quatre fusiliers et le caporal qui sont à

bord.

» Signé: P. Foocâuo jeune, commandant. »

Le post'.scriptitin fut exécuté comme l'ordre lui-même.

On ignore le nombre et les noms des malbcurcux qui étaient à

l)ord de ce navire.

Tels sont les bulletins de triomphe du Convenlionnel. La

République est armée contre la .Monarchie; on se bat parti

contre parti; on se tue en rase cnmpaiïne , sans merci, sans

pitié. — La guerre civile ne peut pa3 , ue doit pas conuaitre
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la portée de ces mots, qai ne s'appliquent qu'aux guerres réga-

lières, — Mais, dn moins, à côté de ces torrents de sang cou-

lant toujours sous des baïonnettes françaises, et comme pour

les faire oublier par le prestige de la gloire militaire , il y a un

principe qui surnage , des périls à braver , les enivrements de

la victoire, la bonté de la défaite. A toute force, cela explique

les massacres à main armée ; mais qui pourra expliquer les in-

terminables atrocités de Carrier?

Il noie, il fusille, il égorge à Nantes. On noie, on fusille, on

égorge pour son compte sur tout le littoral de la Loire ; et

,

pendant ce temps, l'avorai auvergnat, le lâche dont Kléber a

flétri la peur d'un stigmate in(^iïaçable , s'arrarhe à ses crimes

pour déshonorer jusqu'aux succès des Républicaius en s'y as-

sociant.

l^e t\ nivôse an ii (24 décembre 1793), il écrit au Comité de

Salut Public :

(< Sur la rive gauche de la Loire , nous avons encore battu

Chareite aux Herbiers. Nous lui avons tué trois ou quatre cents

Brigands. Il s'est enfui en désordre dans les bois avec environ

neuf cents Brigands.

» Nantes est illuminée. Les cris de Vive la République 1

vivela iMonlagne! retentissent dans toutes les rues. L'allégresse

est universelle et inexprimable. Oui, qu'elle vive, notre cbère

République ! son triomphe est assuré. •

La république de Carrier et de la Convention est morte à

tout jamais de l'effrayant bain de sang qu'ils lui imposèrent;

mais il faut dire au peuple à quels moyens die avait recours

pour produire l'allégresse universelle et inexprimable qae le

représentant constate dans sa lettre.

Ces moyens étaient révdntbnnairement bien simples. C'est

snr le regisure du comité des fusillades et des noyades que nous

en découvrons la trace*

« 4 oivôse , à midi.

M Ordre à tous les habitants d'illuminer pour fêler l'anéan*

tissemenl des Brigands. Ce soir , tous les citoyens partageront
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la joie des vrais sans-culottcs, ou ils diront pourquoi au rasoir

natiooal, qui se chargera de leur faire une dernière barbe.

• Bacbbubr , présideat

• GOQLUN, seciflaira. »

An verso de la feoille on lit :

« 6 nivÔWy ft deux ïeoret de relevée.

I) Le représentant en mission a donné Tordre de traduire

incontinent devant les tribunaux compétents les ennemis de la

patrie, qui , hier, en ne se réjouissant pas avec nous , ont fait

preuve d'incivisme. Soixante et onze sont arrêtés. La gaiilo-

tine est repassée de ce matin. C'est très-heureux. •

Ces soixante et onze périrent le jour même.

Ce fut une leçon; et, ainsi que le disait le Conventionnel,

« ces messieurs apprendront ce qu'il en coûte pour ne pas rire

quand U Nation les condamne à être gais.

Le coorage des Nantais avait faibli devant les atrocités de

Carrier. Des milliers d'honnêtes gens s'étaient laissé garrotter

dans les lions de la terreur par nne centaine de misérables qui

torturaient leur volonté et les contraignaient , sous peine de

mort , à afficher une joie que tant de spectacles de désolation

étouffaient même an fond des coeurs les plus républicains. Leur

bomanîté, dans cette crise de forfaits, lara cette Aitale inertie,

A la vue de ces femmes et de ces enfants qui étaient conduits

à Nantes comme I une boucherie privilégiée, les Nantais se sen-

tent émus d*nne sainte pitié. Ils prennent sbns'la protertioà

de leur patriOlisme , dont ils expiènt les*exaltations, tous ces

orphelins qne Ift l^îre ou les fosillades vont dévorer; mais

bientôt le GonvenlionNel veut qne cette pitié soit mise hors la

loi Par arrêté du Comité révolutionnaire , il est déféndti aox

citoyens de Venir chercher les enfants incarcérés. On ne s*ar

rête pa» en aussi bean chemin de sans-culottisme. Le Comité

enjoint de lui restituer les orphelins qui déjh ont été sauvé.*.

Ceux que ta crainte Ht rendre aux prisons , ceux qui y res-

taient encore, tout cela depuis l'âge de quatre jusqu'à dît ans,

périt dans les fnatilides de Gigaot*

Ton. it. 4
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Ce fut alors qu'on vit les daines de la halle et les ouvriers

s'élever de toute ia hauteur de leur humanité indignée contre

de pareils attentats. Les louveteaux de la Vendée étaient de-

venus les enfants de leur adoption. Ils les avaient façonnés à

leur petit commerce. Les uns vendaient des sardines, les autres

des bouquets; on en voyait même qui entraient en appren-

tissage sous les auspices des artisans. Le noiubre des enfants

ainsi sauvés est incalculable.

Dans les actes du proconsulai de Carrier, que Baralère, rap-

porteur de son procès devant la Convention, appelait <« un Ver-

rès pendant la nuit , un Caligula pendant le jour , » on lit un

décret qui , à lui ^eul, |)eiju celle époque de corruption et 4k

iange.

De vieux débauchés, des jeunes gens emportés dans le vice

par les images de lubricité qu'on leur mettait sous les yeux, se

rendaient aux prisons, tantôt avec une autorisation du citoyen

représentant, tantôt avec un laisser-passcr de ses sicaires, ei

ils ne craignaient pas d'offrir aux détenues, do&l la beatté ks
avait séduits, une scandaleuse hospitalité.

Le Comité révolutionnaire faisait trafic de ces infortunées.

Les prisons se changeaient en un bazar de l'Orient où l'on spé-

culait sur les feniTïies ainsi que sur une marchandise. Carrier

et ses affidés les avaient dédaignées. L'immoralité publique s'en

emparait. Elle venait disputer au liherliiiiige clandestin les plus

jolies ou les plus timides. On les mettait à prix, et jusqu'au

jour de la satiété , elles étaient libres. Ce jour arrivé , Carrier

les rendait à ia mort. Des citoyens honorables de Nantes récla-

mèrent contre une pareille prostitution. Le représentant était

en veine de morale à sa manière ; il prit cet arrêté : « Les dé-

tenues ne pourront pins être enlevées 4«9 pnBoas que 8ur m
ordre émané de aons, parce que tontes, sans disUnctioa, sont

destinées à passer devant ks iribananx institiiés pnor ji^
sans appel »

Frtorver de l'opprobre par la mort , n'est-^ pas de la p«^

deur coBiBie l'entendait la Révolution 2

Au nombre des feounes qui, chaque nuit, étaient entraînées

à Ja Laire , se rencontrait madame Duv^ de Chavagne , dont

le mari venait de périr à la bataille de Savemof; Eii^ était belle»
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elle était ncbe; UÂ'Officier républicain lui propose de la sauver

si elfe consent à loi donner sa main. « J'ai jaré , répond ma-
dame Duvau , de n'aimer qu'un seul mari ; le mien est mort

pour son Roi. Je n'aspire qu'à le rejoindre dans le ciel. » Les

instances de l'officier forent inutiles. On noya cette jeune femme
de même qu'à tontes les heures on en noyait tant d'autres

auxquelles on n'offrait pas une alternative aussi honorable.

C'est alors que commence le drame le plus sanglant de celte

honteuse époque. La guillotine est en permanence : le jour elle

tue; elle ne se repose même pas la nuit. Carrier aime à se

donner parfois le spectacle d'une exécution aux flambeaux. Ses

Séjans populaires et ses courtisanes y assistent en parure de

bal pour braver les victimes et pour les contraindre
,
par un

souvenir des fêles de ce monde, à jeter un regret de plus à la

vie. Au faubourg de Gigant, sur les bords de la Chésine, et à

l'extrémité du quartier de Ilichebourg , on a creusé de larges

fosses. On range sur deux haies les Royalistes, habituellement

an nombre de ciuquante ; on les place à genoux sur ces fosses.

Un roulement de tambour sert de signal , et les feux de pelo-

ton ne s'arrêtent que lorsque tous sont i>erccs de balles. Si les

égorgeurs soupçonnent que dans cette masse de morts il peut

s'en rencontrer que les balles ou les sabres ont épargnés par

hasard, ou les achève à coups de baïcnneite. Les cadavres s'a-

moncelèrent avec une telle rapidité que , durant trois mois

,

plus de quatre cents ouvriers fuient mis en réquisiliou pour

ies recouvrir de chaux vive.

Pendant ce temps on affichait, dans les rues de Nantes, la

plus monstrueuse de toutes les lois, celle que les tyrans de

l'antiquité n'auraient jamais eu la pensée de publier ; la voici :

« Le Comité révolutionnaire , investi , désolé par des de-

ttandes perpétuelles qui entravent ses trafatix^ neutralisent ses

opérations , arvête qne « dorénavant , il sera fonrd à toutes ies

rédamaiioas en lifeur des détenus, par leurs parents on
alliés.

9 Le Comité déclare même qu'il regardera comme Suspect

tout individu qui sollicitera pour son jiarent. jU prévient, en

noire» que les mandats de délivrance devront , pour être Tala-

iàtBf éue revêtus de la Signature de huit membres au moins.

4.
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» Les concierges des diverses maisons d'arrêt tiendront sé-

vèrement la main à l'exécution du présent.

» Arrdté en cottilé révolutionnaire Le 24 frimaire (14 dé-

cembre 1793).

ji Signé pour le président, Govllin, Bccrétaire. »

Tant de scènes de-carnage organisées sur les divers points de
la ville et se renouvelant d'heure eu heure, sans interruption,

ont amené la peste dans chaque rue. Les Nantais se cachent au

fond de leurs demeures. L*on ne voit phis sur les places pu-

bliques que des bandes de chiens se désaltérant dans les cloa-

ques remplis de sang ou dévorant les cadavres abandonnés sans

sépuliure.

Lamberly, Fouquet, Pinard et les membres du Comité révo-

lutionnaire se sont fait autoriser par Carrier à enlever, de jour

on de nuit, tous les prisonniers q[u*ils désigneront Sans de-

mander à ces vil tliiiGs leurs noms on leurs prétendus attentats,

on les livre aux bourreaux qui les attendent C'est la jitotice

révolutionnaire qui passe : elle engendre la peste.

Contenons notre indignation, et que les actes, que les té-

moins oculaires aient seuls le droit de raconter; ils sont pins

éloquents que tontes les paroles. Le chirurgien Thomas , un
républicain qui a reçu vingt-deux blessures en combattant les

Royalistes, accepte la mission de constater l'état de grossesse

de plusieurs Vendéennes détenues à l'Entrepôt. Écoutons son

récit, procès-verbal auquel des cannibaleà n'oseraient pas ajou-

ter foi,

« Je trouvai , en entrant dans cette affreuse bonchèrie , une

grande quantité de cadavres épars çà et là ; je vis des enfants

palpitants on noyés dans des baquets pleins d'excréments bn-
mains. Mon âme était brisée. Je traverse des salles immenses ;

mou aspect fait frémir les femmes; elles ne voyaient d'antres

hommes que leurs bourreaux ; je les rassure en leur parlant le

langage de rhumanité. Je constate b grossesse de trente d'elles ;

plusieurs étaient grosses de sept à huit mois. Quelques jours

après* je revins voir ces femmes que leur état rendait sacrées...

ces malheureuses femmes avaient été précipitées dans les iota !

Plus j'avance sur ce théâtre de sang
,
plus la scène devient sf-
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frcuse : huit cents femmes et autant d'enfants avaient été dé-

posés dans les maisons de TÉperonnière et de la Marillièrc ;

cependant il n'y avait dans ces prisons ni lits, ni paille, ni ba-

quets. Le médecin Rollin et moi nous avons vu périr cinq cn^

fanls en moins de quatre minutes : ces malheureux ne rece-

Taient pas d'aliments. Nous nous informons des femmes du

voisinage si elles sont dans l'impossibilité de secourir ces créa-

tures infortunées; elles nous répondeni: « Comment voulez-

vous que nous fassions? Grandmaison fait incarcérer tous ceux

qui portent des aliments à ces femmes et à ces enfants. »

La fraternité révolutionnaire ne songeait pas à nourrir les

milliers de captifs qu*au dodi de la liberté on chargeait de fers.

La pitié même des ouvrières du voisinage était un crime. Car-

rier mandait à la Convention en date du 27 frimaire : • Nos

brjpfes 5an$-Ciilottes ont à peine du pain» il faut que les pri-

sonniers s*en passent; leur appétit n*en sera que plus aiguisé

lorsqu'ils iront faire dans la Loire leur dernier plongeon. Je

les oondauino à la faim pour avoir raison de leur entêtement. •

Ce système avait des imitateurs parmi les démagogues. A
Nai^tes t les sbires de la Convention l'employaient contre des

liBmmes et des enfants ; à Tonloose , par un arrêté du 4 ven-

tôse an II , signé Goussac, maire , Michel , secrétaire , la mu<
clpalité donnait à la famine un air de chantage* — £lle dé-
CnStait :

. « Seront obligés les détenus de faire verser dans la caisse du
citoyen Estelle, trésorier de radministratlon, dans les vingt-

quatre heures qui snivront la publication do présent, savoir :

les détenus de la Ti^ùtation» la somme de trente mille livres «et

œax de9 Carmélites celle de cinq mille cinq cents livres. A
qooi faire seront contraints solidairement par telles voies que
radministratlon avisera, et notamment sous peine de la privation

totale d'alimenis. »

De rooesi an mi^i, dn midi' an nord c'était partout le même
régime d'égalité. Égalité dans le sang, égalité.dans la terrcnr,

éi^ité dans la faim. La Révolution rouvrait le cachot d'Ugolin,

die ravivait cette sombre histoire immortalisée par la poésie, et,

après loi avoir donné de gigantesques proportions, eUe l'appii-

qonit an peuple français.
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Le cbinirgien Thomas vient de déposer. Il a vu « il raconte ;

cinq jours après, Fonlionnc, dont le nom a bien mérité de

rbumanitê» apprend qu'à PEntrepÔt on garde une famifle en-

tière qu'il a connoe aotrefon. C'est nradame de Jonrdan avec

ses filles; l'aînée a vingt ans, la pins jeone treize. Fonbonne

v^ttt exercer envers ces pauvres femmes les droits de h pitié;

« Deinie, c'est Fonbonne loi-même qui raconte et qoi' écrit

,

me proposa de me joindre â Ini pour aller sonstraire h plus

jeune â fborreur de son sort. Nous nous transportons I cette

prison , on nous indigne on cacbot affreux par sa puanteur et

son obscurité ; nous demandons une cbandelle, et, en cbcr-

chant cette famille Jusque dans la paille , 06 ces infortunées se

pressaient les lues contre les autres pour se garantir du froid

,

nous trouvâmes des fenùnes (nortes dans cette paille, et lajeuMB

fille cacbée, moitié d'épouvante et dé froid, dans les babilDe-

ments de sa mère. Celle-ci , loin d'accepter nos offres et nos

secours : • Non, dît>elle, ma fiffe périra avec moi 9 nous péri-

rons tontes ensemble. » Nous crûmes, par bumanîté, devoir ém*
ployer la force, et je Pemmenai cbez moi; je la fis laver et ha-

biller, et je la remis, pour éviter toute calomnie, It un homme
d'un âge mûr et de confiance : ma» rinfortnnée mourut bntf

mois après. «

L'Entrepôt était la prison qui , comme le dMt Carrieram
une odieuse naïveté, « servait d'antichambre patriotique % 1t

liiort. n Une fois k Ffintrcpôt, il y avait quatre manières révo-

lutionnaires de mourir : l'échafaud, les fusillades, la noyade on .

la contagion. 11 était impossible d'échapper à Time on i Fantiv*

Le bourreau réclamait des tètes sur lesquelles il iviit une
prime ; les soldats et les noyeors fiiisaient concurrence à son

métier. La peste les mettait d'accord. Les prisons, toujours

vidées, mais toujours remplies, devinrent, en peu de semaines,

un foyer si menaçant de corruption
, que les militaires de

garde à l'Entrepôt tombaient morts asphyxiés sous les miasmes

s'échappant de cetle pnson nationale. Un jour, vingt-cinq

grenadiers périrent, dans une heure, emportés par le fléau dé-

vastateur ; à cetle nouvelle , Carrier s'écrie en souriant : « Ils

n'ont pas pu supporter la vue d'un spectacle aussi doux pour des

cœurs patriotes, ils n'étaient pas de véritables Républicains! •
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Pwnwt Ms fMMes , la goiltedBe et te# nofftto a^ant*

taiM jaaaàk Os 8*ilrit#abmr4 féserré k mih pouf âoyw 1er

inm afflit am h luaîa.M 4l|ilof«bl«r*0i«etttit»a es masaet

qae la Rérolotion a Toalu nier #aèard , qu*«ii8iiil» cile a fê-*

tries, se pratiqoèmt dam le principem ttHteo ées ténèbre*.

Mais, enhard» par rii))pur»itê dont les baMcants ée Hautes ré-

compensaient lenr audace, Carrier et ses adlfaêreata vevieiit a»

(loniter en pfeio jmr te plaisir des noyades. f,ftts m irent I

niidi, afin que personne n'en ignorât On prenait on bâtiment,

on en bouchait toutes les ouvertures. jDes charpentiers se pla-

çaient dans d'aulres embarcations, ouvraient à coups de hache

les flancs du navire, et ils s'éloignaient. Ce système parut trop

coûteux à la longue. Carrier y porta remède eu inventant la

soupape.

La soupape était une large ouverture pratiquée à fond de

cale, et qui, au signal donné, laissait un passage h ceux qui y

avaient été jetés. Carrier les faisait accoupler deux b deux , un

vieillard et une jeune fille, une vieille femme et un jenne

homme. On les dépouillait de leurs vêtements, on les liait dos

à dos, ils restaient ainsi une heure sous le froid. Après, on les

précipitait dans ces banpjes à soupape. C'était un mariage
républicain. A peine en Loire , la soupape s*entr'ouvrait , et

ces infortunés disparaissaient sous les flots au milieu des chants

cyniques que vociféraient les noyeurs. Si par miracle deux ou
trois s'échappaient, des misérables , armés de gaffes ou de sa-

bres, les traquaient de tous côtés, les laissaient approcher de

leurs batelels, leur coupaient en riant les mains, ou les assom-

maient au moment où ils passaient la tête au-dessus de l'eau.

Pendant une de ces imniersioFis patriotiques, il se présente

sur les bords de la Loire un sergent d'artillerie nommé Hoc-
mard. Il réclame sa sœur, que les noyeurs ont comprise dans
leur contingent de victimes. Il a obtenu de Carrier faatorisa-

tion si rarement accordée de la retirer des galiotes.

Sa soeur est déjà en Loire , morte par conséquent.

A la vue de ces femmes qui attendent, sons un froid de jan^

vier, le sort auquel il n*a pu arracher sa sœur, le sergent Hoc-

iiiard est saisi d'une boBse peasée. Il a'approdie de edie qui
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Tint <H» bitdm que sa sœur a cessé de fitre. Il jette an mw-
teau sur ses ^uJes Dves^ pois, m tMurnant vers les satellites-

de k mort : « Voici ma sœur et son laiseer-passer, » dit-il ea
aflèctaot une joie biea loin de son âme. Ce noble soldat avait

sanvé la vicomtesse de l'Épinay.

La pauvre mère, préservée des noyades par an prodige, ne
retrouve plus ses deux enfants qui ont suivi son folal Itinéraire

depuis le Mans jusqu'il Ànceois. L'un est mortde ialm ; l'autre^

eoDscrvé par la idélité d^une domestique qui moudiait pour

d«Nmer du pain à rbéritière de ses maîtres, ne résista pis
* longtemps à celte misère de tontes les heures. Madame de l'É-

pinay fot plus heureuse; elle survécut, et , d'un second ma-
riage avec Guyet-Desfontaines, elle eut im fils qui a été dépoté

de la Vendée*

Un vieux soldat révolutionnaire , nommé Goncbon , s'étiut

laissé nommer président d'une des commissions militaires éta-

blies à Nantes après la bataille de Savenay. Il condamnait toute

la joui:née et une partie de la nqit. En inoins de viogt jours il

envoya plus de qpatre miHe personnes li hi mort. Carrier n'est

pourtant pas encore satisfait. Il appelle Goncbon ; en le voyant.

Il le saisit au collet, il le secoue avec une fiévreuse violence et

s*écrie : « C'est donc toi , vieux coquin , qui présides la com-
mission. Si dans deux heures tu n'as pas fait fusiller tout ce qu*il •

y a de prisonniers à TEntrepôt, je le fais guillotiner. » Goncbon

se retira consterné. Vingt-quatre heures après, il expirait dans

le délire en prononçant ces mots : « Ah ! scélérat de Carrier!,

condamner sans juger! »

Ce Dandin de la commission militaire, qui en dix-neufjours

a instruit quatre mille procès et asi>a2^iué quatre mille iuuu-

cents, appelait cela juger !

Il n'y avait que la fatale gaieté de Gonlliu pour surpasser

les incessantes colères du Conventionnel. Ne citons qu'une

preuve écrite de cette fureur de plaisanterie. GouUia écrit au

Comité :

• Le nommé Luzeau , dit de Lamulonnière , connu de tout

temps par sou aristocratie , sa femme et sa fille , tous d.'guisés

en paysans, ont été trouves dans les marais de la Gilaudière

,

cbei ia veuve Alliot ; ils oui été saisis et conduits devaai le Go-
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miié léfoliilâtnMire pir le citoyen Pinard. Ont été troofés

jNur le mêine Pimrd et dans le même marais, le nommé Hervé,

dit de Labancbe, et sa fille, déguisés également en paysans»

€^ recommande les gredins ci-dessus, qui , ootre le crime de

s*étre cacfaâi et déguisés et d*aTolr brigandé , sont en ootre

chargés d*8Tolr deux fils émigrés. Ces honnêtes gens sont fati*

gués, malades, ont besoin des soins les plus délicats : c'est jus-

tice de leur expédier on biUet d*hôpttaL £n vérité, 'en vérité

,

le Comité révolntionnaire ne peut se dispenser de les recom-

mander chaudement i ses frères de la commission militaire et

révolutionnaire. •

C'était un arrêt de mort ; le hasard fit qu'il ne fut pas exé-

cuté.

Dans le Journal de ta Montagne , à la dale du 16 nivôse,

on voit une lettre datée de Nantes, et on y lit :

« Les débris de l'armée catholique nous arrivent à force.

Hier on a fusillé deux cent soixanie-dix-neuf Brigands, dont

cent soixante- dix avaient été pris à Ancenis et les autres du

côté de Vannes. 11 y a parmi eux plusieurs petits chefs.

» Sept prisonnières, prises sur la roule de Rennes parce

qu'elles n'avaient pas suivi Tarniée des Brigands , arrivèrent

hier au soir. H se trouve parmi elles quatre cousines de l'in-

fâme Charette, et deux de ces femmes sont d'une grande

beauté. Elles seront guillolinées aujourd'hui. «

Sans compter les fusillades, dont le nombre est incalcula-

ble, il y eut, de Tavcu du Comité révolutionnaire, plus de

vingt-trois noyades , dont la plupart compteni huit uu neuf

cents victimes. La femme Pichot, qui demeurait à la Sécherie,

au point mC'me de l'embarcation, raconte en ces termes les dé-

portations verticales dont elle a été témoin :

c £n frimaire , je vis amener au crépuscule un grand nom-
bre de femmes échevelées et les vêtements en désordre; plu-

sieurs portaient des enfants sur leurs bras. Elles pleuraient et

disaient amèrement : « Ou va donc nous noyer sans vouloir

nous entendre! » Quelques-unes étaient enceintes, et accou-

chèrent dans la galioie qui leur servit de tombeau.

» Je vis un jour amener des prisonniers sur une charrette ;

ils venaient de l'entrepôt. On les disposa dans une galioie oà
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ils fui ent oubliés pendant quarante-huit beorw, Its boarrcauT

avaient eu soin de bien fermer le pont ; aussi lorsqu'on l'oa-

Trit, soixante de ces malheureux furent trouvés asphyxiés. Ro-

bin , le sabre à la main, fit jeter ces cadavres à Teau par de

nouveaux prisonniers qu'il venait d'amener; puis, celte epé-

i niion terminée, il ordonna à ses agents de mettre à nu tous les

prisonniers : hommes, femmes et enfants, toat fut dépouillé

et garrotté ; on les descendit dans un chaland, on les attacha à

des boucles fixées aux membrures, du bateaa, et le toot fut

bientôt englouti. Cette noyade eut lieu en plein jour. » Il man-

quait une consécration légale à la noyade ; le Moniteur et la

Convention ne la lui refusèrent pas longtemps. A la séance pu-

plique du 11 nivôse an ii, séance publiée dans le journal offi-

ciel du 13 nivôse (2 janvier 1794), Minier demande la parole,

et il lit à l'assemblée la lettre suivante, datée de Mantes^ etqai

fut accueillie avec des trépig^nements de joie :

« Mon anii, je t'annonce avec bien du plaisir, écrit un Plan-

tais à Minier, que les Brigands sont enfin détrmts. Le nombre

qu'on en amène ici depuis huit jours est incalculable. II en

arrive à tout moment. La guillotine était trop lente; et comme
en les fusillant c'est aussi trop long et qu'on use de la poudre

et des balles , on a pris le parti de les mettre un certain nom-
bre dans de grands bateaux , de les conduire au milieu de la

rivière à demi-lieuc de la ville, et là on coule lebatean à

fond. Cette opération se fait journellement. »

Et c'était dans une assemblée législative que cette lettre se

lisait, dans une assemblée française qu'on l'écontait sans indi-

gnation , et qu'on la faisait iasérer aa Moniteur comme ha
document ordinaire.

A travers tant de lamentables récits, reposons - nous un pm
sur une bonne action. Une bonne action était alors un crime ;

il £iilait du courage pour en concevoir ta pensée , de la vertu

pour la mettre à exécution. Bn ce moment résidaient à Nanter

deux représentants dn peuple , collègues de Carrier à la Oon^
vention , et investis comme lui de cette toute-piiîsBaaee qnH
rendait si terrible; Boursaolt et Ltfffictal se séparent pobliqne-

ment de lai , et , par des Hiesnres entièrement opposées « ib

cherchent I adoncir ses rigueurs. Bonrsault, smrtcst, né
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craint |>as de sp poser en hostilité ouverte contre Carrier.

Lofficiàl et Boursauit descendent dans les prisons. Ils en par-

courent les cachots : à l'Entrepôt
,
quatre victimes surtout

excitent leur piti(^. Ce sont quatre femmes , deux mères et

deux jeunes filles, mesdames Grellirr de Concise et des Mel-

liers. Cette dernière est la mère de la jeune Vendéenne sauvée

par le général )l arceau à la déroule du Mans. Klles sont ca-

chées dans un peu de paille pourrie, sans véiemenls, au mois

de janvier, ^ans nourriture , sans repos , et à chaque heure

elles peuvent mourir. A la ^tie de Boursault revêtu de son cos-

tume de Conventionnel , mais affectant toujours le ton tliéâtral

* qu'il a emprunté aux plancb» dramatiques sur lesquelles il a

longtemps joué la tragédie » ces infortunées frémiflBeHt, Elles

amaC que sons cette éeharpe Incolore il ne hat quedscœurs

sans miséricorde. BouimsIi s*approclM d'elles , il rassure lenr

douleur; il n'a que des paroles de compasfioii et de générosité

k leur fah'e eMeiidre. Carrier est omnipotent dans la ville i

ntm Bawawit a*a peur ni de î'échafaQd, ni de Tassassioat

qui penvent fmàr sa pélié répnblicaiiie. De son autorité prâ*

vée, il fait ouvrir les portes de l'Entrepôt, lève l'écros de met»
demoiselles de €oiieise et des IMtim, les preod sous sa pre*

tection et jure aux deei paofra mères, qei le bénissent, de

fenip le lendemain lonr apporter à eUes-mênes la fie et la

•Ibméb Beemnil flececeB eafMMS, dont i*atnée nV pnacncere

qniiiMans, cbcat vue envrière; 1 paye ses silence , tt achèm
ses soîM. Bilee aonr Ikeonano nomsnppeaé; cUeaetiendBnL

faepomptoiMcnt é» pmmesaes dn rq^éscnunt Le leniSK

nnin, 6dèlelisa pasole, BeoniuH airhe à l'BntrepOC Ili«
dlttirer mesiames éea Mellicnet de Gendse. Hn'étakptan

. isnpsL Carrier «vait m Tentri^eftit k sa cmaulé par omT'**

miÈL Carrier a^éiaft vengé» Dans oetls mlnie mâtf nesisnMi
êt Candae el des Melliera^ avaient été enlerécaet livrées a«
neycwik

On aonrait partent et de tentes les façons, ttemâi Tceade
la Loire ne fut plus poUblc ; on en défendit l'usage : elle élnil

empeemnée par la décomposiikni des cadavres^ Lea Utiasents

qni levainN l'ancre en IMsaicm monter par ocalaineB à kwm*
iMiHie ll'Leire;et a»Ml dca dem vivta^ de Nanianè M»*
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bœuf, on n'apercevait plus que des fossoyeurs enrégimentés

,

ou des oiseaux de proie croassant au-dessus de leurs têtes. Line

ordonnance de police défendit même aui habitants de se nour-

rir de poisson. La lamproie surtout était mise en interdit.

Les fusillades de Gigant n'en continuaient pas moins cepen-

dant. Ces exécuti'>ns duraient quatre ou cinq heures. Les sol-

dats et les Républicains , après avoir assisté à ces fêtes natio-

nales, parcouraient la ville, étalant à leurs baïonnettes ou

sur leurs carmagnoles les dépouilles ensanglantées, la langue,

le cœur, les bras ou les oreilies arrachés aux victimes > et ils

chantaient !

Dans Targot du temps, ces dépouilles s'appelaient des tro-

phées du fanatisme.

A Clisson , un horrible spectacle est donné. Les soldats de la

compagnie de IMarat s'y rendent en partie de plaisir entre deux

, noyades. Ils dressent une espèce de bûcher aérien sous lequel

ils placent des barils, et dans une seule nuit ils font ainsi fondre

cent cinquante femmes. Ces barils, pleins de graisse humaine,

sont transportés à Nantes pour être vendus, et dans le registre

de Carrier on lit que « celte opération économique produisait

une graisse mille fois plus agréable que le saindoux. »

Un jour, il tomba tant de femmes, d'enfants et de vieillards

sous les balles, que (Carrier et son comité, témoins de cet amas

de cadavres, lui doonèrent le nom de montagne^ en mémoife
de la place où siégeaient à la Convention les hommes qui, pour

tant d'atrocités , n'avaient que des mentions honorahles. Le
29 nivtee an ii (18 janvier le comité ari^ête que « tons

kt eitoyens sont tenus de concourir à ia continuation dea

travam pour l'enfouissement des cadavres et i*enteiTement

des animaux , brs des fusillade» des Chouans. » Cet arrêté

ae (onde snr le motif suivant : « Le nombre de ces infâmes

est malheureusement trop grand , et il est intéressant qu'ils

soient enterrés avec la plus grande précaution, afin qu'après

lenr mort Us ne nous fassent pas pins de mal qoe pendant

Itar vie. •

Toilà les mesures de liborlé et d'hnmanllé que prend à

Hantenla Révinhiilon. A Paris, elle marche dans la même voie»

etCbaumettn, procnreor de h Comomne » écrit en cesierpws

r
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au président do Directoire dd département de-la Seine : neoB

avons 8008 les ^enx l'original de cette lettre :

• Il m*a été dénoncé, citoyens adminiBtraievrs, orabns sor

lequel J*inYoqoe à la fofs TOlrr sarveillance et votre huma-
nité.

9 Après les exécnilons publiques des jugement» criminels,

le sang des suppliciés demeure sur la place oA il a été versé;

des chiens viennent s'en abreuver ; une foule d'hommes re-

paissent leurs regards de ce spectacle , qui porte les âmes à la

férocité ; des hommes d'un naturel plus doux , mais dont la vue

est faible, se plaignent d'éire exposés à marcher, sans le vou-

loir, dans le sang humain.

0 Vous sentez combien un pareil abus mérite d'être promp-

lement réprimé. J'ai déjà fait venir devant moi l'exécuteur des

jugements criminels; il m'a assuré qu'il ne méritait aiicuii re-

proche, attendu qu'aux termes de la loi il n'est chargé que de

l'exécution et nullement de ses suites.

» Kn conséquence, comme c*est vous qui êtes chargés de ce

qui regarde la construction , réparation , etc. , de la machine

qui sert aux jugements des tribunaux criminels, je vous prie

d'ordonner au charpentier préposé à cet elîet de faire en sorte

qu'immédiatement après l'exécuiion il ne reste aucune trace

du sang qui aura éié versé.

» Je me repose à cet égard sur votre amour, pour l'ordre et,

les bonnes mœurs.

>» Signé CHAUIIETTE. •

Kmpéchcr les Français de marcher dans le sang de leurs com-

patriotes, c'était ce que la République appelait Tordre et les

bonnes mœurs.

Au milieu des désolations qui font de Nantes la cité privilégiée

du meurtre. Carrier n'est jamais pris au dépourvu : il com-
mande à la mort et à la contagion. Cela ne suffit point à ses

déchaînements de rage et au stupide pati iotisme de srs agents.

La misère la plus profonde envahit cette ville. 11 y a disette :

les denrées ne viennent plus sur ses marchés. Si les Nantais

n'expirent pas tous sous l'étreinte du (-onventionm-l, ils sont

menacés de périr par les maladies contagieuses ou par la lamine.
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Carrier a tfuééammwh «oyai de €/fprimw le prenuer de

ces fléaox par deeeiéoalkM eo inwif, Le 2 {ilavjûie (21 jan-

vier il porte aW ranède a« a^euid :

• Le CiMiîié rénehrtiiwalfe de Nnte» metiia iiir4e-cliainp

en arrestation tous les courtiers» banquiers, agents de diange

MfÊÊ'wmt encore en aeUfifé, natee ceux fwi, aons rancien ré-

Ijtee, enevpaient ce coMBcrce scandaient. Le même Comité

flRtIra également en .anresmtMin les acbelenrs el achetenses de

denrées de prenait nécessité, les oaarchaids, les négnciants et

lans cerne qia'il regaedera cooMne suspecta. •

gDrtedecetT<ié,lesnieaAPSsdn Comité se livrant , eens

les yeux des représentants, à tous les vols et k toutes iee vexa-

«iona ée l'arbitraiin. La Bévelntion s*étak laite an cri d'é éat
iêi mocmpar^m^êi De nouveaux, de moins fietib aocsparem«

flurgisse&t pour l'exploiter. C'est le pillage organisé , le pillage

des mavcinids qui ont laissé piller rarisiecratîe, le pillage

même du pauvre qui laina piller la lMMti<pie. Il y a des Bévo-
' Intionnaires pour tontes les ceodilîans, des Révolniioooaires

qniadbèlcnt, qui payent en assignats discFédités, eu papiers

8B0S vaiem*, et qui veudeiit, le couteau sur la gorge, aux taux

les plus élevés et en espèces niooétaires. On dépouille toutes les

classes, on vole tous les rangs. Ces récoii^s de Toiaiveté, arra-

chées sous peine de nioit au négoce ou à la propriété, s'expé-

dient pour les {)orts étrangers, aux yeux uiêiiics des iSaiilais,

qui n'osent se plaindre de pare illes spoliations.

La Jacquerie de la fainéantise contre le travail s'organise à

l'ombre de la République et l'on est tué parce qu'on possède,

comme l'on meurt parce qu'on se révolte glorieusement contre

une Uévoiotion qui passe le niveau de la guiUotiue sur toutes

les tètes.

Mais il n'a pas été possible à Carrier de porter aussi promp-

lement remède à l'épidémie qu'aux accaparements. L'épidémie

sévit dans toute son horreur; chaque instant lui donne une

nouvelle force. Un célèbre médecin de Nantes, Laënnec, nous

apprend que « les malades extraits de l'Entrepôt sentaienl tous

Fodear de cadavre à tel point qu'on souffrait de les approcher,

et qu'ils communiquaient Ja maladie dans ks lieux où ils sé-

jomnaieni quelque temps. •
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TMidis qpt^ le comiiielttie&t ces atteaune de twiie nature

dont il nous est impossible de suivre rénumératioo» inpossiblc

néoBe de donner la plus lùlile idée, plaisait Carrier?

fietlré dans me maison i Teitrémité do qnartîer de Bicàes-

hmtg » le GonTentioniid s'est environné de gardes do corps en

bonnet roqge et en carmagnola H tremble devant ses victimes;

M a ira|eor des spectres et des souvenirs funèbres ^u'il évoque.

Pour dissiper cet efir4)i que son ime ne peut maîtriser, il se

Uvr^'dans la solitude à des débanefaes sans fin. D^ois long-

lempsordre est donné de ne laûser approcher de lui aucune

des antprités dyiles. £Ues viendraient demander du pain« Car-

rier ne prétend les gorger que de sang. U n'est accenible qu*à

ses fevoris. Le Convemioniûl a des mignons comme un Valois.

Çest Lavauz, c'est fiobin. lamberty et Foiiqoet qui veillent

à leurs plalsin et à ceux du midtre. C'est la dtoyenne le Nior-

«land, c'est la fiUe Louise-Angélique Garon qui disposent de

ses beures. Madame le Normand et la fille Garon sont jeunes,

bc-lles et douées de toutes les grâces de leur sexe. Elles ont

formé autour du représentant un sérail que la guilloline 01013-

aonne cbaque jour, mais que des arrestations multipliées renou-

vellent sans cesse. Carrier a une femme légitime , une femme
vertueuse, par lui oubliée dans le Cantal, et qui, plus tard,

se pourra jamais ajouter foi aux forfaits de son mari. Puis

,

lassé de voluptés, mais non rassasié d'orgies, il s'endort dans

l'ivresse de la luxure, il se berce au milieu des plus mons-
trueuses obscénités.

Ce n'est pas du plaisir que le représeulant cherche daus les

bras de la mort. Une pensée de débauche n'a pas seule guidé

son instinct, lorsque, épuisé par les jouissances qu'il fait naître

à chaque pas, il appelle à Tinfamie de sa couche des captives

auxquelles, eu échange de l'honneur, il promet la vie, et qui,

de son lit
, passent sans transition à la noyade. Carrier ne doit

point à sa vicieuse organisation soulc l'opprobre qu'il a conquis :

cet hommc-là a été un profond révolutionnaire. Il était né faible

et sans volonté. Il n'avait ni la fougue des passions, ni l'enihou-

siasme pour le bien, ni l'entraîneuiont vers le mal, qui servent

à établir la distinction entre le vice et la vertu. La démagogie

Feoivra de la puissance sans frein dont clic l'armait, el Cairier,
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snccombaiit was le faix de ses poovoirs, oe toqIhI poiol regar-

der en arrière.

n n'y a pas d*antre8 moyens d'expliquer celte tongne satnr*

nale de trois mois, Téritables Mille et une Nuitë da crime,

où te luxe le plus insolent se môle aux désespoirs de la famille,

oû les chants de Tivrcsse se heurtent avec les cris de mort.

Carrier réunit en lui ces deux conirasu s. Il fait tirer de prison

tout ce qui est jeune et beau. De son souffle d(!^létère, il souille

la jeunesse et la beauté. Il flétrit Tinnocence des filles, la vir-

ginité des enfants, la vertu des femmes; et filles et enfants et

femmes, tout cela, déshonoré dans une nuit, passe, quelques

heures après, aux mains de ses proxénètes. Du déshonneur à

Téchafaud il n'y a qu'un pas.

Il avilit la nature humaine par système, comme il tue par

calcul. Il accorde tous les droits à ses courtisans, parce qu'il

les juge capables de toutes les bassesses. En cela, Carrier agit

révolutionnairtmenl. Ne lui demandez pas justice ou grâce :

ces deux mots de Thimianité ne sont |>oini à sa portée. Flommc
que le plus fatal hasard a tiré de son indigente obscurité, il veut

tout bouleverser, les mœurs, les lois et les saintes exigences de

la vertu. Ne seat-ii pas en effet qu'il n'est rien eu dehors de la

dépravation 7

Dans ce bazar où
, chaque nuit, se comtnettent tant de crimes

contre la société qu'il méprise, et contre la nature qu'il prend

en horreur, Carrier n'est plus un monstre qui se repaît de plai-

sirs charnels, et qui, attaché aux lèvres d'une femme, compte

en lui-même combien de minutes cette niême femme doit en-

core vivre; c'est mieux que cela. C'est le désespoir devenu

force, c'est l'homme pauvre subitement transformé en souve-

rain , c'est ridée démagogique passée à l'état de fait , et la dé-

gradation de toutes les facuhés arrivée si vite qu'elle n'a même
pas permis de constater i'ivresse morale, cause première de

celte dégradation.

Aussi voxez avec quel art le misérable s'entoure des images

de la corruption et du luxe î Comme il a grandi le vice et con-

traint la vertu à s'humilier ! Il y a dans ses salons des femmes
de gentilshommes, des geotilshummes môme que la crainte de

la mort fit les ponnroyears de ses plaisirs. G*e$t k ce troupeau
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d'âmes aTÎlies que Carrier prodigue ses plus df^goûtants sar-

casmes. A eux seuls s'adresi>ent ses colères de toutes les heures,

s'apaisani toujours par un arrêt de mort, et » à travers cette

atmosphère corrompue, le proconsul rit aux éclats. L'ignominie

de ces membres gangrenés de la noblesse n'e\cuse-t-elle pas ses

propres ignominies? ^'éga!ise-l-elle pas dans le vice et dans la

honte ces différences de conditions sociales qui l'ont forcé à em-
brasser le système des exagérations?

INoiis jugeons cet homme comme peut-être personne ne Ta

encore jugé; mais nous l'avons si bien étudié dans celte exis-

tence de quihiuts mois; mais, ainsi que tant de ses hideux col-

lègues, il a laissé sur rhis!oire de la lîévolulion Française une

telle empreinte de bassesse d:ins les actes et de profonde immo-

ralité dans raccomplissemenl des forfaits, qti'il nous a toujours

paru ua de ces types qui usent le crime au profit d'une

idée.

Plus tard, quand la Révolution sentit le besoin de pallier tant

de monstruosités, et qu'elle fut contrainie, par l'opinion pu-

blique, de revenir à des sentiments plus modérés, elle voulut

rejeter au compte des princes exilés ou à celui des puissances

étrangères les excès (ju'ellc avait commis. Alors Carrier, Robes-

pierre , Joseph Lebon et les misérables fauteurs d'assassinats

prétendus nationaux, ne furent plus à ses yeux que des agents

soudoyés par les rois de TËurope. On avait inventé à la charge

de Louis XVI les papiers saisis dans la fameuse armoire de fer.

On fit entrer les Royalistes de Tintérieur dans la grande conspi-

ration des têtes cooronnées contre le peuple. On chercha à

prêter à tons les crimes du Comité r!e Salut Public unii r«)yale

origine. On accosa le comte de Provence et les souver'ains

d*avoir sous main déve!op|ié l'esprit révolutionnaire jusqu'à sa

dernière puissance, aOn de mieux pn^parer Tavénempiit delà
'monarchie. Carrier et Robespierre, la Convention et les Comi-
tés se transformèrent tout à coup en séides des Bourbons, en

Stipendiés de TAutriche, de l'Angleterre, de la Russie ou de la

Prusse. Avec une discrétion calculée sur l'avide crédulité des

masses, on laissa percer l'idée que tant d'^irocKés gratuites

étaient le fruit de perfi les marchés. On annonça même que,
dans les papiers saisis chez Robespierre, un grand nombre im-
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jiliqqatetti UMjétideiile con^iUcUé moralede la jptti dnjgmm
w de lears «dbéreniii

Noue ne savon» ce qa*il y a de fondé dans ces impntatkuMu

Tout porte à croire que ce sont des caloamiealibéralea; mai&«

quand bien même elles anraieat un côté sérieux, est-ce qne
toot cela , mi ou supposé, pourrait servir d'excuse plausible à

la Révoifllion? Est-ce que irà audacieux conseils des uns In-
timeraient les attentats des antres ? Est-ce que surtout ils expU-

qneraient la soif du désordre.dont furent travaillés les avocats

qui alors régnaient sur la France? Ces hommes qui poussèrent

k délire de la force brutale et Texcès du vice constitutionnel

aussi loin qu'il leur a été possible, ces hommes qui se donnaient

pour les émancipatenrs de la société, pour les apôtres de la li-

herlé indéfinie, ces hommes dont la Révolution,dans ses diverses

nuances, a fait de grands citoyens tout au plus égarés un mo-
ment par de pauiotiques passions , les voilà donc condamnés,

. de par cette même Révolution , à n'être que les instruments

d'un despote. Us ne versaient le sang que par commission, ils

n'étaieut que les éravi des monarques étrangers.

Jusqu'au jour où les documents qui constatent d'une manière

irréfragable cette nouvelle statistique révolutionnaire seront mis

sous les yeux du public, cela n'est pas probable, cela ne doit

pas être vrai. La Convention et le Comité de Salut Public ont

été cruels par position, par entraînement politique, par crainte

ou par instinct démagogique. Les représentants, comme Carrier,

Francastel, Pochole et leurs collègues, le sont devenus par

ivresse du pouvoir, par fièvre de démoralisation. L'Europe et

les Bourbons sont innocents de cette débauche de sang. Elle

doit éternellement rester à la charge de la République.

Mais au moins , nous dit-on , il faut bien reconnaître que

,

sans l'insurrection vendéenne, le principe révolutionnaire n*cût

pas été poussé à ses dernières conséquences. La Révolution ne

. demandait pas mieux que de s'établir, que de se propager sans

secousses. Les Royalistes , en tâchant d'opposer une digue au

torrent, lui ont ollert une force nouvelle, dont elle a parfois

fait abus; mais à qui la faute? Évidemment, répond la Révo-

lution , la faute retombe sur ceux qui m'ont rendue cruelle, et

qui, en me combattant, m'ont contrainte à me servir de
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toutes les armes pour étouffer une agression anlipatriotique»

Telle est la dernière objection laite au YcAdéens, li a|>pai>

tient à i'histoire d'y répondre. *
.

Los événements de l'Ouest, l'insurrection de ces provinces,

les conséquences que ces démonstrations ont amenées, tout

cela devait être calculé par les hommes de tribune ou d'énergid

qui s'oiïraiem pour diriger l'idée révolutionnaire. Ces hommes,

qui s'imposaient au maniement des affaires , qui persécutaient It

religion, qui anéantissaient la monarchie, avaient-iis biefl

compris lè but auquel ils prétendaient atteindre? doiaiMiMI*<

ils les intelligeiices! mattrisaieiit-ila ks'vokmtéSf et se regar^^

daient'ils CMoe assez puissants pour iooorder satisfaclioii è
toutes les croyances blessées! Par des meiwt conpables , pâr

ées persécutions insolites, par des abns de pouvoir auiqueb la

Royaoïé n'aurait jamais osé se limr, n'ont-ils pas enx-mémes

compromis Tordre de choses qu'âb prônaient? La Révolution

u'avaii-elle pas avili le roi, massacré les prêtres, proscrit la

oblesse, tyrannisé ko consciences avant que d'avoir soulevé

eomre elle les départements de TOuest? I/incendie des cbft-

tctaz , la penécotioA detMreiidantm les chaumières, la

cière fl*Afigwm et son Joafdaa Goopo-Téte, les égorgeaitiil»

des 3 et 3 septembre 1792 , la mort do LooiB XVI , l'aMite
do cnlte eatholîqM, le dispotismie sous U»lot kt fsroies» »
précédèrent-ils pas li 13 mars i79S7 M'est^co pas ce prodî^

gicQi ensemUe d*inîqiiilés roligîeiises ou politiqneo qni a en-

teté 1» Vendée? Et si, à l'éternel Inmnenr éë la llberlé et dt
lu monarchie, la Vendée n'était pas sortie de son silence, Dan-
ton et Robespierre, Barère et Harat, le chib des iacoUni et

le penpie de» Sans-Calottet, se 8eratattt<*lli done pir basirâ

montrés plnt modérée?

Onvrensle JH&niuur qof précède les éténements de rOnesi#

Noone lee discours dee Montagnards, étudions les acles det

cinbs, pareenrooi les motions des Jacobins, interrofsons Itf

Coomime de Parle, et ht réponse de tout bennéie honn»
serahtHe^

En révokition, il ne s*agit pas de sfevoii* si robstade que
TOns epportéi an mal doit comprhner ea déiirelopper ce même
M, tt qmstlen t^est jamali H, car, dans ce cas, elle serait

5.
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un prétexte éternel h toutes les lâchetés. Les gens de probité

doivent se lever en masse pour prolester contre le crime. Il

était flagrant alors. La Vendée a donc dû agir comme elle a

agi. Elle eût attendu, dans une déplorable impassibilité, les

horreurs qu'elle espérait conjurer par sa prise d'armes spon-

tanée, que ces horreurs seraient venues tout de même. Arras

et Bordeaux, Paris et Toulouse, Amiens et Strasbourg, n'ont

pas appelé le désespoir à leur secours; et ces villes, dites-moi,

ne virent-elles donc pas i'écbafaud se dresser sur leurs places

publiques? N'entcndircnt-ellcs pas les rugissements de colère

que la cruauté arrachait aux Conventionnels? Ne compient-

elles pas par milliers leur's martyrs et leurs viciimesî IN 'ont-

elles pas gémi , comme la Vendée , sous Tétreinte de la Ter-

reur? Ne furent-elles pas livrées à Joseph Lebon, à Tallien, à

« Isabeau, à Chaudron-Rousseau, ji Saint-Just, ji Lehas, et ii

tons les aides que chaque ville fouraissait aux représentants en
mission ?

La Vendée, du moins, a combattu jusqu'à la mort; et si

elle a été plus décimée qae les autres provinces , elle peut se

rendre cette justice, c'est que jamais la Révolution n'a rencon-

tré de plus redoutable adversaire. La Vendée a fait son devoir

largement, magnifiquement. Elle en a été punie; mais si elle

n'eût pas accompli ce devoir dans toute sa rigueur, la Révolu-

tion , qui avait besoin de niveler, i'cût-elle épargnée 7

Gela n'était pas possible. 11 y a pour les peuples, ainsi que

pour les rois , des positions forcées ; et , afin de démocratiser

la France , il fallait lui faire peur ou la corrompre par l'appât

de la fortune. La Vendée aurait toujours résisté à ces deux le-

viers nationaux. Spectatrice paisible des événements , ou po«

pulation se levant en masse pour les combattre, eUe était

destinée par ^ vertueuse et chrétienne énergie à subir les

coups d'un parti qu'elle abhorrait d'instinct. A-t-elle-mieux fait

de les affronter bravement que de les attendre dans une cou-

pable inertie? L'opinion universelle a donné gain de cause à

son élan ; et si , chose qui n'est pas encore démontrée et qui

ne le sera 'jamais, cet élan lui a jeté sur les bras toute sorte de

tyrans populaires, la Vendée peut se consfiler de ses tooffraBces

en étalant avec un juste orgueil I« gloires qu'elle a produites»
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Auprès des crimes de Carrier, ne sera-t-il donc pas éternelle-

ment beau de faire rayonner les vertus et l'héroïsme de Cathe-

lineau, de La Hochejaqnelein , de Lescure, de Bonchamps el

de Charelte? En face de tontes les turpitudes dont le tableau

vient d'être esquisse, n'est-il donc p;is honorable pour Tcspèce

humaine dVnoquer les saintes cropnces, la simplicité guerrière

et la pieuse magnaniniiié de ce peuple qui ue savait compter ni

avec la liberté ni avec le devoir ?

Ces objections examinées au point de vue politique et con-

iondues par Tappréciation seule des faits , ûnissoos-ea avec

Carrier et ses derniers excès.

Marc-Antoine Jullien, (ils d'un Conventionnel delà Drôme, le

pins dévoué des satellites de Robespierre , et qui plus tard s'ap-

pellera le Philanthrope Jullien (de Paris), passe à Nantes au

mois de janvier 179^. Le Comité de Salut Public l'a chargé

d*one mission confidentielle dans l'Ouest. II est témoin de

tooles les misères qui viennent d'être esquissées. Ce jeune

homme s'en indigne ; et il écrit à son bon ami Robespierre

qui tes a commandées, mais qui alors entrait dans une voie de

réaction contre son propre système de Terreur. Il dénonce

Carrier, et voici de quelle maniéré il l'accuse le 16 pluviôse

an U de la République (a février i79&) :

« J*ai'Vo dans Nantes l'ancien régime; l'énergie des sans-

cnlottes est étouffée , et les vrais Républicains pleurent de dé-

sespoir d'avoir vo le despotisme renaître ; et là gaerre civile

semble couver an sein de tant d'horreurs ; nne guerre, mani-

feste ^ate déjà entre les états-majors et la Société populaire.

« Une justice doit être rendue à Carrier : c'est qu'il a, dans

im temps, écrasé le négociantisme , tonné avec force contre

l'esprit mercantile, aristocratique et fédéraliste; mais depuis 11

a mis la terrenr k l'ordre du Jour contre les patriotes eux-

mêmes, dont il a paru prendre à tâche de se faire craindre,

n est très-mal entouré , il a payé par des places les bassesses

de quelques courtisans; il a rebuté les Répnblicauis, rejeté

leurs avis, comprimé les élans du patriotisme. Il a, par un acte

iiiool, fei^é pendant trois jours les séances d'nne Société

Dontâgjiarde. Il a chargé un secrétafre insolent derecevoir les

députations de la Société populaure ; enfin » il a foit arrêter de
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Qoil, QMpparaUre dimt loi et il a maliraiié de coups, en 1«k

menaçaiK de le moitt ceux qol se plaignaient qu'il y eili ua iih

t^rmédîaire entre le représentant da peuple et lee magistcMa,

organes du peuple
,
qui , dans l'énergique élan de la franchlea

républicaine » demandaient que Carrier fût rayé d» la Société

ne fraternisait plus avec elle. J*ai été moi-méine le témoin

de ces faits. On lui en reproche d'autres : on assure qu'il a fait

prendre indistinctement
, puis conduire dans des bateaux et

submerger dans la Loire tous ceux qui remplissaient les prisons

de Nantes. Il m'a dit à moi-même qu'on ne révolutionnait que
par de semblables mesures. »

Carrier est invité h se rendre dans le sein de la Convention.

Avant de quitter cette cité où son souvenir ne périra jamais,

le représentant fait ses adieux à la municipalité et aux adminis-

trations de Nantes. A la date du 25 pluviôse an ii (13 févrior

1794i) , ou lit sur les registres de la ville le procés-verbal de la

séance. Carrier dit : « Qu'il avait droit de compter sur l'estime

et l'amitié de tous les vrais sans-culolles , parce que tout ce

qu'il avait fait comme représentant du peuple français avait eu

pour but le irioniplie de la République une et indivisible sur

ses ennemis et d'exterminer les infâmes contre- révolution-

naires et Brigands qui, depuis onze mois, dévastent la Vendée;

que c'est avec douleur qu'il ne peut plus taire que l'armée des

rebelles, dont il ne devrait plus exister un seul satellite ,
paraît

renaître de ses cendres depuis quelque temps ; qu'il ne peut

attribuer les derniers échecs que nos troupes ont essuyés (ju'au

défaut de correspondance des généraux de nos armées avec lui,

qui, depuis un mois, n'a pas été suivie ; mais que les Répu-

blicains ne doivent prendre aucune alarme des mouvements

convulsils des rebelles, parce que, d'après son rapport, le Co-

mité de Salut Public mettra en vigueur des mesures qni, iQU»

peu, extermineront jusqu'au dernier des Brigands.

» Il a assuré le corps municipal et le conseil général de la

commune qu'ils possédaient son estime et sa confiance, ainsi

que les deux autres adminisU'ations dans lesquelles il n'a\ait

trouvé que de vra s sans-culoUes ; que la promptitude de son

départ ne lui permettait pas de se rendre auprès de chacune

|ioor le leur dire , naaii qu'il priait la oiunieipaUté de noauner
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quelques-uns de ses niembres pour leur porter ce témoignage

de sa part. Il a terminé en demandant Taccolade fraternelle aa

citoyen maire, en son nom et celui du conseil général.

» Le citoyen maire a adressé la parole au représentant du
peuple Carrier, et, au nom du conseil, il lui a témoigné l'estime

et l'amitié que son énergie républicaine et son ardeur à pour-

suivre les contre-révolutionnaires, et à les faire punir, lui

avaient mériiées de la part des saos-culottes et il lui a donné

l'accolade fraternelle. »

La populace de Nantes et ses administrateurs ont des regrets

à donner au départ de Carrier. Le peuple est partout le même.
Partout il a soif de tyrannie. A Rouie, lorsque Néron périt , le

peuple se livra aux plus violentes démonstrations de désespoir.

La Grèce se couvrit de deuil, et les liabilanis de Lyon, au dire

de facile, voulurent marcher sur la cité impériale pour vcnîiîcr

la mort du monstre. Si Carrier en eût témoigné le désir » lui

aussi, comme Néron, aurait évoqué des vengeurs.

Parti de Nantes le 2G pluviôse an ii février 179Zj), le

Boyeor est mis en jugement après le 9 thermidor. Il se dé-

fendit. Ne devait-il pas se sentir fort des crimes de tous ses

collègnes ? Ceux qui avaient pantbéonisé Marat condamnèrent

Carrier. En face de la Convention , il n*eut pour légitimer ses

cruautés qu'un mol, mais ub mot sublime d'horreur et de vé-

rité : a Vous êtes tous aussi coupables qae moi, s'écria-t-il, et

jusqu'à la sooneite du président. »

Carrier a?ait raison. Il fut peut-être oondamné pour cela.

Mais mm départ de Nantes ne calme point la fièvre de sang

qu'il a communiquée à ses complices. Son système d*épuratiOtt

péfololioonaire continue comme s'il était toujours présent. Les

Myades et la peste, la guillotine et les fusillades ne font an-
* enne griee. GonUin , Chaux ,

Lamberiy , Bachelier, Fouquet

,

Lannx et Robin mettent la dernière main à l'externinaiioa.

Les Conventionnels Bonrbotte et Bo , qni succèdent à Carrier,

arrivent enlin. C'est une ère de salut pour les Fatriolcs, qni

,

sons le preconsnl , n'étaient pas plus épargnés que les arisio-

cratns. U y ent un temps d'arrêt dMs les massacres.

U nelnt pins perada que de tner les RoyaHstes. On pon^
• anhrit catiecenfre de laoobitts avec nie ardenr sans «emple*

Diyiiizea by Google



73 HISTQIBE

Lorsque les prisons (brent vides» lorsque la Vendée ressusciiée

eut encore une fuis fait appelaux armes, — n*éiait-€e pas alors

le devoir de tout Français? — la Société populaire dé Mantes

066, sur les amas de cadavres amoncelés autour d'cUe^ adresser

^ la Convention un rapport débordant .d*une emphase civique.

Il n*est besoin que d*en citer la fin pour faire comprendrô la

puissance du ridicule démocratique dans quelques imcs :

• Nous jurons, signent les membres de le Société populaire

dont Carrier a si longtemps été l'orateur, nous jurons d'as-

surer les droits du peuple par nos victoires et de Jes éterniser

par nos vertus.

» Nous croyons qu'il n'est point de patrie sans liberté , de

iibdtc sans mœurs, de gloire saus justice, de bonheur sans

venu.

« Comme de faibles uiéu'orcs, les hommes brillent un in-

stant et s'éteignent dans une nuit éterriolie; les empires lom-

bent en ruines , les nations s'effacent. L'opinion reste et survit

aux générations qu'elle a vues naître.

» Nous voulons tous être honon-s dans l'opinion publique

,

et mourir i>ans ignominie comme nous avons vécu sans repro-

che. Nous voulons tous partager les destinées de gloire et de

bonheur auxquelles la patrie appelle ses enfants.

» licprésentants du peuple ! Républicains de la France en-

tière ! vous aurez entendu nos serments et nos vœux. Nous
avons dit. »

Carrier a sans doute eu des imitateurs dans tous ses collè-

gues aux armées de l'Ouest ; mais il les a surpassés en horreurs.

ÎM)n nom est devenu populaire à force de crimes. C'est donc

au récit de ces crimes (jue nous avons dû nous aiiacher.

Maintenant qui oserait glauer dans les forfaits épars dont To-

chole couvrait Rennes, dont Francasl 1 souillait Angers, et

quecommi ttaient à llvesl, à Laval, à Vannes, à Niort, àSaint-

Malo, à Fonienay, et dans chaque ville de l'Ouest, Bréard,

Laignelot, Heniz, Ksnue-Lavallée , Turreau, Bourbotte, Le»

quinio, Jean-Bon-Saint-Andrô , ihirion, Lecarpentier, Le-
vasseur, Lapianche et Prieur (de la .Marne)? Sur une moins

large échelle, ils ont été aussi révolutionnaireœent coupables

que Carrier. Les uns ont créé des coaunissioos mMitikeSt lee

Digitized by Google



DE LA YENDte MILITAIRE. 7S

autres ont livré an ventjt ur du peuple ceux qui leur parais-

saiciu susj)ects (riucivisme. Tous ûreut fusilier et guiliotiaer

sans jugcmtnt.

Et pouriaiit, il faut le dire à la honte des exaltations politi-

ques, dans CCS Uôvolnlionnaircs si em|)orfés par d'inconceva-

bles passions, et (pii ne reculaient jamais devant une anda>

cieuse exigence, il se rencotjtre des èttrs qui , au sein de leurs

familles , qui , dans l'iniimité de leurs relations , surent se faire

chérir et estimer. Nés dans les classes ordinaires de la société,

ils crurent, ajirès s'èire élevés de prime abord à la loule-puis-

sance, que c'était seukment par relïusion du sang (pi'iis de-

vaient arriver à la réalisation de leurs rê\es. La terreur ne fut

pour la plufiart d'entre eux qu'un moyen d'action , de régé-

né/ation pciU-être , et non pas un affreux plaisir. Cette fièvre

d'orgueil qui avait ses inlermiilences d'égalité, la nécessite de

tout niveler et de niveler sans aucun proiit pour eux, — cai\

au milieu de ces années si remplies de honte et de gloire , les

représentants du peuple ne songent pas b s'earicbir,— cette

fièvre d'orgueil a besoîa d'être indiquée. Il y avait qneb^
chose.d'âpre dans les esprits, de solennel dans les cœurs. Ceux
qui aspiraient à de hautes destinées abandonnaient le pillage

aux manœuvres de second rang , et ils se cootentaient de frap-

per d'épouvante ou de mort les hommes qu'ils appelaient à
l'cmancipatioB. ils faisaient le sacrifice de leur vie; ils ne mar*

chandèfrât pas celle de leurs semblables. Par un étrange enî*

renient qui poftiède les Révolutionnaires de toutes les époques

et de tous les pays , ils se prirent à penser qu'au-dessus des

lois ils pouvaient encore se placer au-dessus de l'humanité.

Sans doute celte pensée fut un attentat social; l'histoire doit

flétrir. Hais, dans l'Impartiatité de ses justices, rhfetorien

honi^e bomine qui, comme le roi-prophète, dît des mé-
chants : « perfécto odie oderam UIob, » cet historien ne
peut pas oublier qu*un grand nombre de ces (leirouches prooon*

sols eurent des vertus privées.

On en cite qui avaient été doux et sans ambition avant 1793.

Ceux qui survécurent à celte longue tourmente reprirent peu

à peu le caractère dont tant d'événements etunonllnaîres lés

avaient momentanément dépouillés. Ainsi, pour n'apportâr
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que des exemples choisis même parmi les représentants en

mission dans l'Ouest, Prieur (de la Marne) , Pochole et Fran-

castcl, aux yeux de beaucoup de nos contemporains qui les ont

connus après la Terreur» ne furent que des hommes probes t t

modestes, que des administrateurs éclairés, que des pères de

famille recommandables. Carrier lui-même a trouvé un apo-

logiste dans sa femme légitime. Cette \euvc d'un monstre n'a

jamais voulu ajouter foi aux noyades et aux attentats de toute

nature ordonnés par son mari , qu'elle n'avait pas suivi à Nan-

tes. Lorsqu'elle Usait tant de douloureux récits : « Ah ! les in-

fâmes! s'écriait-elle, comme ils calomnient ce pauvre iloiDme,

qui n'aurait pas fait de mal à un agneau ! »

Ces paroles de la veuve de Carrier, ces appréciations du ca-

ractère des Conventionnels peuvent avoir leur côté vrai , ei nous

ne les récusons pas ; nous les accueillons même avec Iwnheiir.

Elles démontrent jusqu'à l'évidence le mal que peuvent enfan-

ter les révolutions, et avec quelle rapidité ces révolutions cor-

rompent les natures les moins cruelles. Ce n'est pas contre les

hommes méchants que les sociétés doivent déployer le plus de

Tigueur, c*est contre les principes subversifs de tout oi*dre,

c*est contre les idées d'insurrection qui, après avoir fait sortir

les individus de leur sphère, les jettent au milieu te lempCtes

mm êwUrt frein que leurs passions surexcitées.

Mais dans toutes les expéditions sanglantei dM J« tableau

' vient d'éure esquissé , il y a peut-êure moins d'ireeue et de

enMIé qm dans la justice révolutionnaire dont nous lUoiis

eiter les extraits tirésdu registre des tribunaux miiitaiits.

« Séance du 9 nivôse an u , au matin (29 décembre 1793).
«

» Let trois tribnnaax militaires en ce nomeot rénnis à Ren-

nes, devant terminer U ttte qni aura lieu demain» aa siqet de

la prise de Toulon , par un repas fraternel , où le repréeoniant

da IMttple est invité de se trouver, et où se trouvera aussi k
vengeur du peuple [vive l'égalité!), ont arrêté qu'il n'y aura

pen de séance.demain. — Deux sœurs de la Gliarité , appelées

devant la commission pour répondre sur une inculpation de

prévaricatnn leur était faite, ont en reffruntcrie de décla-

nr hantenent , devant le peuple , qn*ettt s n'avaioni point prêté
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et ne prêicraicnl jamais le serment sacré de la liberté et de l'é-

galité. En couiséquencc , eilcB ont été déclarées suspectes et in-

carcérées.

à On ne manquera pas de prendre des mesures pour faire

sobir le même sort aux autres uouoâltes qui seraieat daus ka
mêmes intentions. »

• {Jo pea pUii bas« nuis sur ta même page, oo IH :

« n n'y a point eo de séance le 11 • parce qa*il n'est pas de
bonne féte sans lendemain. D'aillenrs , les représentantsdô peu-

ple LaTaHde et Laplanclie , qui avaient assisté au repas , ont Tonlo

en rendre un ee Joor-ià. CesdeuxJours ont été Ùen agréaldcs»

car c'était la iSie du cœur. »

Plus loin , on lit encore : « L'accolade fralcrnelle a été

* accordée à desjeunes gens de la ville de Rennes qui envoyèrent

une députalion pour demander à êire eux-mêmes les exécu-

teurs des jugements criminels qu'on devait exécuter militaire-

ment , aûn d'assouYir la rag;e que leur inspii ait l'existence des

vils Chouans. »

Tout cela est signé du président Brutus Uagnier, et de son

secrétaire Scaevola.

Les Nantais, saisis d'effroi , abandonnaient aux noyeursou à

des soldats ignorants le droit de massacre. Â Rennes, les jeu-

nes citoyens sont plus putn ; ils se placent sous le bras du bour-
reau pour le soutenir dans ses fatigues nationales.

A Antraitt^ le représentant Pocbole reçoit la lettre suivante :

0 Citoyen représentant

,

" Je suis on vrai patriote que l'ancien régime t pecsécuté.

On m'a renfermé dans la^prtson de celte ville avec un amas de

d-devant nobles et de ci-devant paysans. Yivê l'égalité! Ces

Inîgands d'boonétes gens ne cessent pendant tout le jour de
marmotter des prières contre^évoiutionuaires ; mon cesur sans-

culotte en est indigné : est-ce que tu n'aurais pas un raaoir

national pour lenr liaire la barbe?

» Fait en prison, à Antrain, le 17 nivdse de Tan n de k
liberté.

» Aritide BocBEAr. »
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Cet Aristide Biichenu est une espèce de voleur de gi and che-

min qui a sul)i plusieurs condamnations infainantos. Le repré-

sentant Pocliore sourit en parcourant ^a lettre. Bucheau est

réintégré dans ses droits de citoyen. On le nomme môme pré-

sident d'un nouveau tribunal révolutionnaire, conlIni^sion vo-

lante (jui n'a pas de siège fixe et qui se transporte au gré des

Conventionnels, partout où son ministère est requis. Car il y a

une remarque qu'il importe de consigner ici pour renseigne-

ment des générations futures. Partout où la Révolution triom-

phe, son premier soin est d'appeler au secours de ses principes

désorganisaleurs tous les hommes tarés, tous les banquerou-

tiers, tous les criminels. La Révolution les réhabilite à £€8 yeux

•pour les rendre encore plus coupables.

Au premier feuillet du registre des jugements reodus par uo

semblable tribunal, on lit :

« ttt nivôse.

» Jugé, condamné, exécuté sans désemparer soixante-huit

Brigands, mâles ou femelles, qui par d'indécentes et incivi-

ques prières conspiraient en prison contre la sainte égalité. »

Le tribunal dont cet Aristide est le président n'a conservé

que pendant quarante-sept jours ses fonctions exécutives. Le

nookbre des Vendéens, des Modérés, des Feuillantins qu*il as-

sassina 00 ian$-eu(oUisa , selon son eipression , s*élève à

dix-huit cent quinze, dont cent quarante-cinq enfants de onie

i quatre ans.

Le 25 prairial an m , Boursault dénonçait Brutus Magnîer à

la Convention. » J'ai déposé, disait ce représentant, au Comité

de Sûreté générale, une pièce contre ce scélérat qui prouve

jusqu'où allait son aveugle férocité. Quand il était président de
la commission militaire, il écrivait à un autre scélérat : « Ett-

Toie-nioi pour demain six gibiers de guillotine; tu y mettras ce

que tu voudras. La chose est pressée. •

Brutus Magnier, dont le nom est horriblement célèbre dana
les fastes du crime, était Américain. A VIge de dît-sept ans il

partit de Cayenne pour venir prendre sa part de la Ilévolution

française. Il combattit 2i Jemmapos, puis il fut envoyé en Ven-
dée en qualité do commandant des sapeurs. Président des com-
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Biisfiions hiilfcaim, il avait ) peine vingt et un ans lorsqu*il se

fivraît ainsi à de sanglantes torpHttdes.

Après la mort de Robespierre, Bmtns Magoiér fnt décrété

d'accusation ; et , du Umd de son cadiot , il écrivait anx con-

ventiniinels Guezno et Gnermeur la lettre suivante, qui donnera

rintelligence de tontes les perversités révolutionnaires :

* Puisque vous proclamez sans cesse la justice, ordonnez

donc qu'elle me soit rendue , ef ne me forcez pas à devenir

coupable , car je pourrais l)ien ne pas me contenter de mordre

mes fcTS. Vous pouvez bien vous imaginer que les mânes des

honnêtes cjuiltolinés serorjt vengés, et que si le tribunal de

Paris m'a épargné, celui de Rennes ne me raiera pas. Déjà la

prétendue opiuton pui lique m'a jugé et , au nom de l'Iiuinanité,

les thei midoriens m'égorgeront. Que lardez-vous? que lardent-

ils? J*ailends la mon, il n'y a qu'elle qui puisse faire mon bon-

heur et me faire cesser de dire que les Fi ançais sont dupes et

que tout ce qui se passe aujourd'hui pue la royaulé. Vous ne

serez sans doule pas fâchés do recevoir de moi-même une copie

du fameux pot-pourri sur les conférences de la Mabilais, qui

court la ville, et que M. (lormaiin ni'a fait demander. Je vous

l'envoie, ainsi que trois autres chansons dans le même sens.

N'allez pas croire que je le fais pour vous narguer : non, je

suis franc, mais non pas insolent; c'est uni(|uement dans le

dessein de vous lelhMuent indisposer contre moi (jue vous m'en-

voyiez encore une fois aux bouchers de Paris, qui m'accorde-

ront au moins les honneurs de la dé[>orlation. Vous avez actuel-

lement beau champ pour me persécuter, représenlants; faites-le

donc, et certes vous me rendrez service en faisant disparaître

l'inceriitude où je suis dt puis dix mois. Donnez des ordres au

jury d'accusation.—Five (a Mépulftique! mort auxUoyo-
iisU* et aux aristocrates !

» L.-P.-B. Brltus Wagmer. »

Le citoyen Caton Burondelle, qui préside une autre com-
mission aussi expéditive que celles dont nous venons de parler^

adresse à Francasiel le rapport suivant : « Selon les ordres,

noii représentant, nous Oindamnoiift tous les jours de» las de

soutiens de Piit ci Cobourff. Il y en a parmi eux qolootle

front de demander les preo>es que la Mation a contre eux. La
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Nalioli a SDpprii&é cet abus de TancieD rdpinew II* font coiipi»

bics parce qae nous le foiilona, et il» Hiemat parce qa*ils sont

ricbeau Voll^ : en attendaal, j'en tue, bon jour, mal jour, de

soixante à quatre-fingta. Encore qiialqoeiwjgiito, et laMatta

sera rafintcbie. »

A RédoBt 2i Qoettembert, à Vamiet et dans tout le lier*

liilian» Le fiattenz, an cabaretîer^ m foit acoompagner par

une armée révolntionnaire dont Afrîl est le ffinénl. Le Bat-

teux» rbomme de confiance de Cairier» porte la desimctioBt

l'incendie et la mort partout où il païae U Mlle sans jogtmeBt

tes Royaliatead'abord, entnite tes Modérés et enfin les Patriolcai

il brûlele villaga de Goëibîban. ABourg-Panl-Moattlac, H snr*

prend une centaine de villageois rénniadana l'égiiaéi Ces vitta-

geoîB priaient : cefntlenr seul crinie. Le Battent ordonne qoe

te moitié sorte immédiatement dn tempte. Heaimeg et femmei,

tout temonde a*empresse d*obéir. Avril les égorge dans le cime*

tière; et Le Batteox écrit à Carrier» le 21 nivése an u (iOjan*

rier 170&) :

« Ça val mon digne représentant, ça va, presque aussi crft*

nement qu'à Nantes. Je fois rétir tes aristocrates, et toi tu les

noieSr Je suis donc plus cbaud que toi. Avril est un exceltedt

sans-culotte; mais ton collègue Trébouart voudrait un peu

s'opposer à mes justices nationales. Ce crapaud du Marais ne

ni'iniimide guère. Je sais que nous sommes appuyés et encou-

ragés par le Comité de Salut Public. Il faut donc régénérer

l'espèce humaine en épuisant le vieux sang. Tuons toujours

,

il en restera encore assez de préjuges et de sottises dans cette

Bretagne infectée de la lèpre papalo-monarchique.

A Saumur, on égorge nuit et jour les Vendéens. Deux com-

missaires envoyés dans cette ville par la Comniuiie de Paris, afin

de surveiller les opérations des tribunaux révolutionnaires, écri-

vent au Comité de Salut Public, le 26 frimaire an ii :

• balut, fraternité, joie, sanlé, persévérance et célérité dans

Jes mesures révolutionnaires. Ça ira.

» La poste part, et des Brigands attendent notre jugement

pour monter à la guillotine. En voilà- quatre cents depuis quinze

jours que nous y iaisocs monter. .

.

• Signé : Félul et ittiLUfiA. »
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Ce Félix et ce Millier adressent cinq jours après au Gomké
de Salut Public la note suivante :

<• Les Brigands nous manquent pour nos cérémonies expia-

toires en l'honneur de Tégalité. iMais les environs de Saamiir

et les villes voisines sont pleins de Patriotes lièdes, de cœurs
affadis dans le modérantisme, de coquins qui sont ricbes et qui

Urcmblcfit devant nos justices. Nous allons les faire cracher
au éauinU de VégapUé. Aujourd'hui, dix-sept fieniient

d'être condamnés* Ils avaieut des fortunes scandaleuses et des

vignes en li^ein rapport. Nous déclarons cela propriété natîo*

nale. La modération est un crime. Pour frapper aussi ferta-

nient, nous n*avQns pas besoin d'ordre. Noos tons connaissons,

citoyens représentants, et nous savons bien que noua n'inter-

prétons que faiblement vos pensées civiques. •

Jean fion-Saint>Ândré et Laplancbe,— ce dernier est un
prêtre apostat,— promènent partout la mort; mais ils ont in*

venté une manière plus patriotique de la donner, k leurs yeux,

la mort est peu de chose; Us relèTent Tinsipide saveur jdu sang

qu'ils respirent par une innovaiion. Us suppléent i leurs bonr*

reauz, è leurs fusilleurs li gages, en enr^mentant de malhea-

reux petits enfants; ils les dressent au maniement du fusil. Us
leur servent d'instructenrs, et, pour leur inspirer la haine contre

la Vendée, ils les forcent à remplir l'ofifice À'exécntenrs. Us ap>

pelaient cela : « Apprendre nationalement h Ike dans Tâme des

ennemis du peuple. » Dnbois-Crancé, un autre Gonyentionnel,

donna plus tard I cette innovation un nouveau de^é de bsrl»>

rie. En Bret^e, il contraignit des enfootft à fusiller leurs pèrea^

A Angers, Francastel rivalise de zèle avec Carrier. La place

du Ralliement , devenue la place de la. GuiOotine , voit è cka*

que minute tomber une tête royaliste. La prairie de Sainte*

Gemme entend pendant quînie hemres une fusillade incessante.

C'étaient douie cents Vendéens que le représentant dn peuple

cn!evail à Téchafaud par une plus prompte mort. U s'appIaikUt

de ces massacres; et craignant de vmr la Révolution entrer,

après tant d'actes de sang , dans une ère de modération , il vient,

le 8 nivêse an u , jeter un défi \ Thumanité. LeJawmai Ais-

torique et potiiigue ^Angers pubfia, le 18 nivte (28 dé-

cembre 1793), la proclamation qui suit :
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« Victoire 1 mes frères, à la fois la Vendée détnille et

Tookm !•.••

» Je dois fOQS dure que l'espèce d*intMt qa'on paraît pren-

dre dans la Conventloo et aux Jacobins ) la pétition de Com-
miine Affranchie» Tarrestation de celui qui a fait cxécofer dans

cette criminelle commune les actes de justice nationale, cette

sorte de modéraniisme que professent en ce moment des bom*
mes de la Montagne, divers pamphlets et surtout celui où l'on

fait des rapprochements si perfides entre nos mesures révolu-

tionnaires et les atrocités des tyrans de Rome , ont réveillé ici

des espérances, ont fait blâmer hautement la rigueur salutaire

exercée contre les Brigands de la Vendée. Qu'ils y viennent

dans la Vendée« ceux qui abusent des beaux noms de juniice,

qui semblent se proclamer les plus honnêtes gens de la Répu-

bliqne et qui , par un intérêt affecté pour des traîtres, des scé-

lérats, pour des hommes au moins suspects, énervent l'esprit

public , amollissent la vigueur des coups qui doivent frapper de

toutes parts les ennemis de la Révolution.

» Qu'ils soient témoins de hi frénésie incorrigible de ces Bri-

gands, qui au moment d'être fusillés crient encore: Vive le

Roit et qu'ils prononcent si le salut public , si l'affermissement

de la liberté veulent qu'on use de ménagements envers cette

race abominable, infatuée de royalisme et de siipersiilion. Loin

de tous ceux qui sont investis de la confiance du jieuple cette

fuuesie mollesse, cette indulgence criminelle. Pour moi, bien

pénétré des devoirs que m'imposent la véritable justice et le

bonbeur du peuple, je remplirai m.i mission toujours avec la

même inflexibilité. La Vendée sera dépeuplée , mais la Répu-

blique sera vengée et trancjuille. (iouibattez sans cesse le sys-

tème dangereux de renoncer aux grandes mesures qui nous

ont valu de si grands succès , de prétendre que nous sommes

assez forts maintenant , surtout depuis la prise de Toulon , pour

ne pas recourir à des moyens odieux, tortionnaires, cruels

,

contraires à l'esprit de la Cooslitution votée par le pcupic

français.

» Mes frères
, que la Terreur ne cesse d'être à l'ordre du

jour, et tout ira bien. Salut el fraternité.

• bigné : Faangast£L* •
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AT6C un pareil cynisme de cmaoté, on alMt Ida dm la

route sanglante oà la RéTolotion s*était engagée; et cependittt

c^est sur les étranges motifs allégués par Francastel que l'oa

continue les massacres , afin d'arriver plus efficacement au ?€ea

national de dépeupler une partie de la France.

Et ce n*est pas seulement aux Royalistes que la Convention

s'adresse alors; il faut être révolutionnaire comme ses agents

en mission , révolutionnaire toujours prêt an carnage ou à l'in-

cendie pour échapper à la mort. Le citoyen Vial était maire de

Chalonnes. Le 19 mars 1793, il essaie de défendre celte ville

contre les Royalistes et il prend la fuite. Mais bientôt il sut

tirer une cruelle vengeance de cette déroute. Il prêta, dit-on

,

la main à une noyade de quatre-vingt-dix prêtres vis-à-vis de

Mont-Jean. Cette accusation devait être pour lui une sauve-

garde ; elle ne le préserva point des atteintes de Francastel , et

de Hentz son collègue. Il est arrêté, livré par eux à la commis-

sion militaire dont font partie Laporte, Minier, Hudoux, Gou-
pil, Obrumier, Morain et Vacheron. Le hasard le fait échapper

à une condamnation. Mais, le U octobre 179Zi, ce Vial, auteur

d'une brochure sur les causes et motifs de la guerre de la

Vendée , adressait une plainte à la Convention , et dans cette

plainte
, qui ne doit pas être suspecte à la Révolution , on lit

que ces sept commissaires « avaient pendant trois mois seule-

ment fait périr sans aucune forme de |Mrocès près de dix mille

âmes par le fer ou par l'eau. »

Ce chiffre n'a rkm qui puisse étooner , lorsque , ainsi que
nous, on a sons les yeux les jugements rendus à cette époque.

Dans la ville d'Angers, où la plupart des monuments publics

aiaîenl été transfonnës en prison, il ne fiillait que deux heures

pour interroger , juger et condamner quatre à dnq cents ac-

cusés. On prononçait sur lenr sort séance tenante ; l'eiécution

snivail imniédiatement. Le temps manquait pour inscrire tous

ces martfrs. On les fusillait , on les guillotinait , et souvent sur

ces registres funèbres on ne volt qn'nn F cifei qn*un G pour in-

diquer le sort qnl iîit réservé à ceux dont le nom est conservé.

Dans cette mn&itnde de victimes reniermées à la cathédrale,

m Calvaire, an Bon-Pastenr on an séminaire, les femmes se

trouvent en m^orlté. Les rnies sont accusées , et c'est sur les

TOM. II. 6
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imàm 4u tnbiiiiail ré?4)lutionnaire que noas reievoos leurs

crîmeif les unes sont « acca«ées de paraître fanttiqqes , d'ôtrt

déTotes au superlatif, d'aimer inieui les pféira qw la Râpa*

I^Mque, d'6lre d^jiiilles fanatiques flKngées ; » les autres sont

sous le coup d'une pré?entioQ poittiqne autii eonelassle 2 « eHit

W\ traversé la Loire, elles sont de méehiiiteB femmes, leurs

marii 80III cbei les Brigiiids, eUas a»eiii autant ka SrigHida

que ka Fatrioles, •

Tallea sont lea aoeusatioiia qui entratueBt ioétiiaUemont la

peine de mort Le terrible Félix, Taide das raprésentania du

peuple Henta et Francaatel • Q*a pas besoin d'Mtres prenm.
Fïrancastel a autorisé le comité rérohitionnaîreà « prendre daa

moyens prompts et sûrs pour débarrasser lea priaona. » Laa

détenus, entaaaés lep una sur les autres, sana nourriture et sans

repoa, y sont attsqnés, comme li Nantea, de toutea les matadioa

pastilentiellea. Le comiié s'arrange en eonaéquence. 11 on^

?rir de larps fosiép 4w» la campagne, et sous l'escorta de aea

dubistes il tr^tne an supplice ^us de trob cents Françsis par

joun Les fictimes sont attacbées d^ux k deux par des cordas,

piles marchent sous rescorte des soldats, précédées d'une mu-

sique qui doit étouCfer les sao^ts ou les appels au peuple. La

^mmission militaire et les représentants qui Yont se déhoter

dans cet éterqel baip de sang les suivent afec une efiTrayanio

ponctualité.

Le trajet est au moins d'une heure par un chemin booeui*

On voit des juges du tribunal révolutionnaire , Goupil entre

autres, qui sont là , armés de haches. Us frappent à coups re*

doublés les malheureux dont une longue détention et l'attente

d'une pareille mort affaiblissent les forces. Le funèbre convoi

arrivait ainsi sur un terrain au delà de l'abbaye Saint-Nicolas,

près de la Haie-des-Bons-Homraes, appelé malmenant le Charap-

des-xMartyrs , et resté sans culture depuis cette époque. Un
pan abattu de muraille servait de porte d'entrée à ce vaste

tombeau. Une grande fosse béante apparaissait. Murs la tourbe

révolutionnaire se mettait à l'œuvre. Aux chants sauvages de

la Marseiilaise et du Ça ira elle dépouillait les condamnés,

puis elle les poussait péle-mêle et vivants dans la fosse sur les

cadavres eu putréiactioa qu'ils r^oignaient même avant la



DE LA VimÉl MILITAIRE. U
non, lâ Bait ne nmk pis de vtàbt : il Mbit àNuer ttx

boarretax la eroelle joie de la prteDtermm raille formel.

A Angen aiDil qo'i Nantei» on évoque au niHen de lostii

lei orgiii de la Révolalioii de longues , d*infllniei iaisUei à

rhumanité et à la pudeur. Carrier a des rivani en FlrancaMel,

Hentz et Bourbotte, des rifaux qui regrettent à haute io\x de

ne pas travailler sur un plus vaste théâtre. Le récit de tant

d'horreurs qui se renouvellent sur tous les points, la lecture de

tant de pièces sanglantes a lollcnient fatigué mon cœur et mes

yeux , que l'historien doit s'arrOier. Il a raconté, et, moins

heureux que ses devanciers romains dans le récit des crimes,

il ne peut pas dire comme eux : narrandum^ non proùan-

dum. Tout a été prouvé, car pendant plus d*un an il n'y eut

pas de cité dans l'Ouest où la guillotine ne fût en permanence,

pas d'heure où il ne tombât une tête, pas de Conventionnel qui

n'eût à sa suite une escorte de bourreaux. Il n'y a pas un vil-

lage qui ne garde dans son registre municipal la trace ofificielle

de tant d'incompréhensibles forfaits.

La Vendée militaire devait être noyée dans le sang de ses

enfants. Elle venait d'être immolée sous le fer de Marceau , de

Klébcr, de Beaupuy et de Westermann. On l'avait égorgée

jusque dans sa génération naissante. A ce long cri de douleur

qui s'élève de Brest à Niort , et qui de l a Rochelle retentit

jusqu'à Laval , la Vendée sort de ses mines. Écrasée sous le

pied de la Révolution, elle se dresse contre ses vainqueurs; et,

rangée encore en bataille * elle lei attend au milieu de se

landei*

CHAPITRE Ul.

Entrevue de La Rochejaquelein et do Charette. — Haxo reprend l'île de

Noirmoulier. — Massacre des prisonniers. — Mort de d Elbée. — Le

conventionnel Lequinio. — Formation des colonnes infernales. — Leurs

généraux. — Leur marche et leurs attentats. — Procès-verbaux des aux-

niciptlitét révohitionnairM. — Succès de La Rocbejaqueleiii. — Sa mort.

Henri de La Rochejaquelein , acconpagné de Stefilet , de

Iiaville«8aagA el de Langeiie, eit penreBO à Muinoiiter lei

6.
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obttadet qui s'oppcmieiii à sa mirée dans le Bocage. H t'y

tronre depiiis trais joan. mais il n'a point d'année : cnlmcr
vne 8008 le ooop de rabattement dans leqnel aont plongéB les

Vendéens loi parait clnoe impossIUe. Cependant M. Henrlne

reenle de?ant aocnne de ces impossibilités. Atant de devenir

général. Il se Idt soldat ; et à tra?en les postes ennemis, et snr

les débris de la Vendée dont la RéfoMon a &it nn désert , M
avance, jooant sa vie contre les dangers de tonte mtnre qoi

rentoorent

Après sa nomination de général en chef des difisions dn
Bas-Poîton, Cfaareite, qui ignore les désastres de la grande ar-

mée, a étendu son commandement et recroté des soldats dans

. le Haot-Poitou, Des Herbiers 11 part pour Foonuges ; de Pon-

xauges il se porte sur CbSlillon. Parfont snr son passage il n'a*

perçoit que des traces de dévastation , partent II ne rencontre

que des images de mort En sortant de Poozauges, son arrière-

garde , commandée par le chevalier de Couëtos, est attaquée.

Couêtus repousse avec succès les escadrons de cavalerie qol le

harcellent ; mais, dans cette aiïaire, Peigné, major de la division

de Machecoul, reste parmi les morts. Aux approches de Mau-

levrier, une colonne républicaine veut arrêter l'avanl-garde

des Vendéens; Joly la taille en pièces. Alors Charetle , maître

d'une partie du Haut-Poiton , cherche à mettre h exécution le

vaste plan qu'il a formé pour réunir les débris épars de toutes

les armées et en devenir le chef suprême.

Au même instant La Rochejaquelein errait dans le Bocage.

Au fond du bois de Saint-Lezin, où il a passé deux nuits sur la

neige, on lui apprend queCharette est du côté de Maulevrier,

cl qu'il se dispose à surprendre Choliet. La Uochejaquelein ar-

rive au camp du général de la Basse-Vendée le 29 décembre

1793. Une entrevue a lieu : elle fut assez froide, prétendent

quelques contemporains. D'autres disent que Charctte, qui

allait déjeuner, n'invita pas même M. Henri à se mettre à table

avec lui ; mais, ce qui paraît hors de doute, c'est que Charette,

qui , par la présence inattendue de La Rochejaquelein ,
voyait

renverser tous ses plans de domination , ne voulut pas laisser

sans soldats le généralissime d'outre- Loire.

Sans connaiure les intentions de Gbarette, buit à neuf cents
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horames do Haot-Poitoa se détachèrent de ta diviaion à h pre-

mière ooa?elle du retour de U. Henri. Cette séparation doni

Cbarette avait eu l'Idée, mais que son amour- peopre n'aurait

peut-être pas consenti k voir si.pramptement partagée par ses

paysans, le rendit taciturne envers La Eochejaquelein ; il lui

communiqua cepcndaut le projet qu'il avait conçu d'investir

CiioUet.La Rochejaqucleia la veille avait pu, en tournant cette

ville t prendre des renseignements sur les forces qu'elle renfer-

mait ; il crut devoir faire part à Charctte de ses observations.

Co dernier comprit leur justesse, et se relournaiu vers La llo-

chrjaquclcin ; « Je renonce à celle aiïaire , lui dit-il, je pars

pour Mortagne. Vous allez u)e suivre. — Je n'ai j?mais, mon-
sieur, élé habitué à suivre, mais à ùive suivi, » répond celui-

ci a^ec fierté. A ces mots les deux chefs se séparèrent, oubliant

peut-être, dans une fuiile question de préséance, que de leur

union dépendait le salut de la Vendée.

Si en eiïet Cbarette eût compris de quel secours était pour

la cause royaliste el mOnie pour son armée le vainqueur de

Laval et de Dol , s'il n'eût pas trop facilement cédé à un mou-
vement indigne de sa gloire ; si , d'un autre coté, La Rocheja-

quelein ,
beaucoup plus jeune que lui , eût pu maîtriser un sen-

timent trop naturel, ces deux grands capitaines, placés à la

tète de la Vendée et unis par la même volonté, pouvaient en-

core rcssusciler les prodiges de la première guerre ; mais il

n'en fut pas ainsi. Tous deux oublièrent qu'en révolution il

faut se résoudre à être tantôt général, tantôt soldat , selon l'oc-

currence, el qu'il n'y a de succès à espérer que de celte abné-

gation. La Rocliejaquelein partit de son côlé , et Cbarette

abandonna le centre du Bocage avec ses troupes volontairement

aCfaiblics. Il se dirigea vers le Bas-Poitou, espérant rallier les

forces de la Catbelinière et couvrir ainsi Noirmoutier, dont il

n'ignorait pas que les Républicains allaient faire le siège.

Pendant le trajet, que ces derniers n'osèrent inquiéter, il

se passa an fait qui prouve bien à quel degré de cruauté la Ré*

volution avait poussé les esprits. Trompés par des espions sur

le nombre respectif des deux armées » les Bleus et les Blancs

cbangèrent Tordre de leur marche.

jCl^ette, au Ueq 4^ jie porter sur La Bocbe-sur-Ton » prit
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la route du Poiré, et Tennemi se relira vers les Sablcs-d'Olonne ;

niais, entraînés par un sentiment de haine contre los Royalis-

tes , trois cents Républicains s'avancent jusqu'à La FcrriiTe

afin de tomber sur les derrières de l'armée vendéenne. Ils

avaient à leurs chapeaux des cocardes tricolores, et ils chan-

laienl la Marseillaise. Au lieu de rencontrer Tarrière-garde

de Charetle, ces malheureux donnent dans une colonne révo-

lutionnaire. On les prend pour des Brigands qui ont reçu ordre

de tenter une surprise. Fn vain protestent- ils contre une pa-

reille erreur; en vain demandent-ils à grands cris qu'on les

dirige vers La Uoche-sur-Yon, où ils seront reconnus par les

habitants et par les ofliciers pour des patriotes pleins de dé-

vouement. Les Bleus ne veulent rien entendre : ils croient

avoir fait une importante captnre, et, sans autre formalité, ces

trois cctjts Républicains sont fusillés en qualité de soutiens de

Piit ei Cobourg. lis mouraient victimes des lois atroces qu'eux-

mêmes avaient si souvent invoquées contre les Royalistes.

Parvenu presque sans combat au milieu de la forêt de Tou-
vois, Charetle fait appel au Bas-Poitou aûa de remplir les vides

laissés dans son armée par les Angevins qui se sont rangés sous

ie drapeau de La Rochejaquelein et de StoHIet. En apprenant

que le général Carpentier, à la tête de la division do général

Tiily, est parti de Nantes pour pénétrer dans le fiocage, Cha-

retle se replie vers Macheconl, dont la porâessioii était indis-

pensable h ses projets ultérieurs.

Le 1** janvier 1794 (12 nivôse an ii), le général Carpenlier

s'avance avec toutes ses forces pour Ton chasser. Les Blancs ont

pris position entre la forêt de Princô et celle qui avoisine Ma*
checoul. Carpentier a sous ses ordres des soldats qui depuis

longtemps, guerroyant dans les marais du Bas-Poitou , se sont

familiarisés avec les haies et les fossés qu'ils franchissent aussi

lestement que les Vendéens. Il enveloppe ainsi rarméede Cha-

reite; Il l'aïuque de front et en flanc Les Poitevins reculent;

leur général , qui combat à pied et an premier rang, est pour-

suivi , serré de près par ces terrihies grenadiers d'Armagnac,

dont la bravoure s*est signalée au Mans et à Savenay. Il résiste

à cet effort; il repousse même les grenadiers. Deux ibis enve-

loppé par Carpentier qui commande la cmlerie, il est deux
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fois délivré par celle de Couëtus. Mais s'a|)ercevant que la po-

sition n'est pins tenable, il ordonne la retraite; il la protège.

Au passage du ruisseau de Beauséjour il va tomber entre les

mains des grenadiers d'Ârmagnac. Joly, de Guulaino et Ériau

lui font un rempart de leur corps. Le canon de sa carabine est

coupé en deux par les balles. Tant d'acharnement contre sa

penoaoe n'altère point le sang-froid du général, qui, tout en

ODuvrant la retraite , passe sur la CQlouue que commande le

conventionnel Laignelol.

Les Bleus sont vainqueurs , mais ils n*osent pénétrer dans la

ville; ils établissent des bifouacs autour de ses murailles. Le

leudémaiat 2 janvier* à la pointe du jour, Gbaretie qui veut k

toute force y rentrer, car il sait que de la possession de Mâche-

coul dépendent sa jonction avec la Catbelinîèrc et le salut do

. Nmmioulier, Charelte est encore en face des Bleus. Un nou-

veia combat s'engago; mais une partie des paysans s'est reti-*

lée. Cependant , avec ses forces réduites par la désertion d
aiaibliei par le manque do vivres, il essaie de prendre sa re <

vanobOk Cette journée fnt , comme la précédente , fatale à ses

armes» Après quatre heures d'une lutte inhale il se vit force

de reottler* La déroute pouvait devenir complète lorsque Pru-

dent de La Roberie • s'élançant i la tête de ses cavaliers , arrête

les hussards HpubUcains qui portaient le désordre dans tous

kf rangs* Ce fut sous cette brillante charge de cavalerie que

le général opéra sa retraite et rallia ses troupes dans la forêt de

Priacè.

La prise de Machecool laissait 111e de Noirmoutier sans autres

défenseurs que ceui qui s'y étaient renfermés depuis que Cha-

retie s'en était emparé, i^i général en chef des armées répn«

blicaines que la Convention avaK investi du commandement è

la pbce de Marceau , soupçonné de modâvntisme et accusé

d'humanité, venait d'arriver avec de nouveaoi plans d'exter«

mination : c'était Turreau , le parent du Conventionnel de ce

nom.
Capitaine d'infanterie avant la Révolution, il avait vécu, sous

le nom du chevalier de Linièrcs, dans Tintimité de Laclos et

de Philippe d'Orléans. Ce général républicain , dont plus tard

l'i^mpire ifera un baroo et la Restauration un dievaliec de Saint-
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Loais, ne manquait ni de courage ni de capacités militaires;

mais* emporté par les passions de l'époque, il ne sot pas se

préserver do fanatisme dont Westermann et Ronsia avaient

offert de si farouches exemples. A peine à la tête de cette ar-

mée, dans laquelle on Ta vu servir en qualité de général de
brigade avant que d'être envoyé à celle des Pyrénées , où ses

dénonciations ont conduit k Téchafaud les généraux Osoust et

Delâire « il fait condamner à mort le général Desmares , qui

avait été chargé par les représentants d'arrêter Rossignol , puis

il veut signaler sa présence en Vendée par un coup d'éclaL Jl

sait d'avance que la mission de La lloberie en Angleterre ne

réussira pas; il n'ignore point les dispositions politiques du ca-

binet de Saiiu-James en livcur de U Vendée , que ce cabinet

abuse par de fallacieuses promesses. Aussi sûr de l'inactivité

anglaise que du courage de ses troupes , il prend la résolution

d'enlever Moirmoutier, que Charctte est dans l'impossibilité de

secourir.
*

Pour toute garnison , l'Ile de Noirmouter comptait à peine

quinze cents hommes commandés par Alexandre Pineau, le pre-

mier chef qui avait appelé aux armes les cantons voisins de
Légé. Il avait sous ses ordres Bernard Massip , Antoine Savin

,

Pierre Barreau, Noël O'Birn, un fidèle Irlandais, et le capi-

taine Dubois. Pineau était abandonné à ses propres forces : il

ne pouvait espérer de secours ni de Cbarette vaincu , ni de

TAnglelerre, dont néanmoins personne ne soupçonnait lesin«

tentions. Dès le 25 décembre 1793, quarante-cinq gabares

pontées sont parties de Nantes. Un nombre égal a pris la mer

le 27, et toutes , avec les troupes qu'elles portent , mouillent ii

l'entrée du Gois avec six mille hommes d'élite. On comptait

dans ce corps expéditionnaire les 57* et 77* régiments de ligne,

le 11* bataillon d'Orléans, 200 canonnters de marine, une

nombreuse artillerie et trois nouveaux bataillons de volontaires

Les généraux Haxo et Dutruy, que seconde Duguet , aéjo-

dant général du génie , combinent nue attaque par terre et par

mer. Elle est d'abord dirigée contre Barbfttre, oà commande
Hyacinthe de La Roberie. La Roberie ne peut tenir que deux

beures. Sa défense est pourtant si courageuse et si babile qu'il

écarte ks Républicains, trompe leur surv«illMioe, et pental
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k unit traverse le pus^ du Gois avec le peu d*homines qai

sont sous ses ordres. Ils afaient de Teau jusqu'à la ceinture.

Les Blew enlèvent la batterie placée à la Barre-de Mont; ils la

tournent aussitôt contre le village de La Fosse , où deux cents

Vendéens tenaient garnison. A la même heure la flottille réfMH

blicaine faisait feu sur les fortifications. L'artillerie des Bbncs
ripostait avec bonheur ; et , favorisée par une mer houleuse

,

elle foit bientôt hors de combat dix chaloupes canonnières.

Mais, cernée snr tons les points , obligée de rester nuit et jonr

sons les armes, la gamim n*est pas assez nombreuse pour

résister à tant d'assauts savamment combinés. Tinguy et Alassip

parlent de capitaler ; O'Bim , Dubois et la plupart des officten

s'opposent à ce projet.

D'Eibée, que qnatorae bleasures mettaient dans Timpossibi-

lité de prendre le commandement de la place , est consulté : il

OBfre l'avis de foire prévenir Gharelte. La mission était péril-

leuse. Quatre paysans s'offrent pour la remplir. Il faut qu'ils

traversent les postes ennemis échelonnés depuis Beauvoir jas*

qu'à r£poi • et qu'ils aifirontent les balles des sentinelles avan*

cées : c'était courir à une mort inévitable. Ils partent après

avoir déposé aux pieds d'un prêtre leur dernière confession.

A« sortir de la ville trois d'entre eux sont tués par les Républi-

cains, qu'ils espéraient tromper à la faveor de la nuit , le qua-

trième , blessé à la téte et à la poitrine , rentre dans les mors.

Cette tentative désespérée qai vient d'échouer rend aux

Vendéens toute leur énergie; ils savent qu'ils n'ont plus rien à

attendre des bommes que la mort : ils s'y dévonent. De Tmgny,
gonvernear an nom du Roi , représente en vain qne Itle va

être prise d'assaut , et qu'une capitolation honorable , garantie

par le général Haxo , doit être acceptée. An nom de la garni-

son, le capitaine Dubois s'écrie : « Noos combattrons jusqu'à

la mort •

Dans la nuit du i*' an 2 janvier 1794, l'armée de débar-

quement, au milieu d'une tempête, opère sa descente sur trois

points à la fois. L'Océan était agité. A chaque instant , à tra-

vers les ténèbres, il devenait plus difficile d'aborder au rivage.

Impatient de joindre les Royalistes, l'adjudant général Jordy,

dont le nom eat devenn célèbre dans les deux campa par «es
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exploits presque fabuleux, se précipite à la luer. Il a de l'eau

jusqu'5 la ceinture, ses pieds enronceiit daus les sables mou-
vants, et pourtant, l'épée à la main, il appelle ses soldats. Tous

se jettent à sa suite. Jordy s'avance sur le village de La Fosse;

il va en surprendre les postes, couverts par une formidable

artillerie ; mais à la première décharge une balle lui traverse la

cuisse. Une autre balle le blesse à la tète; il tombe, il se re-

lève; puis, montrant aux siens la batterie qui fait feu : « Gre-

nadiers, enlevez-la! » s'écrie-t-il. Porté devant le front de sa

colonne, il exécute lui-même l'ordre qu'il a donné. Deux cents

Royalistes veulent s'opposer à celte manœuvre ; ils sont re-

poussés. Au point du jour le feu de la fiollille républicaine,

que la nuit a suspendu , recommence avec plus de fureur. Les

forts de Noirmoutier y répondent. La frégate ia Nymphe,
entraînée par les courants, essuie la bordée d'une batterie de

trente-six. Elle échoue sous les yeux mêmes des assié{^cs, qui,

à cette vue, font retentir les airs de leurs cris d'allégresse.

Ces transports ne devaient pas durer longtemps. Haxo et

Dutruy, moins impatients que Jordy, avaient attendu à La

Grosnière l'heure de la basse marée. Cette heure était enfin

venue. Leurs troupes de débarquement peuvent maintenant II

pied sec traverser le Gois, et attaquer le poste de La Bassotière.

Il est enlevé à peu près sans coup férir, et les six mille hommes
de Haxo, réunis sur la plage, n'ont plus qu'à faire un siège

régulier protégé par l'artillerie de leur flotte. Les difficultés du

terrain, coupé eu marais salants, avaient forcé les Républicains

à diviser leurs forces en petites colonnes, qui, s'avançant de

tous les côtés à la fois, grossissaient aux yeux des assiégés le

nombre réel de l'armée expéditionnaire. Tous les points de

défense entre la ville et la mer avaient été évacués par les

Vendéens, qui, en se repliant sur Noirmoutier, y portaient la

terreur ei la confusion, entretenues encore par le feu des

vaisseaux et par les décharges incessammeat répétées de la

mousqueterie.

£n dehors de ces causes de démoralisation , il y eu avait une

autre bien plus funeste, bien plus active : la divisi4Mi régnait au

mUieu des assiégés.

Les uns désiraient acG«pt«r um caj^ttlatioa qiMf 4^
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poir d'épargner le sang français ou d'éviter les conséquences

d'une résistance trop prolongée, Ilaxo avait fait proposer à

Tinguy. Celte capitulation , dont il ne reste aucune trace et

que le représentant Bourbolte a sans cesse niée, comme Hoche

et Tallien nieront plus tard celle de Quiberon, comme la Ré-

volution a toujours nié les clauses secrètes du traité de La Jau-

Dais, portait que la garnison serait prisonnière de guerre.

Les autres, et c'était le plus grand nombre, excités par Le-

mercier d'Apremont et par Dubois, voulaient résister jusqu'à

la fin. On combattit donc encore pendant sept heures. Lemer-

cier, toujours au pren)ier rang, est tué. Sa dernière parole est

un cri de : Vive le Uoi ! Les Bleus avancent toujours ; leur feu

incessant a mis hors de combat la plus grande partie des Blancs.

Peu sont debout; mais les blessés qui peuvent encore se sou-

tenir sur leurs genoux ou s'appuyer le long des murs n'eu con-

tinuent pas mcins une résistance désormais inutile. Le capitaine

Dubois est atteint par une balle qui lui traverse la poitrine :

« Je ne tomberai pas vivant, s'écrie-t-il , entre les mains des

bourreaux de mon Roi. » D'une main assurée il saisit un de

ses pistolets, le place dans sa bouche et se fait sauter la cer-

velle. C'est le seul exemple suicide que Too reocouire dans

rijistoire de la Vendée.

Lemercier et Dubois morts, la garnison n'avait plus de chefs.

Les Républicains entrent dans la ville. Là, dit-on, une dernière

sommation est faite; des généraux promettent la vie à ceux

qui se rendront à discrétion. En recevant cette promesse les

Vendéens déposent leurs armes. Sur l'ordre de Turreau et des

représentants en mission, on les entasse dans une église. Aus-

sitôt les soldats envahissent les maisons; ils en arrachent les

habitants : l'île entière est soumise à cette fouille. Lorsque les

plus minutieuses perquisitions eurent rassemblé sous la main
du vainqueur tous les citoyens qui se trouvaient à Noirmoulier,

le général Turreau et Bourbotte exhibent à Haxo un décret de

la Convention qui ordonne de n'épargner personne. Ce décret

était signé de Carnot, de Robeshierre, de Saiot-Justi de Barère

et de Billaud-Varennes.

Le général Dulruy, en annonçant à Carrier la prise de Noir-

mpulier, Qf» kû laisse pas igaorer, dans sou style, révoiutjaii-
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Dairc, le sort qui attend les vaincus. Yoîci cette lettre
, qui lut

lue à la séance de la CooTention da 19 oivdse an u (8 janvier

1794) :

«L'Ile Varat, 14iii':v6m.

» Victoire, f..... Je suis harassé et je couche ce soir à Noir-

nioutier. Tout est pris; tout est à nous. D'Elbée, Tinguy,

d'Hauterivc, Massip, tous ces chefe de Brigands sont sous clef,

et le rasoir national fera la fête. •

Le plus important prisonnier, celui sur lequel la Révolution

avait tant de vengeances à exercer, était d'Klbée. Couvert de ^
'

blessures, mais encore plus affaibli par les toi tures morales que

par les souffrances physiques, il parut entouré d'une vingtaine

d'officiers royalistes. Sa figure paie ne trahissait aucune émo-
tion; elle gardait le calme dont il avait fait si souvent preuve

sur le champ de bataille. « Voici donc d'Elbée I s'écrie Bour-

botte en l'apercevant.— Oui, interrompt le général, voilà votre

plus grand ennemi. Si j'avais eu assez de force et de santé pour

me battre, Noirmoutier ne serait pas en votre puissance, ou dn
moins vous l'eussiez plus chèrement acheté. »

Il n'en fallait pas tant pour le faire condamner à mort; mais

il paraît que l'attitude si pleine de courageuse résignation du

Vendéen produisit une certaine impression sur Turreau. A
peine les comuiissaires de la Convention eurent-ils abandonné

la maison où se passait cette scène, qu'on le vil témoigner au

chef royaliste des égards dont personne ne l'aurait cru suscep-

tible. Était-ce de l'humanité ou de la perfidie? Nous aimons

mieux croire à un bon sentiment. Turreau lui parle du sort

qui attend les prisonniers, et principalement madame d'Klbée,

qui est parmi eux; il cherche, à l'aide d'insidieuses paroles,

à l'amener à des révélations devant tourner au préjudice de

l'armée royale. •« Général, s'écrie d'Elbée, ma femme saura mou-

rir avec la dignité d'une Vendéenne; mais quand je pourrais la

sauver par des aveux qui me déshonoreraient, vous n'espérez

sans doute pas en obtenir de moi. »

Cette attitude fit impression sur Turreau, et à la dale du

1^ nivôse an u (3 janvier i79^i), il rendit justice au général

d'Elbée; U lettre de Torreau, qui honore un RoyaUite, i droit
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d'être citée dans l'histoire de la Vendée; les sentiments de

d'Elbée étaient ceux de toute l'armée dans laquelle il avait

combattu et que pendant quelques mois il avait commandée.

• D*Ëlbée, mande le Républicain, m'a paru convaincu que

|â contre-révolution ne pouvait s'opérer que par les moyens

qu'offrait rintérienr de ia République. Tous les mouvements

d'opposition qui se manifestèrent au dedans obtenaient ses

éloges. Il n'avait pas perdu de vue le camp de Jalès et les au-

tra points d'appui que le midi présentait à ses entreprises. La

résistMCe de Lyon lui semblait glorieuse, tandis qu'il ne voyait

qn*avec indignation Toulon et nos escadres livrées à l'Angle-

terre par la plus lâche de toutes les perfidies.

n Outre que cette manière de voir prouve qu'il avait bien

observé et calculé les ressources des Royalistes dans l'intérieur,

c'est qu'elle décèle aussi un caractère de loyauté auquel il est

difficile de refîner sod estime» quelle que soit la bannière qu'on

ait suivie.

» D'Elbée a répondu avec peine aux questions réitérées et

souvent indiscrètes des représentants, dont la visite me sem-

blait inconvenante. Peut-être n'était-ce ni le lieu ni le moment

d'entrer dans les détails d'une victoire, qui d'ailleurs n'a pas

été difficile, devant l'homme qu'on devait faire porter au sup-

plice le lendemain , et dont aussi l'état de faiblesse et de souf-

france méritait quelques égards.

» Resté seal avec lui, et l'ayant débarrassé d'un sous-officier

qu'on avait placé dans sa chambre, je n'ai pas eu de peine à le

àire causer. « Général, a-t-il dit, j'espère que vous me ren-

» drez la justice de croire que si j'avais pu seulement me tenir

• sur mes jambes, ce n'est pas dans mon lit que j'aurais été

f pris. »

» Il connaissait très-bien tout ce qui se passait dans notre

armée, ses désordres, l'ignorance de la plupart de nos officiers

et le despotisme des proconsuls. Il m'a rappelé toutes les af-

faires où je m'étais trouvé, même celles où il n'était pas en

personne. Toutes nos fautes militaires dans les diverses batailles

et toutes celles de son parti lui étaient présentes, et il eu par-

lait comme un chef éclairé. 11 mêlait de temps en temps quel-

ques idées religieuses à ses idées de gloire ; maisj'ai dû supposer
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que c'était uniquement pour donner une deraière preuve 4è m
fidélité aux convictions de son parti. •

Pendant cinq jours on prolongea son supplice; on l'accabla

d'outrages. Gomme pour se jouer de la justice, on lui Gt subir

un interrogatoire ; on créa même une espèce de tribunal mili-

taire. Le général déploya dans ses réjwnses beaucoup de modé-

ration. Une de ses paroles même indique bien complètement

dans quel but la Vendée avait pris les armes, « Je jure sur

mon bonneur, dit-il, que, quoi(iue je désirasse un gouverne-

ment monarchique, je n'avais aucun projet particulier, et j'eusse

vécu en citoyen paisible sous tout gouveruemeat qui eût assuré

ma tranquillité et le libre exercice de la religion qae je pro*

fesse. >»

D'un seul mot il condamnait tous les actes révolutionnaires.

Ces paroles deviennent le signal de nouvelles iusultes. Fatigué

d'une aussi longue agonie : « Messieurs, s'écrie enfin d'Elbée

d'une voix ferme, il est temps que cela ait un terme; faites-

moi mourir. » Les Républicains se rendent à ce vœu. On jette

dans un fauteuil cet homme si vertueusement royaliste; on le

porte sur la place publique, au pied de l'arbre de la liberté;

on le met entre Duboux-d'Hauterive et de Boisy, ses parents.

Une compagnie de soldats charge ses armes pour l'exécution.

A la vue de ces trois Vendéens : « Pourquoi donc, s'écrie un

des représentants, n'a-l-on pas fait partie carrée?— C'est vrai,

reprend un autre Conventionnel, n'avons-nous pas "Wieland? »

A ces mots la fusillade est suspendue. On court chercher "Wie-

land, déposé dans l'cglise avec la plupart des habitants de l'île.

Malgré ses protestations de civisme, on ratiache au quatrième

poteau. Wieland se plaint d'èire condanmé sans jugement,

« C'est toi, lui répondent les représentants, qui as vendu, qui

as livré Noirmoutier à Charette. » D'Klbée entend cette accu-

sation ; son injustice le révolte. « Messieurs, s'écrie-t-il, M. Wie-

land n'est pas un traître. Il n'a jamais servi uoire parti, et vous

foites mourir un innocent. »

Au même instant tous quatre expiraient sous les balles, le

9 janvier 179/i.

Madame d'Llbée, qui aimait tendrement son mari et qui au-

rait pu s'happer de Noirmoutier, ne voulut jaiOMit^ oonsentir
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à le priver de ses soins. Lorsqu'elle le vit conduire au supplicei

elle s'évanouit. Vn officier de la République, plus humain que

ses camarades, cherche à lui offrir de stériles consolations. Ses

chefs le menacent de faire feu sur lui s'il n'abandonne la femme
du Brigand à son désespoir. Elle périt , comme son mari , avec

un héroïsme tout chrétien. lîlisabeth-Victoire Jacobsen, veuve

de Charles Mourain de THerbaudière, déjà tombé victime de

la Révolution sur Téchafaud des Sables, avait eu le périlleux

honneur d'être la correspondante du général Charette. C'était

une femme d'énergie et de dévouemenl. Elle subit te même
sort qufi madame d'Elbée ^

' Le ooorage de un» mi mutyrt est attesté per l'histoire. Un ollleier de

ramée répnblicaliie qui Itat aoaimé neiebre du tribenal oa oomité révoln-

tionoairc à KeinBoutier, et cpii> depuis cette époque, fixa ton séjour daas

nie, où il exerça les fonctions de notaire, de maire et de juge de paix, a

laissé un curieux ouvrage intitulé : Becherchei sur l'île de Noirmouiier. Cet

officier, qui se nommait Piet, était un esprit éclairé, un homme studieux

et versé dans la ooonaissance de diverses branches d'histoire naturelle. Ses

HieftsraJkss forent éerltes seos rEmpire et imprimées psr l*aiitear lui-méOM

an Molire eealenMot de quinte exemplairea non encore distrihnés.

Plet, ténuiln et presque seleur dsns ces seènes de désobtimiy s'eiprime

ainsi :

« Après la capitulation de la f^arnison de Noirmoutier, six cents hommes
avec quatre pièces de canon chargées à mitraille et braquées en face des

portes 4e ^égliae Avant eonployés à la garde des prisonniers. Dans reepnee

de deas jours tons les sons^offieiers et soldata royaliatea anwambèrent, à
lenr tour, sous le plomb meurtrier. On les faisait sortir de Téglise au nombre
de soixante h la fois; et, disposes par chapelets, ils étaient conduits au

quartier de Banzeaux , sur le bord de la mer. Là
,
poussés en avant et sou-

vent blessés avant d'avoir reçu le coup mortel, ils faisaient d'inutiles ef-

fbrts pour l'évîter ; ils apparaissaient à travers la fumée de la mousqueterie

eoonne dee ombres sangisntes; ila toaibeleet aor la Tase, où ils étaient dé-

pouillés et ensevelis ft une eertaine profandeur. 8oiiante-diz hommea de la

commune de Notre-Dame des-Monts furent cependant exceptés du masBaore,

parce qu'ils protestèrent avoir marché contrôleur volonté. Je ne puis passer

sous silence une particularité assez remarquable. Un jeune paysan de la

Guérinière, appelé Martin, emmené par Beysser, qui l'avait placé dans un

régiment, déserte et revient à Metnioatier. Surpris parmi lea royaliatea, il

perlage leur aort; 11 eet eondnlt avee eux au lieu du auppliee, regolt nne

belle qui lui travetae le eou , tombe évanoui , est dépouillé et laiwé pour
mort. La nuit survenant avant le retour de la marée, il reprend connais-

aanoe, ae aooléve, ae débarrasse des esdtvres et des Tsses dont il estsnr-
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te afiH nccifié lei Veodéem les plus marqiMiils liwifé»

dint Illis, Ces eiécotions, qui, à pût eefle dtt répoblkalii

Wîeland, tué par on indigue abû de k force, ponttieot s'ex-

pliquer par la terreur, ne s'arrêtèrent point aux sommités. Les

Tainqueurs, qui avaient cherché i capter la confiance des offi-

ciers vendéens pour connaître les secrets du parti» ne purent

chargé , se traîne hors du port et regagne le toit paternel , où il arrive en-

tièrement nu , couvert de sang et de boue ; on le cache^ on lui prodigue des

secours \ un chirurgien de l'armée consent à aller paoaer sa bleMure; il gué-

rit et obtient sa grAce.

M Les flcdéaisstiqaee qui s^éttieiit réftigiét dans notre lie n'avaient an*
cane pitié à attendra dn lenrt penécntann» «issi n'en inpIerèrenMIa pas.

Us arrogèrent de lear sang un grand peuplier transplanté du bois êt la

Blanche sur la grande place sous le nom d'arbre de la liberté, et moururent

avec cette résignation et cette fermeté dont la religion pénètre ses martyrs.

M Peu de jours après notre arrivée les commissaires de la Convention

(Bourbotte, Thureaux et Prieur de la MameJ et le général en chef Thureaux

t'étaisiit randos dans la maison qa'oeenpait d'SUiée pour lui fidrs sobirm
long intomstfoir». Ils sA'avaient ordonné de les y suivra pour écrira ses

réponses. Nous lé trouvâmes sur son Ut, presque mourant. Sa femme était

à ses côtés et lui prodiguait ses soins. Tel était l'ascendant de l'honneur

sur ce brave militaire, qu'en nous voyant il ne put s'empêcher de déplorer

la Ucbeté de la garnison qui avait si promptement mis bas les armes sans

tt défandre; il nous pria do croire que, si ses bloasnroa nt renssent em-
pêché d'agir, nous ne Amsions pas ausai facilement entrés dans l'Ile, surfont

par La Foose, point où« suivant lui, en annit pa s'opposer avec succès à

Otra débarquement.

» Le général Thureaux lui montra de l'intérêt. Il l'interrogea sur la si»

tuation politique, les projets et les ressources de son parti. D'Elbée ne dé-

mentit point , dans cette circonstance , la fermeté et la générosité de son

caractère , mais il ne tint, da moins en ma présence, socnn des disconn

rapportés par M. de Bsaneliamps dans la preaùéro édition de eon ouvrage.

Cet antour parait n*avoir eu alora anenne connaissance du véritable inter-

rogatoire que lui firent subir les commissaires de la Convention, et dont ils

avaient devant moi préparé les questions. Je transcrivis ses réponses sous

sa dictée et avec la plus grande exactitude. L'original de cet interrogatoire,

écrit de ma propre main et signé de lui , doit exister encore dans les ar-

chives de l'oi-Comilé de Saint Mlio. J'eus le tsssps d'en prendra une

copie; j'en ai donné dea copie» A ^nsîenn amia, notaaunent à If . Cavdiean,

aecrétaire général de la préfecture de la Vendée, qui a fait imprimer cette

pièce à la suite de la deuxième édition de sa Statisiiqtu de la Vendée.

» Bientôt les commissaires songèrent aux apprêts du supplice; et, afin

sans doute de le rendre plus douloureux, ils décidèrent d'y adjoindre Du-
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DE LA VENDÉE MILITAIRE. 97.

tirer qac de vagues renseignements de quelques hommes qui

,

comme Bernard Massip, espéraient obtenir leur grâce. Une
semblable lâcheté, dont le plus petit nombre osa se montrer

coupable, ne les sauva pas même de la mort. Une commission

mîhtaire fut formée. Elle condamna tous ceux qui avaient été

pris k& aruNs à la main, tous ceux qui les aiaient déposées

kooz, «TBiolerlve, boM-irtm de d'BIbée, «t Boiny. Ttoot tMit dsvaM
périr emtmMe; qatiid, par im caprice berbère , oee tyraae popvltfree ajoii«*

tèrent une autre victime. La veille, dans un souper où je me trouvais, il*

s'entretenaient de l'appareil militaire qu'ils voulaient donner à cette exécu-
tion, lorsqu'un d'eux prétendit qu'il était fâcheux quo cette partie ne fût

pis carrée. « Eht sacré n.. de D...I reprend aussitôt Bourbottc, n'avons-

MNM pee ce traître de Wielaad? i» C'ea fat assez, cet avis passa sans coo-

IndicHea, QeeooQDitqnepoirUvreràtaBiortleepriaoMiiere, UeMeeient
prévalus des horribles décrète d» la Coeveotioa et du prélenda dnit dt
représailles; mais Widand n'était pas un prisoooier, c'éuit un officier d«
la République trahi par le sort des combats. Parce que Charette avait mé-
nagé ses jours, était-ce là une preuve d'intelligence avec lui ? Fallait-il donc

Itre massacré pour rester innocent à leurs yeux? Rien ne pouvait les a.ulo*

riaer à le faire peaeer par lee année se» le jugement préalablftd'une cee^
Hieeieii ndUtelre. Ma egir entrenent e'était euireger la eiviliaalica à la

anièfe des cannibales. Tel fM cependant le tribunal l telles furent les

iormes qtVil observai aiaai tat pronoaeé l'arrêt de mort de VuâotUmé
commandant !

» Dés le lendemain , au jour de l'exécution , le hussard Félix se rendit

dMt WialMd et lui dit de le suivre, il crut être appelé à comparaître de-
aee Jugée , e(m WHrit d'un mémoire qa*il eiveil rédigé pour ee Jnetilat

du repnxhe de tnUeen dent il ewndt que lee offieiere du beteilloa de la

Manche, qui l'avaient si Udiement abandonné , avaient fait retentir les clube

de Nantes et de Paimbœuf. Il arrive sur la place, il la voit occupée par des

troupes. D'Elbée, Duhoux et Boissysont attachés à leurs poteaux. Il en reste

un quatrième, il est vacant I 0 surprise douloureuse 1 on annonce a Wielanl

feTil loi eet deetiné , il ne peut le croire ; il demande à être entendu , on

Mitaaede récootir ; ea M arraeha aoD habit et een ehapeae, on le fnvolte.

On reitaeal, <pM font lee tambous, ravertîl qtt*ll n'a pins tpm «pielyiae

secondes pour se préparer à la mort. Un bomme, à cheval, désigne à haute

voix le nom des victimes et les crimes qu'on leur impute ; mais lorsqu'il dit :

« Voici Wieland I ce traître qui a vendu et livré l'Ile de Noirmoutier aux

rebelles 1 » d'Elbée , rassemblant tout ce que sa situation et ses blessures

M litieeat defTO, t'écrie : « Nonl M. Wielnd n^ealpis sa tnltre; if^
aeis il a*t eenri Dotte partie «t tous Ititea périr un innocent » 11 dit en
ain , le ploeib eUBey et tooe 4|aatre ont cessé d'exister.

» Quelquee anndea aprèe, sur la demande dee caataas eaiiees
,
auzqoele

TOM. II. 7
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ami la prise de la ?iUf , tous ceux même qai , paisibles habi-

tants de Noirmouiier, ne s'étaient jamais mdlés à cette guerre.

La commiittion eut autour d'elle des espions qui accusèrent de

royalisme ou de fédéralisme leurs voisins et souvent leurs pa->

rents. Elle encouragea les délateurs. Des vcugeances particu^

lièMft»,das baiM de fam|Ue fiiir«nl eaaida ajax hiMiffftaai.4ûq

apparttaaii Wietand , 1» mémoiro éa ett ofiriir PA fMiUit4t «t vengée p9i

de» ivgni* 9plilie»y «t k goufflOMnifliil tdoiU i» di lat fik fc réetto ém

s Je ne puis me rappeler sans altendrissement rattachement counigMX

que madame d'Elbée montra pour son mari le jour où olle la perdit pour

jamais. Quelques inataoLs avant qu'on se présentât pouf enlever celui»ci de

sa. maiaoa et le transporter) à 1 aide d un fauteuil, au lieu de eon exéoutioo,

le vif infeéfét que s'inepirait VtSbem titiMtiQD de ofs épmm «nnéra^lt

éSêMiD d'i^gaer à low deux I» Mène déikiMnte do leiwe 4tfmm adieas^

Pour attirer madame d'ttbée da.An iUe» U ne fUlait ud prétexte;

le trouvai dans la promisse d'une entrevue avec Duhoux, son frère, au bom

reau du commandant d armes. Elle consentit à m'y accompagner. Là
, je la

fis asseoir; et la priant d'attendre qu'on allât cberober son frère, je feàr*

gnis de donner des ordre* à ce sujet. • - • i

» Us des laerétiirea.dii opninandaal «I noi «kfifcliioiis k la diilriiw pae

notre conTersatiim à angnetf dn4eMpa. Mais rintetaiQ»aet défiante. Une
demi^heore s'était éooulée> Dufaoux aa jwrtdtaait pasj iMdanM d'Blfaéa

commença à concevoir (}uelques soupçons, qu'un incident imprévu ne vint

quû trop promplement confirmer. La porte qui donnait sur la voie publique

était restée ouverte; madame d'ËUoée remarqua beaucoup de mouvement au

dlhon) oo battait la génMa, «t det.eohte pMaaleai aveo leura wmmi
n» pidia roieilla à Imm diaccnre et «itiidil l'ttD d'Mi. diM aii apireas

« Sb bteni Mna alloaa donc aujourd'hui fusiller le gé»4ratiaiiaif-daa Bri^

gands! » A ces paroles, qui ne l'éclairent que trop sur son malheur, elle

ne ptnit plus modérer les affections de son âme; elle s'élance dans la rue

sans que je puisse la retenir. Dans le trouble et le désespoir qui l'a^itentii

elle eourt et ne parait savoir de quel d^té elle doit diriger ses pas. £Ue dar»

mtwii 10» époux à toiiB.eaRS qui se préseolenl mt aen passage. « Od
iMWpét, a'daiM«Uey m vient de m» le tinrir peur le wmv m aep^îMi

Ofe aet^il? je veux le voir, je veux mourir avec lui l » Grondantïb pennMW
Jusqu'à elle

,
j'essaie de l'abuser encore , c'est en vain ; elle me repousse

et arrive seule sur la place d'armes
,
précisément sous les fenêtres où los

représentants repaissaient leurs féroces regards du sp^tacle affreux de

leurs victimes prêtes à recevoir le coup mortel. Us la reeeenareot, et, me

' * Quant à leora quatre cadavres, il furent Jetés sans sépulture dans les fossés

da château. o& lia ontilé tecewciW^ ka éf—Is et les iiliaiiliiB , et dfWt

liaM»JwMiiM iMi.
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ofgamisa le meurtre dans toutes les classes. Après avoir tué

Hfené de Tinguy, Pineau, Savin et les Vendéens qui nvaicut

survécu au combat, Rourbolle, dont le visage était si doux, dont

la conversation était si pleine d'aménité, se laissa enlraîoeraux

cruelles exaspérations de cette époque.

Dans toutes ces exécutions il n'y eut qu'une mort juste et

rvfjuxi avee die, ils supposôrt^ |k|But-étre qne j« ïmmûM à Immi fiedfi

pour y implorer la grâce de son mari; et comme, dans tous les cas, sa

présence en cet instant était pour eux un reproche ttop pénible pour qu'ils

pussent la supporter sans courroux, je les entendis proférer mille impréca-

Hiti Motie mot et bm menacdr de me faire ftisfller avec elle si je ne Pè-

lii|«i».FraaiplMMD6 teIm fmt. Je Mdoubto ëlor» dltsUMèii ét *d*el^

km p^k iuttnnr ten» at, méamt m» «'M imiMHMMl; dki rtftfiâr

à mes prières , elle refuse même de m'écouler. Forte de sa douleur, elle se

jette parmi les soldats qui forment le carré au centre duquel est son époux.

Elle s'obstine à pénétrer à travers leurs rangs; elle veut, répcte-t-clle,.

parvenir jusqu'à lui et mourir avec lui. Émus par son désespoir, cos mili-

taires s'opposent k son dessein
,
quelques-uns , même , Fécartent avee vio-

tonce. Iidin , d9èi4é ft ne pas 1« laisser pies longtemps e^ butte à de main

vais traitemeuts et à la soustraire ainsi que mçi à la vue et aux menaces,

des représentants, j'invoque faide «fun officier de ma connaissance; nous

la saisissons chacun par un bras, et, malgré tout ce qu'elle peut dire et

fsire pour nous échapper, nous réussissons à l'ontralner chez cilo. A peine

étions-nous entrés que la fatale décharge de mousqucterie dirigée contr^

d'SIbée et aei cônpagnetas d'inlbrtane vint retentir k nos oreilles ek glacer

ikis cours. Le désir ardjDnt de revoir son époux avait prêté Jusqae«l& à

madame d'Elbée une force snrnaturellc, mais oebr^it affreux sembla aussi

pour elle le coup de la mort. Je la laissai dans un profond anéantissement

dans les bras de quelques dames qui lui prodiguèrent leurs secours et mér^

lèrent leurs larnios aux siennes dès qu'elle put en verser.

» Cette femme intéressante , dont la vie avait été exclusivement consa-

crée at bonbéur de son époux , et qui se serait sacrifiée pour lui et aveo^

se ressooviiit bientôt qu'elle était tnére. Bile osa espérer «que les.

barbares qui lui avdeat ravi le père la laiss( raient vivre pour le (ils. Cet

enfant, encore an berceau, était resté dans les environs de Beaupréau entre

le» mains d'une nourrice*, et il lardait à madame d'Elbée de lui dévouer

désormais sa triste existence. Tains projets I rien ne peut faire révoquer

VÉttêt atroce porté contre élle par lés commissaires de la ConvenUon. liais

ette lie fut peint ftiafflée le lendemain de Texécution de son mari, comme le'

dit madame de La Rochôjaqilelein, elle ftit enfermée dans le château pour

être conduite à la mort.

* Le Jeune d'Elbée. devem gaida dlwnaaw» aéléiUl priaonnisaa^eii.nHrfc'

lliftpltal de PoUdam. (Put.)

7.
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nichée : ce fut celle dsxt^iliiteBerMNlfanipuliattipyeoiiH

mandant de la caval^e» avait, on I*a vu, ardemment souhait^

Qoe capiiulatioD. Lorsque le aort da Noirraoutier fu( décidé, il»

essaya, pour se préserver du supplice, de jouer le rôle de dé^-s

lionciateur, et il révéla à la commission miliiaire le lieu où se

tenait caché un jeune émigré. L'émigré fut fusiUé ; mai? Massip,

qui, par sa trahison, se croyait à l'ahri des vengeances révolu*

tionnaires, ent son lonr. Il monrut Mune un lâche, implorant

la vie à deux genOuz et ne recevant qne des injures à la place

dn pardon qu'il mendiait.

Les représentants en mission rendirent compte au Comité de

Salut Public de ce qu'ils venaient de faire , et en terminant ils'

^«primaient ainsi : • La reprise du port de Noinueutier ôte*

» Avec elle p6rit madame Mourain de L'Herbandièra , dont le mari, pré-

cédemment maire de Noirmoutier, avait déjà porté sa tête sur l'échafaud

des Sables-d'Olonne. Elle ne fut pas mise à mort par !es Républicains pour

avoir, comme le dit M. de Beauchamp, donné asile dans sa maison à

M. et madame d*E1bée, car ce ne fut pas chez elle que logea le généralis-

sime dee Vendéens , maie bien dans la maison appelée la Madnère, vacante

ptr Texil des dames Travottillet, que Gbarelte avilit fkit conduire à Bouin;

elle fat condamnée pour avoir écrit à Qiarette une lettre dans laquelle elle

lui disait : « qu'il était de son plus grand intérêt de s'emparer de l'Ile de

Noirmoutier, qu'il y trouverait des ressources en tout genre
,
qu'il s'assu

rerait des communications avec l'Angleterre, dont il pourrait obtenir des

secourt, » ete. Cette léitre fat, après la prise de Noirmoutier par Cbarette,

remise per ce général à René de Tinguy, Institué gouverneur de l'Ile* Celui*

d devait y puiser divers renseignements pour la direction de sa conduite.

Mais après la rentrée des Républicains la lettre fut trouvée dans la maison

qu'avait occupée le gouverneur et remise aux représentants. Elle devint

ainsi une pièce de conviction terrible contre celle dame, qui, loin de dés-^

avouer son écriture, ne chercha pas même à se justifier, montra du carac-

tère et ii*eiella que plus vivement la pitié , dernier droit du malheur.
,

» Les dàmee d'Elbée et Mourain devaient subir la peine capitale aussitôt

que les représentants seraient sortis de l'Ile. Cependant, par des motifs

qu'il m'a été impossible de pénétrer, cet ordre sanguinaire ne fut exécuté

que huit jours après leur départ. Elles manhèrent toutes deux au trépas

avec fermeté et demandèrent que leurs corps après l'exécution ne fussent

point abandonnés aux outrages du soldat. Ce fut l'unique faveur qu'on leur

aooord%. £1Iea furent enterrées à l'endroit appelé le dieminet. Depuis, leurs

restes tarent exlmméa et transportés au cimetière avec les oérémoniee da

la reHglOtt. OMi ent Hen le »6 février 1808. a *
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aux rebelles toute coiiKnunication, par mer, avec la perGde

Angleterre; elle rend à la République un pays forlilc en subsis-

tances. Nous avons nommé Tîle de Bouio ïiieMarat^ei cello

de Noirmoulicr Vite de ta Montagne, o

Au nom de la civilisation et de la liberté, on venait de faire

baigner le peuple dans le sang; on essayait de le rendre féroce

en l'habituant à ces orgies républicaines, et, par un contraste

qui ne se rencontre que dans les fastes révolutionnaires, l'hy-

pocrisie tenta de dorer l'échafaud. La démagogie avait tué; le

19 janvier il9U, quand les victimes lui manquèrent, elle or-

donna une fête pastorale et fraternelle. En face de l'autel de la

patrie élevé sur la place même, le citoyea GoUioet» président

du comité, prononça le discours suivant :

« Citoyens, ils sûnt passés ces jours où les Français, ense^

¥elis dans les préjugés et la superstition, servaient tout à la fois

' et Tambition des rois et Tavarice de Téglise. Ils sont passés les

temps de servitude et d'esclavage dont nos pères et nous-mêmes
'

avons tant de fois gémi. Le signe heureux, le présage des hautes

destinées de la France enfin, brille à nos yeux. La liberté!....

Habitants de cette île dont les chaînes viennent de fondre dans

le sang de vos ennemis, conservez ce précieux dépôt que nous

avons établi parmi vous... Vous» fidèles Républicaines, qui con-

courez à l'agrément de cette fête, puisse Tamour de la liberté

trouver place dans vos douces affections! Qu'il pénètre dans

vos âmes et qu'un jour vous le fassiez circuler dans les tendres

rejetons que vous donnerez à la patrie en devenant épouses de
bons Républicains! »

Cette conjugale idylle entre deux exterminations peint d'un

seul trait les Montagnards de 1793, hyènes altérées de sang et

qui, pour se reposer du massacre, Jouaient à llnnocence et à

la vertu sous un bouquet de rosière.

La mission de Joseph de La Roberie, l'aîné des trois frères

de ce nom, n'eut de résultat qu'après la reprise de celte île par

les Républicains. Jusqu'alors La Roberie, en butte à mille in-

trigues, n'avait jamais pu pénétrer en Angleterre; chaque jour

on lui suscitait un nouvel obstacle, chaque jour on élevait une

nouvelle difficulté. A peine la victoire des Républicains fut-elle

connue, que tous le^ obstacles, que toutes les difficultés s'aplic
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Dirent cabinet anglais ne pouvait plus 0tre mis en demeure
àe tenir fmniédiatement sa parole et de fournir des secours ; il

ne lui restait plusqu'ft ée montrer rempli de bienveillance pour

la cause vendéenne. Alors on exagéra bntes les promesses;

mais on n*alli| pas plus loin, ta Roberie séjourna près d'une

année 2i tondres. Au retour ^e sa mission , il fli naufrage sur

la c6ie de Saint-Jc9tt-de-Mont « près du moulin de Sion, il y
périt. Mais ses papiers, restés i bord» furent remis à Charette

par Ttnténîac, qui avait fait la traversée sur le même bâtiment.

En 1rs parcourant le général ue put sVmpécher de dire :

« Pour si peu , éUit-iJ donc besoin de perdre ce pauvre Lji

Roberie! »

'Tandis que l*armée républicaine faisait le siège de Noirmou-

lier, auquel il était impossible de s'opposer, Cbarette n*est pas

resté inactif: il a réparé ses récentes défaites, organisé une

nouvelle armée et pris de nouveaux cantonnements. Vers le

janvier La Ilochcjaqueleiu et Stofflet, h la lOte dus paysans

qui se réunirent à eux le jour de l'eiiu evue de Maulevrier, ont

indiqué un rassemblement dans la paroisse de Névy eu Anjou.

A la nouvelle du retour de leur jeune général, les Vendéens

restés sur la rive gauche
,
pendant que la grande armée guer-

royait outre-Loire, se portent avec empressement à sa ren-

contre. Une parlie de la division de Pierre Cathelineau, qui

vient d'être lué dans un engagement avec les Bleus, suit cet

exemple. Elle est conim iudée par le comte de La Bouère, et

plie opère sa jonction dans li s landes des Cabournes, Mettant

à profil Tcnthousiasme qu'il produit, La Rocbejaqueleio écrase

au moulin de Grouieau un déiacbement de la colonne iufer-

pale de Cordelier. Ce détachement est formé de quatre cents

soldais et du balaillon des Pères de famille ^
troupe fameuse

parmi ces bandes d'égorgeurs, et qui ne comptait dans ses rangs

que des réfugiés et des volontaires de l'auire rive de la Loire.

Les Vendéens les tuèrent tous. De là, M. Henri pousse jusqu'à

Sainle-Clirisline, et délivre le bourg de La Jumelière, où Cor-

delier achevait un massacre. La Uochejaquelein voit grossir sa

petite armée et par conséquent ses succès. Il enlève un poste

ennemi éloigné de neuf lieues de son cantonnement. Durant

c^uatrç puitfi consécutives il i;enouveUe ces expédition^ -, mai^
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toujours à de graod^^ (M^tmofif pour effraya Jes akus (H l«f

lenir en haleine.

Il ('îtait irès-dilïicile de lutter contre ce système. Avec des

inarches forcées, M. Henri se portail tanlôl sur un point, tantôt

sur un autre. Aujourd'hui il était ici, demain là; hravant loatcs

les fatigues, déjouant tous les projets, et, au milieu des rigueurs

de rhiver, forçant les Républicains à croire que ce n'était pas

à un seul ennemi qu'ils avaient affaire. Ses exploits furent si

rapides que bientôt les généraux révolutionnaires se persuadè-

rent que les Brigands allaient partout ressusciter leur ancienne

armée. Cette idée, qui servait d'excuse à leurs défaites succes-

sives et que les exploits de La Rochejaquelein étaient si bien

faits pour rendre plausible, donne aux Vendéens l'espérance de

pouvoir.ceajurer les perséçutioJDS dont sont tonjours jue*

Aacés.

A La Poitevinière , dans celte paroisse qui, sur douze cents

âmes , a déjà perdu dans les combats ou dans les égorgemenls

plus de cinq cents de ses habitants, le maire, nommé Onillon,

fait annoncer que grâce et oubli sont accordés à tous ceux qui

.voudront se munir d'un certilicat de civisme. Quarante labou-

reurs ajoutent foi à cette promesse qui leur est adressée au

nom des représentants et des généraux* Ils se rendent à la

mairie. Une colonne républicaine, qui avait fait naître cette

trahison dans l'esprit de l'olTicier municipal , les saisit , les dé-

clare prisonniers de guerre et les conduit immédiatement à An-

gers, où Francastel commençait à manquer de victimes* Qnleg
igorgea sous ses yeux dans le champ de Saint-Nicolas.

. C'était le 6 janvier \19U que cet attentat était commis.; Il

met les armes à la main aux paysans qui ne demandaient plus

qu'à jouir d'un repos si tristement disputé. De nouveaux ras-

semblements se forment. La Rocliejaqueleio s'empare de trois

villages à main armée ; Bérard et Prudhomme prennent Saint-

JFlorent; d'autres Royalistes attaquent Montrevaultet Beaopreau.

Là Stofflet , qui vient d'échouer
, charge Jacques Millepied

,

lieutenant de la paroisse de Trémeniine , d'aller avec quatre

hommes reconnaître s'il est possible de se joindre à Cbarelte sur

4a route d'Aigrefeuille. Millepied rencontre douze Bleus ; il

essuie leur décharge «I teur fait omttce tm <ie# Avfow
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ddme ïMTÎsonniers , conduits par cinq hommes , il poursuit soa

chemin. Quatre dragons, servant d'avant-garde h un fort dé-

tachement, se présentent ; Millcpied les arrête. Un des dragons

le met en joue ; le Vendéen détourne le coup et terrasse le ca-

valier: à cette vue les trois autres, intimidés, se rendent à dis-

crétion. A la même heure La Saumonière lève une petite troupe

et fait sa jonction avec La Rochejaquelein, mais troisjours après

il donne dans une embuscade et est fusillé.

' Le 9 janvier, à l'heure même où d'Elbée mourait h Noirmou-

tîer, €harette ,
poursuivi par le général Dutruy , arrive aux

Herbiers, où trois mille hommes Taltendent. Avec ce rerjfori il

marche sur Saint-Folgent. La garnison se retire à Mouchamp,

sur le Petit-Lay, où le colonel Joba bivouaquait avec son régi-

ment et deux escadrons de cavalerie. On se battit avec achar-

nement, et la victoire fut si incertaine que les deui partb se

retirèrent avec des pertes égales.

Tous ces mouvements, dont la voix publique grossit l'impor-

ianc^ , tous ces succès que les chefs républicains sont les pre-

miers à constater, rappellent dans les ran?;s un grand nombre

ée volontaires qui, échappés aux massacres du Mans et de Sa-

venay , n*attendaient dans les landes ou dans les bois que Tin-

stant favorable pour recommencer la guerre.

La Convention crut que la Vendée renaissait de ses cendres ;

elle s'empressa donc de mettre à exécution le projet des colon-

nes infernales que le 21 décembre elle avait décrétées sous l'in-

spiration du Comité de Salut Public. Ce projet était bien simple.

Il s'agissait d'établir douze camps retranchés dans les meil-

leurés poshionsdu Bocage, de couper toutes communications

«vec les Royalistes de la Bretagne, de priver la Vendée de tout

secours , de toutes munitions de guerre ou de bouche, et de

faire partir de ces douze points militaires autant de colonnes,

qui, sans artillerie et sans bagages, auraient ordre de tout in-

cendier, de tout massacrer , de prendre la Vendée en tous les

' sens et de ne faire aucun quartier.

Cependant le général en chef Turreau veut , avant d'ordon-

ner tant de crimes, obtenir de la Convention un décret qui

saufe au moins sa responsabilité de soldat, et il écrit, le 15 jan-

ivier 171^4 f aux représeatanu en mission :
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« Mon intention est bien de tout incendier , de ne réserver

que les points nécessaires à établir les cantonnements propres

à ranéantissemcnt des rebelles ; mais cette grande mesure doit

être prescrite par vous. Je ne suis que l'agent passif des vo-

lontés du Corps législatif, que vous devez représenter dans cette

partie. Vous devez également prononcer d'avance sur le sort

des femmes et des enfants qneje rencontrerai dans ce pays ré-

volté. S'il faut les passer tous au fil de 1 ej)ée, je ne puisexécu-

^ ter une pareille mesure sans un arrêté qui mette à couvert ma
responsabilité. Je suis loin de présumer que vous voulussiez

me compromettre. Quant à la réorganisation des autorités con-

stituées , il est urgent qu'elle s'opère pour ainsi dire derrière

mes colonnes. Leur marche sera courte, et en huit jours la

Vendée doit être battue , tous les rebelles passés entre moi

,

. Haxo et Dutruy. Je suis fâché que les mouvements de trou-

pes ordonnés par Carrier aient retardé ma promenade mili-

taire. B

Au moment où cette promenade militaire va commencer et

quand les colonnes se mettent en marche — c'était le 17 jan-

vier 1794 — le général Grignon, qui dirigeait la première, fit

celte harangue à ses soldats : « Mes camarades , nous entrons

dans le pays insurgé. Je vous donne l'ordre de livrer aux flam-

•mes tout ce qui sera susceptible d'être brûlé , et de passer au

fil de la baïonnette tout ce que vous rencontrerez d'habitants

sur votre passage. Je sais qu'il peut y avoir quelques patriotes

dans ce pays ; c'est égal, nous devons tout sacrifier. »

L'effrayant laconisme de Grignon est imité par les onze autres

généraux dont il faut que l'histoire flétrisse les noms. Huché,

Dufour, Caffin, Àmey ,
Charlery , Beaufranchet , Chalbos,

Grammont, Cordelier, Commaire et Dalliac prennent chacun

une de ces colonnes sous leur commandement. La torche d'une

main et le fer de l'autre , ils avancent jusqu'au cœur de la

Vendée.

Parmi ces hommes, qu'une Révolution seule pouvait porter

à la tête des armées françaises, il en est un qui pour sa part a

commis plus d'attentats contre la nature et la société que tous

les autres ensemble. C'est Grignon. Fils de boucher et boucher

-lui-même , il a appris sur l'étal de SQn père à assommer les
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bœufs, ei de ce iD^tior il «lit se faire on ipitript^Be devoir pour

égorger des hommes. Le géoéral Rossignol lui disait au moment
où il entrait en Vendée : « Ahçà, Grigoon , té v'ià chef de

brigade. Tu vas passer la Loire ; tue tout ce que tu rencoi%*

treras. C'est conutie ça qu'un fait une rivolution. »

Le système de Uossignol était bien celui du général Grignon,

dont plus tard Bonaparte ne put faire qu'un entreposeur de

tabacs à Angouléaie. L'égorgeur y est mort en vomisi»a.uL des

floti de sang par les yeux, par le nez et par la bouche.

* Raconter les excès commis par ces troupes infernales est

au-dessus des forces humaines : il faut donc laisser ce soin à

'lin lémoin oculaire et intéressé dans ces crimes Lequinio, dé-

;puté à la Convention par le département du Morbihan, était en

.mÎMion è Fontenay, «u centre même du pays insurgé. Lequi-

DÎo n*est pas suspect d'incivisme et d'humanité; car, ie^

2k frimaire {U novembre 1793), il écrivait à la Convention

cette lettre , qui fut lue à la séance du 1*' nivôse :

« Je viens de donner des ordres que les modérés pourront

trouver barbares; quatre à cinq cents brigands encombrent les

prisons de FonCenay-le-Peuple. Je viens d'être informé , par

un courrier extraordinaire, qu'une portion de l'armée de Cha-

rettc , forte , dit-on , de dix à douze mille hommes , s'avançait

dans le canton, ei menaçait Fontenay; j'ai ordonné de faire fu-

siller, sans forme de procès, ces prisonniers à la première ap-

parition de l'ennemi.

» Voici nies motifs : le décadi dernier, pendant que j'étais

dans le sein de la Société populaire de Fontenay , les prison-

niers s'insurgèrent, et faillirent étrangler les habitants de la

geôle. La municipaUté m'avertit du danger. Je descendis le

premier dans la prison, je brûlai la cervelle du plus audacieux;

deux autres payèrent de leur vie l'alarme qu'ils venaient de

causer.

» L'ordre se rétablit. Je formai sur-le-champ pour juger ces

scélérats une comn)ission militaire beaucoup plus expéditive

qnele tribunal criminel, embarrassé malgré lui de mille formes;

mais j'ai cru qu'en cas d'attaque extérieure il fallait , dès le

premier instant, détruire sans ménagement ce foyer d insur-

rection, qm k voisipige de i'vittée rendait eiLtrêniemenfcdaD-
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giriUY, sartOQt dans celte cité oà Je faottisme et Varistociaiie

SQPt loin 4*4tre «Déantis. •

» Je dois fin reste vous dire que, sans des mesures pareilles,

jamais vous ne Unirez la guerre de la Yeodée ; c'est le modé»
rantisme des administrations et des généraux qui Tentreiieut.

J'ai écrit partout qu'il ne fallait point faire de prisonniers , et,

s'il m'est permis de le dire, je voudrais qu'on adoptât la même
mesure dans toutes les armées. Je crois qu'un pareil décret

serait le salut de la France. Quant h la Vendée, cela est iodisr

pensable : c'est à voua jqger.si j'ai tort. »

Cette lettre miSrita à ton auteur la flétrissure d'une mention

honorable. Deux mois auparavant , représentant en miasien à

Jlocbefort, Lequinio, avec son ccUègne Laigiielot, s'était im'»

provisé l'apdtre dç la desirucUon de tout cuHe ; maintenant cel

bomme va se porter le dénonciateur des attentêta qui forent

<HM||]BÛ« U faut donc, pour apprécier la candeur de ses dénon-

ciations, le faire connattre dans sa nudité révolutionnaire. Ce

n'est qu'avee eâroi que nous empruntons des fragments k la

OHrrespondance , écrite de. sa main , signée par lui. et par Lair-

gnelot.
^

. . • Mou envoyons, écrit-â de Roobafert à la ConvemioBi

iHie.Qianiiite à bon Oiin qui nmis a été remise par le citoyen

Gmot t en joignaiit îoi la lettre qu'il anus a^ écrite. Une dépu^

tation 4t llto d'ÀiX vient jde nous prévenir qu'elle venait de

(Charger povr pwB à la messagerie un ballot renfermant toutes

Jes boft/^i iN» iNfa 4e cette île, les étuis à graisse, en un
mot les gobelets et les gibecières de leurs défonts charlataol

reUgisax. ^ •

• Voilà pour la législateur à la justice duquel le sort des catho-

liques de rOnest était remis. A peu de jours de distance ré-

lUMpeciive. le il brumaire an ii, l'homme social ^e révèle

cbPis nn^ antre défMin au Comité de Salut Public.

Encfif)e^iinfra»dtriempheinml,nQnpassur les mome^
Sies presbytlrialeB» eUeB n'ocisteDl lint dans ce pays , mais sur

sn préjugé iKNi mnliiji sol h jioo noins «nridQéu.lVon» avons

formé Ici un iribvnal révnhiliciiiiiairemam oidnida Paris^ et

nous «I ivoaa noMé lUMisHilêaM» im las membres, excepté

Mini qui doit.>dor0 la procédure, le g^ittutiiim^ {^ns vouions
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laisser aux patriotes de Rochefort la glofre de se montrer li-

brcineni les vengeurs de la République trahie par des scélé-

rats ; nous avons simplement exposé ce besoin à la Société po-

pulaire. « Moi, s'est écrié avec un noble enthousiasme le citoyen

Ance; c'est moi qui ambitionne l'honneur de faire tomber la

tète des assassins de ma patrie. » A peine a-t-il eu le temps de

prononcer cette phrase que d'autres se sont levés pour le même
objet, et ils ont réclamé du moins la faveur de l'aider. Nous
avons proclamé le citoyen Ance guillolineur , et nous l'avons

invité à venir, en dînant avec nous, prendre ses pouvoirs par

écrit et les arroser d'une libation en l'honneur de la Républi-

que. Noos pensons qu'en peu de jours les juges le mettront à

même de donner la preuve pratique du patriotisme avec lequel

il vient de se montrer si au-dessus des préjugés, qu'il fat tou-

jours intéressant aux rois ei aux tyrans d'entretenir pour

nourrir toutes les inégalités sociales sur lesquelles s'établissait

leur puissance. »

Lequinio est connu. Sa correspondance répond de son ci-

visme , et cependant c'est ce même homme , si dévergondé

dans son amour du sang, si fasciné par sa haine, qui va, après

afoir appelé
, après avoir fait descendre sur la Vendée tous les

désastres, nous servir de guide au milieu de ces scènes de

carnage, qui dépasseront ses prévisions et qu'il déplorera lui-

même. Ne faut-il pas qu'elles aient été bien horribles pour

que Lequinio en ait eu honte? Écoutez-le rendre compte à

la France des mesures prises pour faire triompher la Révo-

lution :

0 Le pillage a été porté à son comble. Les militaires, au lieu

de songer à ce qu'ils avaient à faire, n'ont pensé qu'à remplir

leurs sacs et à voir se perpétuer une guerre aussi avanta-

geuse à leur intérêt. Beaucoup de simples soldats ont acquis

50,000 francs et plus. On en a vu couverts de bijoux, et fai-

sant dans tous les genres des dépenses d'une prodigalité mons-

trueuse. L'avidité d'acquérir du butin a mille fois engendré

une fatale insouciance, dont le résultat a été le massacre des

avant-postes, la surprise et la déroute des corps de défense.

L'habitude de piller a étendu les effets de cette disposition

coupable jusque sui' les patriotes , et les ricbesses de ceux-ci
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MDt deveoaeg mille Mê la fkroie de llioiiiiDe enToyé pour les

é^fendre.

» Les délits ne se sont pas bornés au pillage. Le viol et la

barbarie la plus outrée se sont représentés dans tous les coins.

Oaa vu des militaires républicains violer des femmes rebelles

wat des pierres amoncelées le long des grandes routes, et les

fusiller ou les poignarder en sortant de leurs bras; on en a vu

d'autres porter des enfants à la mamelle au bout de h baïon-

nette ou de la pique qui avait percé du même coup et la mère

cl l'enfant Les rebelles n'ont pas été les seules victimes de la

brutalité des soldats et des officiers. Les filles et les femmes des

patriotes mÔBie ont été aoaveot miêes en ri^uùition; c'est

ie terme.

» Toutes ces horreurs ont aigri les esprits et grossi le nom-

bre des mécontents , forcés de reconnaître souvent moins de

Tertus à nos troupes qu'aux Brigands dont plusieurs, il est

vrai , ont commis des massacres, mais dont les chefs ont tou-

jours eu la politique de prêcher les vertus , et d'affecter sou-

vent une sorte d'iiidolgeoQe et de géoéro&ité envers nos pri*

sonniers.

» Ou a fusillé indistinctement tout ce l'on rencontrait ou tout

ce qui se présentait. Des communes venant se livrer, leurs of-

ficiers municipaux en écharpe à leur tête, ont été reçues avec

une apparence fraternelle et fusillées sur l'heure. Des cavaliers

armés et équipés , venus d'eux-mêmes se rendre au milieu de

nous et après avoir fait plusiews lieues pour cela* ont été fa-

iillés sans miséricorde.

» Les troupes patriotes n'ont en général employé aucun

moyen pour faite aimer le parti qu'elles défendaient et gagner

ce peuple grossier, beaucoup plus facile à gagner cepen-

dant qu'à comhatlre. Les généraux ont imité les despotes

,

qui semblent faire une partie d'échecs en faisant guerroyer les

peuples qu'ils gouvernent.

• L'égarement des patriotes a été tel que, dans les incen-

dies, dont plusieurs étaient nécessaires peut-être, ils ont brûlé

une immensité de blé et de fourrages comme s'ils avaient tenu

les Brigands bloqués dans une enceinte , et comme si brûler

leurs jBHBitioni n'était pw les forcer à faire one trouée si lacile
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dans un pays ouvert pour aller en dérober ailleart » et occa-

sionner par là des dévastations nouvelles, un accroissement iné^

vitâble li l'armée des rdbeUfiS, qui se waiouML toiviMin dans

leurs (uarches.
•

n CVsi une question , tout au moins, de ttviir B*il est Qtil#

de brûler. £n effet, brûler la chaumière de Thabitant dee

campagnes, c'est rompre son attache la plus forte à la Société^

le forcer à se retirer dans ies bois» et le rendre Iwigand par

nécessité.

. « 5i la population qui reste n'était que de trente à quarante

mille âmes, le plus court sans doute serait de tout égorger,

ainsi que je le croyais d'abord ; mais cette population est iURi

monse; elle s'élève encore à quatre cent mille hommes, etceU
dami un pays dont les ravins et les vallons, les moolagnes et les

bois diminuent nos moyens d'attaque, en même temps qu'ils

multiplient les moyens de défense des habitauts. S'il n'y avait

nui espoir de succès par un autre mode , sans doute encora

qu'il faudrait tout égorger, y eût-il cinq cent mille hommes;
mais je suis loin de le croire. Le peuple du pays est bon là

comme ailleurs; et quand on prendra les mesures nécessaires*

on l'amènera, malgré son fanatisme actuel et malgré toutes les

fautes que mm aioua oomouses eutmdre la laim tt à t'en

servir. »

Le représentant Lequinio n'a pas encore achevé les révéla*-

tions qu'il doit faire. Le 28 germinal an u de la République

(17 avril il9U) il dépose au Comité de Salut Public une infi-^

niié de pièces dénonciatives que le citoyen Pierre, secrétaire

principal de ce Comité , a paraphées et signées. De toutes ces

pièces, écrites de la main des autorités patriotes de l'Ouest,

nous allons extraire les accusations que ces mêmes autorité»

portent contre les généraux et les soldat» de la Aévoliilioik la*»

quiis livre de sang ne fut plus terrible. <

«Le général Grignon arrive aux £ssarts, dit Chapelain

^

maire de La Fiocelière ; il fait égorger, sur une liste insigni-

fiante, vingt jeunes gens qui s'étaient conformés à la procla-

qiatipa des représentants du peuple, avaient remis les armes et

se comportaient bien. Ils m'avaient, en qualité de commis*

a^irf^ d|» ^irifit „aidé,à ^iaer lea clochea dt dk égliiai^^ àt
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dénrOQr mhHOÎii» deux cauls Brigands. Il fit égorger des of-

ficiers municipaux eu éciiarpe , et cela par une erreur de nom
qu'il ne donna pas le temps d'expliquer. Dans le reste de la

paroisse il fusilla de toutes mains , saus exception ni formalité.

Par ordre de Crignoo, on m'arracha mon habit pour me fu-

siller. Un soldat me reconnut pour avoir suivi pendant toute la

guerre les troni)es de la République ; je prononçai le nom de

mon ami le général Joba , avec qui j'avais plusieurs fois donné

la chasse aux Brigands. Je parlai avec toute l'autoriié de la vq-

rité et l'ascendant de la vertu. Dix hommes de ma garde na^

tiunalc furent sabrés , dont deux furent mal tués et en réchap-

pèrent. A la Flocelière, j'offris de lui donner une liste des

grands coupables. Il me dii que c'était inutile. Il fu égorger les

hommes de ma commune sans me consulter. La troupe pilla,

incendia à tort et à travers.^Je ne mentionne pas les cadavres

épars faits par les soldats. |)n viola les femmes , on coupa un

patriote et sa servante en morceaux « aia«i ()UQ (^ujt vi^ti^

femmes, dont l'une était en enfance, l i

« Grignou me dit qu'en entrant dans la Vendée il avait juré

d'égorger tout ce qui se prcsenlerail à lui; qu*un patriote

n'était pas censé habiter ce local ; que d'ailleurs la mort d'un

patriote était peu de chose quand il s'agissait du salut public*.

Je lui dis que celle dernière proposition était une vérité,

mais qu'il ne fallait pas en abuser; du reste, qu'il y avait bien

des patriotes, qui,. poiir ^ iueu public, alip^unurai^en^ k^n

dangers.

» Je lui disais on soir : « 11 y a quelques niélairies ici où l'on

troiiTerait bien de l'argent. » Il ci ut que je voulais les faire

piller, et me dit : « Voilà où je vous reconnais Républicain. »

Je baissai les yeux et no répondis pas. 11 disait un jour : « On
est bien maladroit, on tue d'abord : il faudrait d'abord exiger

le portefeuille , puis l'argent sous peine de vW; «( qiian4

'aurait le tout, on tuerait tout de même. »

( H II voulut aller à Pouzauges
; il me prit pour guide. Il y

avait de jolies prisonnières au château. Après dîner, Grignoii

et Tétat-major allèrent prendre ie café de Cyvb^^ a\^G qlles :

^les furent après fusillées, l
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municipalité Tinrent à La Flocelière consntter Grignon ; U leur

dit qu'il irait les voir, qu'il visiterait la garde nationale.

» Je raccompagnai comme guide : quatre cents hommes fii*>

rent sous les armes ; il voulut les faire charger par son escorte ;

il hésita plusieurs fois; le nombre l'intimida; il n'avait que

vingt-cinq à trente hussards et chasseurs. Les soldats se te-

naient prêts à exécuter ce qu'ils appelaient le coup-de-temps.

J'ai entendu dire dix fois depuis à Grignon qu'il avait ouvert

la bouche plusieurs fois pour donner l'ordre, et qu'il se repen-

tait de ne l'avoir pas fait. Il ordonna le désarmement , et le

lendemain on lui remit deux cents fusils ; ce désarmement con-

sternait ces braves gens qui avaient rendu des services essen-

tiels. On partit de La Flocelière après avoir incendié le bourg.

Grignon m'ordonna de le suivre , et de ne pas m'éloigner de

lui. Dans la route on pillait, on incendiait ;
depuis la première

jusqu'aux Herbiers, dans l'espace d'une lieue, on suivait la co-

lonne autant à la trace des cadavres qu'elle avail iails qu'A k
lueur des feux qu'elle avait allumés.

» Quand il partit, il me dit : « Les villes de Fontenay et de

Luçon me dénoncent. Vous avez été avec moi : j'espère que

vous me rendrez un témoignage favorable au beBOhi» • et voilà

celui que je rends à la vérité. »

Dans le procès de Carrier , le citoyen Thomas, un médecin

de Nantes, couvert de vingt-deux blessures reçues dans diffé-

rents combats contre les Vendéens t fit les révélations sui-

vantes :

n Je vais déchirer le voile. J'ai vu, après la prise de Noir-

moutier, massacrer une municipalité enécharpe qui était venue

pour désigner un repaire de Brigands... TJn soldat avait enlevé

vingt-quatre louis d'or à un Brigand qu'il avait tué. Un autre

soldat tua son camarade pour avoir cet or, et vingt-cinq ou

trente se tuèrent ainsi successivement. »

C'est une preuve de plus du désint(''ressement révolution-

naire. Mais le chirurgien Thomas n'a point achevé son réciL

Écoutons-le donc jusqu'au bout :

« J'ai va brûler vifs des hommes, des femmes, des vieil-

î lards. J'ai vu cent cinquante soldats maltraiter et violer des

N femmes, des ûUes de qoalone à ^piime ans, les massacrer en-
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61 jéler de biiooDette en baïonnette de tendres enfants

restés k côté de lears mères étendues sur le carreau; et c*é-

tiieiit les hém de 500 livres qui se livreient à ces atrocités, et

l'on n*06ut rieo dire.-*
|

En fanm de le Répfabliqne , Grignon est décrété d*accu-

sitioB. U fait perdtre un mémoire explicatif de ses crimes; et

wa nombre dêi pièces justificatives qui se lisent dans cet af-

freux iKtooiy, on rencontre des ordres émanés des Conven-

tionnels Hentz et Francastel, des lettres de féliciiation adres-

sées purm i cet bomme. Francastel lui écrit :

« To feras en même temps trembler tous les Brigands » aux-

fuels il ne dut pas faire de quartier. Nos prisons en regorgent.

Des prisonniers dans la Vendée!

• Ne pas épargner les moulins de Tintérieur des ooDunnnes

ni les maisons isolées. C'est à quoi il faut s*attacber, par ordre

dn Comité de Salut Public »

Dans une autre lettre , on lit :

« Enfin , achever la transformation de ce pays en désert»

après en avoir soutiré tout ce qu'il renferme Pas de mol-

lesse ni de grâce dans un pays qui mérite Tindignation et la

vengeance nationale. •

Le citoyen Goesdon , officier municipal et commissaire de la

division de Montaigu
, accompagna en celte qualité la colonne

du général Dufoor. Voici connnent il s'exprime sur son compte:

« L'armée de Dufour, qui ne suit l'ennemi que de loin , est

rentrée aux Herbiers un ou deux jours après qu'il en a été

sorti, et, d'après notre déroute , il y a séjourné quatre ou ciuq

jours consécutifs ; et, ne nous trouvant plus pour mettre un

frein à son mauvais dessein , il sembla avoir autorisé son armée

à piller et à dévaster tout le pays, surtout les bons Républi-

cains. £i sur les observations que quelques patriotes lui firent,

qu'il ne leur restait presque plus rien , il leur réponduit qu'il

allait faire enlever le reste. Les dommages qu'a occasionnés

cette armée sont irréparables. »

Le comité de surveillance de la Société populaire et républi-

caine de Fontenay, composé de Beillard, Quillet, secrétaire,

Matbias Gongnaud, et Macé, président, adresse à Lequinio

plusieurs plaintes sur U$ faits vtxatoires commit par
TOMB lU 8
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i*armée révolutionnaire... Dans Tune de ces plaintes, si^

gnée par le ciloyen Loyaii , il est dit qu'une colonne répobli-»

caine se portait de La Châtaigneraie à La Caille, chef-lieu d«

canton. Le citoyen Loyau continue en ces termes :

« J cniends dans le village dont ma maison fait parti le bruit

6es chevaux; h ce bruit je sors dans ma cour, et je m'avance

pour aller au-devant de l'armée. Le premier cavalier qui m'a-

perçoit brûle deux amorces sur moi ; je lui dis que je suis pa-

triote, et que les armes républicaines ne doivent être tournées

que contre les ennemis de la chose publique; je vais alors

parler à un chef qui n'était pas encore dans ma cour; le cava-

lier que je venais de quitter aperçoit dans la cour ma femme
et ma nièce ; il va sur elles le pistolet à la main , et leur de-

mande le portefeuille; je rentre dans la cour, qui, quoique

grande , se trouve remplie par la cavalerie et plusieurs volon-

taires; je fus consigné dans ma maison avec ma femme et ma
nièce; un ofïicier m'arracha une montre et mon portefeuille,

et le pillage le plus horrible eut lieu. Ce que les Brigands n'a-

vaient pas emporté, les Patriotes l'enlevèrent. L'armée, qui

avait investi le village et qui s'était portée dans les villages voi-

sins, s'était ciiiparée de plusieurs habitants. Ces habitants fu-

rent fusillés sans forme de procès; vingt-sept périrent dans ma
cour. Dans ce nombre des hommes tranquilles furent sacrifiés.

Les membres de la Commission municipale coururent les plus

grands dangers ; ils furent traités de brigands el pillés comme
tels, n

Voici un autre procès-verbal signé des membres du Comité

de surveillance de la Société populaire de Fontenay.

« Devant nous a comparu la citoyenne Marianne Rustand »

de la commune du Petit-^Bourg des Herbiers, qui a déclaré que,

lorsque les volontaires de la division de Grammontsont arrivés

chez elle, elle fut au-devant d'eux pour leur faire voir un cer-

tificat qu'elle avait du général Bard , et leur offrit à se rafraî-

chir; mais que ceux-ci, plus furieux que des tigres, lui ayant

répondu qu'ils en voulaient à sa bourse et à sa vie , lui ôtèrent

environ quarante-deux livres, seul argent qu'elle avait. Non
contents de cela, ils l'obligèrent, en la menaçant, ^ rentrer

•ta iUe pMT leur msntm i'mulroit où elle poittl^t en a?oir
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tâché. Dès qu'elle fut entrée quatre d'entre eut la prirent et

la tinrent, tandis qu'au moins vingt de leurs camarades assou-»

virent leur brutale passion sur elle, et la laissèrent presque

nue. Après quoi ils furent mettre le feu dans les granges; ce

que voyant la déclarante, elle ramassa toutes ses forces pour

aller faire échapper les bestiaux ; ce que trois d'eux Voyant, ils

totirurent après clic pour la faire Ijriilcr arec ses bœufs; et

étant cnGn parvenue à s'en échapper, elle se rendit auprès de

sa mère, âgée d'environ soixante-dix ans, lui trouvant un bras

et la tcte coupés, après lui avoir pris environ ncufccnis livres,

seul produit de ses gages et de leur travail ; enfin elle fut obli-

gée de l'enterrer elle-mOme. Après quoi elle se couvrit des

bardes qu'on avait laiss('cs sur sa mère, et parvint enfin à se

rendre chez le citoyen Grafi^ard , des Herbiers, Où elle fut en

Sfireté. Et a déclaré ne pas savoir signer. »

De Grammont, comédien devenu général, et de Grignon h

leurs émules en cruautés il n'y n qu'une marc de sang pour

séparation. Le Comité de surveillance révolutionnaire de Fon-

lenay-le-Peuple adresse à la Convention le récit suivant des

actes du général Huché. Ce procès-verbal d'extermination est

Signé Dcnfer, président, J.-H. (Gaspard, Lambert^ Bklal, Aojl^

dard, Gauly, Constantin et Guergaine.

(' Nos premières sentinelles, les avant-postes que nous op*.

posions à nos ennemis jurés n'existent plu.^. Les Patriotes des

parages de Sainte-Hermine, les postes de Simon-la-Vinensc,

La Ahéofte, etc., ne sont plus (juc des monceaux de cendres.

» tes ordres barbares du scélérat Huché, général à LttÇOtt,

sont des attentats les plus formels îi la chose publique.
"

* Envoyé, dit-il, par le général en chef Turreau poUf llN

tendler, massacrer tel pays duquel 11 ne connut jamais ni le»

principes des habitants ni la positiou territoriale, cet homme,
plus que suspect, tourne les armes de sou pay:? (peut-éire n'en

eut-il jamais) contre son pays rurme; le Ht'tail circonstancié

peut vous eu être transmis pw ka autorités constituées de

Lu^n.
i L'alarme universelle est répandue dans toutes les âmes;

tlW derniers moments n'ont qu'un cri, celui de faire entendre

I U RèpiihUqtie «itière quo dius notre pays liM ks droits de
8.
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rhooine et dn citoyen sont outragés par un noDsire dont la

condnite (noos devons le dire) surpane celle dn cmel Néroo*

Bâten-TOUB de demander aux autorités confltltuéei de Laçon

iee crimes qu'elles peoTent reprocher à ce monstre.

» Elles vous diront qu'il a, voulu faire massacrer et fusiller

ces mêmes autorités.

» Elles vous diront que ce monstre a fait détruire un officier

de sinté dont le coup d*œil lui déplaisait.

I » Sites vous diront qu'il a voulu forcer une fille vertuense \

iiller dans le jardin de la maison qu'il habite lui chercher de la

salade, et où était un cadavre détruit par ses ordres, en loi

disant : « Coquine, si tu n*y vas pas, je t'attacherai les mains»

je te violerai sur le cadavre , et je te ferai fusiller après. » ^
» Elles vous diront que ce monstre, ennemi de l'humanité,

a fait commencer son incendie par les communes les plus près

de Luçon; ce qui a sonné Talarnie dans les pays avancés vers

le nord, et par cette manœuvre, calculée sans doute, quelques

hommes sans courage ont été, nous a-t-on dit, trouver l'Infâme

Charette.

» Elles vous diront que ce prétendu défenseur de la liberté

a fait brûler, quoique irès-éloigné de l'ennemi, ytius de cent

tonneaux de hié et tous (es nombreux fourrages de ces

mêmes communes libres, »

A la même date , il s'élève de la Vendée patriote des do-

léances aussi énergiques. Ici c'est le général Chalbos dont on

accuse la division; là c'est celle de Dalliac qui est mise en

cause, toujours par les Révolutionnaires, aussi bien atteints

par ces excès que les Royalistes eux-mêmes. Plus loin la co-

lonne de Beaufranchet se livre à toutes les horreurs ; celle de

Commaire ne peut qu'à force de crimes se placer à la hauteur

de son chef. Les officiers municipaux d'Aizeuay, de Palluau et

de La Roche-sur-Yen se plaignent en ces termes :

« Après le général Grignon, nous espérions, citoyens, que

nos cantons ne seraient plus couverts de sang et incendiés.

Nous avons de nos propres mains tué tous les Brigands qui

étaient dans nos parages ; mais Grignon avait donné l'incivique

exemple du massacre des Patriotes ; on l'avait vu
,
par passe-

tempe et pour essayer le tranchant de sou sabre » couper en
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deux des énftnfs I te mamelle : il appelait cét xm ékmdkm
patriotique. Gommaire a été plus loin : H en a M me lof»

Noos le voyons chaque jour prendre les prenaiers enfants Tennf»

fils de Républicain ou de Brigand, peu lui importe; il les saisit

par une jambe, et les fend par moitié comme un boucher fend

un mouton. Ses soldats en font autant. Si les autorités vealeiit

réclamer, on les menace d*être fusillées, et nous vousécrÎTons

ceci afin que tous ces malheurs finissent »

Le chef de batalHon David adressait alors au général Torrean

une lettre où se rencontrent plusieurs des expressions dont les

officiers supérieurs enrichissaient le vocabulaire de la Révo-
- luiion.

• Nous faisons passer, dit -il, derrière ta haie les

hommes et les femmes qui nous paraissent susceptibles d*a?oir

brigandé ou de pouvoir brigander. Nous envoyons au quar»
lier général tous ceux que nous déclarons suspects ; mais,

par motif d'économie, nous ne voulons plus user notre poudre

à de pareils moineaux. Nos soldats ont trouvé un moyen plus

économique de tuer. Avec la crosse de leurs fusils ils cassent

la tète aux ennemis du peuple; mais je ne te cacherai pas que

ce moyen deviendra à !a longue coûteux en diable. Déjà les

crosses des fusils sont presque toutes endommagées; les batte-

ries elles-mêmes s*en ressentent, et, comme l'ouvrage donne

encore ,
je vais prendre sur moi de faire distribuer plus de

poudre à mes hommes. »

Faire passer derrière la haie , envoyer au quartier général

signifiait en langage révolutionnaire assassiner.

Au dire des citoyens Morel et Carpenty, commissaires mu-
nicipaux à la suite des colonnes infernales, le général Turreau

avait des moyens presque aussi économiques de tuer.

« C'est avec désespoir que nous vous écrivons, disent ces

commissaires à la Convention, le 4 germinal an il {1U mars

1794); mais il est urgent que tout ceci cesse. Turreau prétend

avoir des ordres pour tout anéantir, Patriotes ou Brigands; il

confond tout dans la mêuie proscription. A Montournais , aux

Ëpesses et dans plusieurs autres lieux, Amey fait allumer les

fours, et, lorsqu'ils sont bien chauffés, il y jette les femmes et

les enfants. Nous lui avons fait des représentations convenables;



il nous a répondu que c'était ainsi que la République voulait

(aire cuire son paiu. Ji'abord on a condamné à ce genre de

mort les femmes brigandes, et nous n'avons trop rien dit; mais

aujourd'hui les cris de coi> misérables ont tant diverti les soif

dais Gt Turreau qu'ils ont voulu continuer ces plaisirs. Les fe^

niellos de Royalistes manquant, ils s'adressent aux épouses des

vrais Patrioii-s. Dij'a, à notre connaissance, viog-trois ont subi

cet horrible supplice, et elles n'étaient, comme nous, coupa-

bles que d'adorer la nation, La veuve Pacaud, dont le mari a

été tué à Châiilion par les Brigands lors de la dernière bataille,

i»'est vue, avec ses quatre |>etits enfants, jeter dans un four.

Nous avons voulu interposer notre autorité; les soldat^ noillf

OOt m<îUacés du même sort. »

I^t officiers municipaux des Herbiers ont dressé un long

procès-verbal où les événements sont relaies heure par heure,

jour iw jouri il e#t ligné Marut^iiu, indire i ^ou&t, sacrét^ir^*

gj'tfller.

K Chaque jour, disent-ils, nous avons donné des renseigne^

ments au général Amey et nous n'avons pu le décider à aller

reconnaître les Brigands, même une seule fois , soit à fiazoges,

soit à Beaurepaire, soit à La Gaubretière, où ils s'étendaient de

jpur en jour. II nous a fallu souiïrir de la douleur de le voir

occuper son armée à dépouiller les maisons u^èam 4e8 Pjt*

triotes dans les campagnes des Herbiers. »

A la date du 12 pluviôse (30 janvier 1794) , on trouve sur

ce procès-verbal que, « dans une distance de trois lieues, rien

n'est épargné : les hommes, les femmes, les enfants même à la

mamelle, les femmes enceintes , tout périt par les mains de sa

colonne. En vain de malheureux Patriotes, leurs certilicats de

civisme à la main, demandent la vie à ces forcenés; ils ne sont

pas écoutés, on les égorge. Pour achever de peindre les forfaits

de ce jour , il faut dire que les foins ont été brûlés dans les

granges, les grains dans les greniers , les bestiaux dans les éisi"

bles ; et quand de malheureux cultivateurs connus de noug par

leur civisme ont eu le malheur d'être trouvés à délier leurs

bœufs , il n'en a pas fallu davantage pour les fusiller ; on a

même frappé à coups de sat>r« de& be^iiux qui i^ichèppmuU
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« Li mkuwÊ m âlÊ&Êit réntMatuaim éê OdpMi » iprii

avoir» dans le Tîliait èê ïm Haalio, «•mii dm PaiilrawMrf

dat flerUan, aiaïaiiié ^untité d'inlividos , tast iMNnaaea

qn'anfaMi, émit «aa giwd* pvtîa éiiii aamiM pataiola et Ira»

valllait aa atrfka ôb l'anBéa, anite à la naiaot ëê ta N|»it

AUre, lBni«»i»qDntdBlleMdiiflafbian, Ella appaMMiatt

au citoyen Joabert, excellent Patriote i on la nanilamno loot4i
aniie I l'ineendia } mi deoMaliqno, ffoinlmant raaowHi pa-

triote , eat lèillié. t

Cet ^nvaotable prèds des horreurs réTolotlomiaireit treel

y par dea ONina idfohitjannaiwi , le lermo aiaal :

I
« Méea détona oiioarferqHO la eampMM des Berivani ifait

éU entUreoMÉt pniBée do tons les aritfoertloii e| ans lier*

reors que nona atena déirilBa, BOos devons i^ioottr qoo lof

filles ontM fioUea, laa femmes ont été dlpoiriiléea do leurs

fHamants, lenm mpaabsirs enlevés, IsM annaai» affOcUs.

Lm porteMBm de mus les individna OBI dli pris t tons les v»v

lontaim allaient dans les inétairiesprâodvo Isa eimv^ moor
lona et volaillBB^ lonio espieo ; ia ont parlé rjnlnlte juaqo*A

nena ftepper. •.

» Un fait qui prouve que Tamour du vol etile rinfime rapiue

entre jiuqoo daos l'âme dm généraui est «eloi^t le 18, un
foienmiro voie an nommé Ronillard. dit JUoric», sept cent

vlngt^i HvNS en nomérairo et nne tasm en aident. Le aoUat

est rseonnn et convient dn ùlti l'argent est déposé aux maina

du général Amey, en présence du commsodantde laplaee s ils

le partagent entre eux, en dlnnt que ce Ronillard était im aria-

teerate et an vrai Bripnd. La mnniclpaliié oppose l'asaavtiQn

•dn contraire, affirme le dvûme de eo oltoyen ; les généraog

sont done IbMés do lui rendre justice; mais qn'ont-ils liitf

Ils Inl éekangeot son numéraire , qu'ils lui retiennent , contre

dea Msigoais qu'ila loi donnent ; encore loi onl-lta retenu dix

•Mviea, aai-tont pour frais de garde. •

Le degnm do l'obélamnce passive eomprima sana doute dans

MsB des essors le aamiment de r^lsion que cm attentats dé-

voient y Élire npltro | maia le chef de bataillon Prévignaqd eut

le oonrage de n*on pas rasisr k ce sentiment secret. Témoin de

tmtdeeroanlés, il ne put a'ompécher do ka Idimer , et , k
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looi riifMS» i écrivit M gioM enxMTarraM M*1^
laquellemm emprutOM le ptenge sahinl:

< J*ai TB avec doidearipie ks eolonaes de Grigm» mmi-
cnient tout indistlaciemeirt. Fàfes* nères, eaûuitB, tom a été

éfitraîL Cette conduite groMit rarmée de Cbareite. Les Pa-

triotes ont èlé focoéi de se mêler avec ks Brigmds. Gen*éialt

sans donte pas ton intention. »

Ces lignes de regret sont les sedes^ l'on tronve tracées

par nne main de soldat français en Ace du sac de qnabne dé-

partements.

Cn anden adminietrateQr des armées répidUicalnes, dwtles

récits^ presque fovgonrs Impartiaux» ont leur place dans les

Mémmr^i rtiatift à la BivùiuUon françaùef fient ijon*

ter encore quelques traits à ce sombre Mbleau.

« On ne sera plus étonné > dit<*il , qœ des inmmes qui se

sont Hnés k ces exoès de barbarie aient porté des cnlMits an

bout de leurs bÉlonnettes, et qu'ils en aient brAlé d'antres dans

leurs berceaux ; ipiils aient riolé et ensuite égorgé des femmes

sw les autels* et qu'avec la pointe de leurs sabres ils aient

gravé ces actions infimes sur la pierre teinte dn ssig de leurs

fictHnes»

» J'ai vn et lu une faiscrîpUon decegenre« dans h diapelle

da cbitean de La Salle, près MacbecouL On n'a pas d'exprès-

aion pour pdndre toutes les bonms que l'indiscipline» la li-

cence la plus libidineuse et Pirréllgion ont âit commettre dans

ce temps de vertige et de foreur.

9 Qui n'a pas entendu parier des cruautés d'un gMnl de

brigade qui a commandé I Laçon ( c'est Hucbé) T On chirur-

gien de l'armée est ûdt prisonnier par diarette etemmené dans

le Bocage; on lui hisse la vie à condition qu'il pansera la bles-

sure de ce chef atteint d'un coup de feu au bras. Fat^né de
suivre les Royalistes, il épie l'occasion de s'échapper,k trouve

et la misit. Deretour parmi les Républicains, il expose ses maU
beursi hi perte de ses effets et h détresse de m tadlie: il hi-

téresse et obtient nn emploi pour l'bOpilal mlitaire de Lufos.

n apprend qu'on général coounande dans k pkce» il lui fait

visite : k général l'accueilk avec bienveîMance, et l'invite à dé-

jeuner; te chirurgien accepte^ Au milieu dur^, tegénénl
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lot dimMidt d*«à IIfîM : le iiilbiaNnra^^
ndéMtkn p«ii In BrigMidi, el M 4«*M t MobfiBftde

iiife ponr coierferm eikleBee» Alofs Hoché fronce lemmt^

cil» aelèTet et» tnMpotté de iiie» lui dît: « CkMDiiient, ta ài

été le midira de tMT ce cMde BrigttUb» et tit«e Tet piB (i^^

Va, taii*e»4|«'«iiBrigMMl tn-mêaeet tn périrai • Avmàùt
il bk appder quatre ftailiara Mpa le aainiBeiit ; il lear doue
ara not Cet iirfbriiDé pilit» et ventbdmte
pour sa défottae; on remmène dans k Jardin contiffii I la

nsison dn général ; on le fusille , on le diponille, on l'eniefra.

Pendant ce teaqw-là le général continnait son d^euner. »

niorés, Tkoiiférident de k eeniBsisBira mililalra élahU^

Ftontenay, ?ient» daaaon rapport dont noua-ne citons i|iie des

frsgPMms» Importer de nonreOBS prenves k l'appui de tontes

cdkad^ld^
• Charelle, dii^il, qui étsît k terreur de tooit n'afait plus

avec lui qu'envirsn trokmMk kmmies, qui n'aurskntpas tardé

I reoetoir ka dÉtiments dus luknn cciniesy loraque tont k

€sup une armée réiolntionnaire est fenoe dans k Tendée»

peur» dinife-on, adMier k mine de osa kNrdesd'esckves, dont

elk défait eiterminer jusqu'au dernier; mik ka générant de

celle armée ont^ik eiécuté ce projet T Non i au-contraiie» loin

de se battre, ik eut été battus; an Ken de respecter ks pro-

priétés^ ik ont pUlé » volé » saccagé de toutes parts in^siineie-

ment IksesMt difisésen donwosknnes : k chose est sinqple:

une arasée entière, passait dans un petit village, nefersit auonn

bnibi ; an lieu que, partagée en douie oeknnes» eHe pomait
* beaneoup miens piUer» voler, s'enHchir des bkns, jenedk

pss dea Brigands , mak de ceux des vrak Mrîotes, qui , ponr

l'intérêt général» étaient retournés à kur postOi Lorsque ks
porteiMiiUes éi^ent bien pleins , on n'avait phu k désir de se

battre, dans k criante de ks perdre, et les soldatsdemandsient

des billets d*hOplttUK. Les généraux ont kit pk encore: ik

meuaknt en réquisition ka chsrrettes des oommunea, eak-
vaient tout ce qu'il y avait de meiUeur dans les maisons des Pa-

triocesy k kissient traîner à leur suite» et permettaient à ces

malheureux d'emporter k reste pour avoir k plaisir bsrfaare

^incmdier kua nnisonsL Après œt emlbrasement» ik n^éttknt
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ttt Bmm
ptt pMl MÊàmM Milita é» hrColoaM qat Iti filfitini,

twfwt l'eiMD^t ém glDlftiHi» ppiMitBl It ntlp • imM Uê
hmmÊêf vMiiMit Itt tonitt al kt ^Htt, al Itt poigmiitital

tMitt. lbMtMfl«»IU^i«MléiNM maaitifNri^

tièN wvêtue ê» Véàmpê trkalatt. tatm petfl fiilt|t InUM
par «BfirMi dsqoiBle boni fatrioltt qvi tvileat lai^fMm

iM è Féppitaiioii bripoliot, an an^n^
tt fianatat portos dat ittaart tai ptirialat, at Iw vangiv

êb loai Itt BMii qa*ilt tfiitiit ttQftrit f on Itar préfitra oa
btaqatl Mq/am at fraitraaL Lt aolanaa aniva, laar tena
l'acooiada, ntaga Itt fitrtt da att mdiiaaiitns at tumilAt

tprèt4a wptt, è btribaria inaoltl lit IttaaunlMt dtnt aa ci-

aMtièra, atftonlatpaigatrdalttaBtapiétlflttatm • -

Ob vtftit dtt Vitriatit foaibtr ffaiiaitt dtt tokmatt daat

ib avaient eidté la farear ; d'autret Patrîotet lésaitpa gwdtt

aattoaitt tt Umitatannétltr da kaathep, dant Itt giaértaz

févalalltaaairtt Itor doaatfimt l'atanpto. Dtat le fauméd
Miiâri^m fêéM^ ngenda 17 platlêtt tan (9

«riar 1796] , aa Ht un de ctt «mliPtav deeatMBli qui aa

peaftat Idôtr da daota k l'esprit mêaia le plat latrédak

L^tgtat atrioatl da dittriat da La G|ilt|igBtrtit éerit aa ppM-
dtat da la Caaatatiaa ft la dite da À plavite s

« Lct fudat naiibaaltt dtt aaoNBuatt Hbrtt da ea ditirftt

^luattàt anil at jaar bt rdbtUct aoom det béitt fkams tllv

ItaîUeat ptiltot ; elltt tmlatat chaque jour quclqutt teëM»

ffttt t ttibt da atlttaa da ioge-^Fougtraaie aat toé la adk dtf-

aièia-pB grand aèapdbla.

» CtVta da 6aiat-4laariea ooat amèatat daat ea aamtat
Mtaroy • eiHMUe et prétidenc da Ooailté eaatrtH^alatiaBp

Btire li'AatigBy. I| m'a aicaé qa^il fifait dtnt let iaiît depalt

àt teaitlaetL II t'ait tiaaré aaati da aeirf aoigaatt de daaa

atait iantt diaatianalMt tt d'oa dt eiaqaaaia fraaei répu-

Mictia fité par la teens eoattll da ChltiUM. Ctt botnae «•
•dii*# jtigé. Naat parritBdraat à décaavrir jusqu'aadtraitr

Var Itt eaiiallt qaa aaat ataat emproatit tai aatarliit fé-

lalatlanatiffai, tt daat tt naat ttitit tl fcciit d'étorgir le iBfH
Ineadre* m a etaiprii de qatUt aMaUra travtlIaiKi Itt
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n
m^Qfim H an pWw pir nM^iimhtipi mcm plniMpImM
«ârni 4P« lu ctimk Nm 9*1?ow nm^né que to |4iiiitif

4»B^bli«itai(m NoliifiûMt te droit d'iU»f«r Ia^v^îii

çtif, d« «M«ert lei gMriiiit qui Iti mmmwmî^éUM
iÊ9 BoytltMi» H»(Wftimit temate t«i piMcotioiw doni msr
«i étatem toidom teiiNrmièiwi vlfHini^ Iteyiittim étiieat

flutt lim teM ; il ne i^Mi PMMonraîi plus quem tel cbmfiv

Al hiteilte, Hf WteiNl m V»^ ««Btt« anoée dt a^toteiioii»

IIIIN0 iHoiifU ift lagiMNr flmrte mim^ 9m te lui ^fitem

C«|N»itallte Mie» dê t«Bt d0 |Mi«éciitteii« inir^M au

PM di te liberté et de l'égalité oe eenit pes complet Wreu pe^

de mM»» VtiMn ne reodiit m ju^ie tribut d'bonmiiias n
eowigedeiteiBiiieifidieeiitenis de te Veedéeqnl, mvAf
Itea de tant de malhears, se montrèrent dignfli de i*ilH>6Îer

jw iiertyre de tenrs péiM ov de te»» époof, Ferpiieett traits

ép^, ignorée de« liiiiorieni el itete Tendée elte^aiéeie , qui

m ceimaît pm teos tes tréM» de gbnre fwkmén ém m
màn, mm n'e« eitefowiiQe eiiu

U 91 jiQvter 1794, Grlgnen arrive dans te paroisse da Pî9»

prisdeChatlIlon. Yiogi Jiebileats einrirop sejMiiiC à sa peiN>

cevtret Ite te supplte^t de ne pae brftter tenr viUage el d'ae»

«apler te repais qa'Jte ont préparé ponr Inl et povr sa.mtewi«i

Grignon es IMC ft labte^ U^%m dioé, il ordenne d'atiaeber

efee dst cordes eeoi qui Tont ai cordialement reçu ; iis sem
trateés dans «n cbamp ?oisio. Sar un çigne de cet boipme (oui

sont égorgés à oonps de sabre et debdiniiietic,

Fendant cette boqcberte , te tepnme Tricot, auprès de se»

mari , de soe ûis âgé de dii->bnit ans , qui revenait de te cani»

pague d*oiitre-I<oire * auprès de son père . de son bean-père

,

de sa bene«-mère et de sa scsur, était \k , portant un jeune e^r

tent qn'elte allaliait. Cet enfant (ut tiié dans ses bras par tes se^

sassins de sa temIOe. Itfalgré tes imprécations qu'elle enlepd et

tes btesnires çi'elte reçoit, malgré te mort de son demter-^ié,

elteM eesse de répéter I son marietà son fiteavec réteqnence d»

te mère des Macbabése ; • Soogcs; que votre Dieu est mort sur

«ne croix et folre Eoi sur un écbateod, » JSt ce A'éteît pas h
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fcîix buse qne ces paroles,étaient prononcées. La femme THcot
toi protfrait en face des boorreaox. tXit oemUait implorer It

mwtjrre subi partons les êtres qui loi étaient chers à tant de
titres. Grignon la condamne à lim. Bile revint de cette exé-

cnllon, les mains, les Yétements couverts dn saoïg de sa fomyie;

elle en revint pour éteindre le feu qui avait été mis li ta maison

de sa belle-siBnr. A peine les Révdotionnaires Sont-il» ék^gnés

qu'elle a le courage de se présenter encore sur le terrainoâ le

sang des siens avait coolé. Chrétienne, après avoir été épouse»

mère, fille et sœur pleine de sublimité, elle voulut ensevefir

les cadavres mutilés de son mari, de ses enfants et de sa famitte»

Au milieu de ces excès de tout genre , la vertu et le désinté«

ressèment des paysans ne se lasse pas plus qne leur courage.

On cite des traits de probité antique qui se renouvelèrent sur

diiterents points; à quelques déûdls près, ils se rapprochent

tousse cÀi-ci.

Pendant la marche des colonnes incendiaires, un détadie»

ment de -Bleus envahit le château de Rochebois. Ce château

est , comme les iratres, livré au pillage ; après on y mitle feu.

Grimaudet de Rochebois, le propriétaire dn manoir, était mort

an moment oh la grande guerre éclatait^ Il hissait sans aucun

appui deux enfiints qui , par leur âge, étaient dans Timpossl-

Ûliié de prendre leur part des combats. Sur le point de mourir,

il envoya ses fils à Boideiux et cacha dans le Jardin de Roche-

bois son argenterie et sa fortune mdbilière. Deux de ses mé-
tayers savaient seuls ce secret. Us servirent sons le drapeau de

la Vendée ; mais un jour qu'ils campaientnon loin du château,

ils apprirent qu'il était en proie I l'incendie. Craignant que la

cachette de lear maître ne fût déconvertc, ils partent pendant

h nuit, traversent ksiooionnes ennemies , arrivent an jardin,

enlèveM le dépôt et le fimt parvenir aux deux orphettns^ Us

continuèrent à se battre comme si , en ces temps d'avidité et

d'égobme, ils n'avaient accompli que le plus ordinaire des

devoirs.

La population de ces contrées avait si bien fait le sacrifice de

sa vie , elle était tellement exaltée par les misères de toute na-

ture, qu'une jeune métayère, entendant au marché de Che-
«ifflé des soldats annoncer qu*ils ont ordre d'dler Incendier sa
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ftmet part aussitôl poor 8*f rendre. Pendant le Injet» elle

est accostée par un Blea qui, sans la connaître» rengage, dans

on louable sentiment d'humanité , à suivre un antre chiemin.

• Je sais, r^^d-ellc, que tous allez massacrer mon mari, mes
enliants et mon père; je serai avant vous auprès d'eux. • A ces

mots , elle prend un sentier qui abrège la route. Comme elle

l'avait prévu, elle arrive avant les soldats; elle périt avec tous

les objets de sa tendresse.

Cette femme se nommait Marie Vinean.

Un senjldable courage a quelque chose d*antique et de mer-

veilleux; mais que dire de la présence d*esprit toute vendéenne

des enfants ? Le citoyen Fanrès s'explique ainsi dans un rapport

à la date du 2 germinal an u': « Chaque jour il nous parlent

des détails plus affreux les uns que les autres sur les crimes

dont se souillent quelques généraiK indignes de servir la Répu*

blique. Je vous dirai, citoyens représentants > qu'il est de l'in-

térêt bien entendu de la Nation d'en étouffer jusqu'au souvenir,

et c'est poor cela qne je vous écris confidentiellement. On fait

h guerre aux hommes et aux femmes , c'est ti*ès-bien ; mais

entre^t-il dans les intentions du Comité de Salut Public de la

(aire aux enfants) Us nous sont hostiles comme tout Pest id;
mab ces enfiints, aussi hypocrites ou aussi rusés que leurs

pères, nous poursuivent par d'autres moyens. Il faudrait les

épargner pour les accoutumer au bonheur de la liberté , et on

les force à devenir les dénonciateurs de leurs parents; ils refu-

sent et on les tue. Il y a quatre jours, prés deLa Châtaignerie»

on détachemept de la division Huché a rencontré un petit

paysan, qui sans doute était placé là pour veiller au salut de

quelque bande postée dans les bois voisins. Cet enfant, k peme

âgé de neuf à dix ans , a été arrêté. Après un interrogatoire

lût k coups de baïonnette, on a venin lui promettre la vie s'il

instruisait le détachement sur la route qne devaient suivre 1»
Brigands. L'enfant a souri et a répondu avec la nonchalance

hypocrite qui les caractérise tons : « Quand je vous dirais où

ib sont, vous ne me croiries pas. » Et les traitements les plus

durs, les promesses et les menaces n*ont pu l'amener à quel-

que révélation. Nos soldats l'ont tué. Une demi-heure après,

de ce détachement fl ne restait pins qne dens hommes : ils
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èui«t tombés dlni iM emlMisôade dimt fe {MAk tek la M-
tinette ititteée. »

Cet èdfiiiit ftéart viettme de M dlscrétloii s wf uti antre

point» Lottb de Là Pomelièfe , I pèloe ftgé dé sépt ans, se d6-

toue poiif présemr de la mort sa mère, sa tante, madame dé
Cambottrg et leurs stt eflAiots. CétCe fiimille dé proscrits erré

abtôdr dn diateaa du Lavoir, loo iMitrlmolfle. tin escadron dé

hussards, qai a erdre de battre le pays et de massacrer indls-

tinctement tout ce qd) se (n-ésentera à la portée de leurs sabres,

irettcomro ces pauvres fnnmes* L'offlcfer s'élanee au galop pour

saisir sâ proie , le petit Louis tonbe à genout , en face dn cbe»

Val 1 11 élève ses deui mains Jointes Vers le hussard répohliealit

et 11 le soppHe d'épargner sa mèré. Â cdlé dé loi , on enfont de

déuk ans, Paol de La Pomëlièré, encore au cou de sa nourrice,

àeod ses petits bras jiour protéger sa tète. H n'f avait auprès

des hdsfiàrda ni repréacntants du peuple ni lacobfais ; lesiOldats

se laissent attendrir et ils passent outre.

Sept sœufs, filles d'un gemllhomme nommé Dtlauoay, ha*^

bitaient leur manoir prèsd*Alen(on, tandis que leur pète com^

battait dafté les armfes royales. Ëttea sont misés en arrestathm.

On leur oAre hi liberté à elles veulent reconnaftré la fiépubll-

que. Les sept Scsurs déclarent que ce serment est contraire l

leur eohsdenee, et elles perdstent dans leur refus, mort est

louvent suspendue sur leois tèteâ ; la mort ne chauge rien I

cette hérdque résolution. Le Conventionnel Boursault les rend

I la liberté , et alors 11 les Interroge sur lés motUb de leur obstl-

nathui. « Ëht comment, répond fahiée, poovions-mMis jurer

d*obéir a des kis qui demain conduiraient notre père a i*écha*

bmdî 4

Kous avons vu le meoHre, le ftol et l'Incendie s'adresser atit

Iddividasj tnalntenant il va s'adrésser aux masses dispersée»

dans lel campagnes. Lorsqu'on parcourt les registres de l'éuft

dvll de cette époque et qu^m ttt tant de trépas coup sur ooup

dans dés paroisses oû la mort ne sévit pas ordhMirement avec

tant de rapidité , on se demandé avec dfrol si la peste ft*a point

passé sur ces villages ou l'air est si pur. Ce o*est point la con-

tagion qui a promené ses ravages S ^Olt la Révohttloiir Le
lo décembre ma, elle massacraitm caitelMr de Gumechten
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pttÂÛêlÂ MMbiHé. têSojiiiitar élk I ttiem la

flishi tfiiift kê (déniCB égorgettellta k la métiirie dëU l^dillièré,

I tétm db dMM'-ioiiv êt de ta G(niraaâiè#«. Ce «mt dei

tlciOitidsde |(hls dé tbiiÉiMe«dlt Mi «t de» eflCMII 4ttf n'élit^ èuette mob qitf tetulxmt ainsi mn k (et de ledrs com^
(MttriOtes. Ili flMbfent êlns jugement , sm taèmè 9e ffettdfë

tMptë dtflettfs.éritoeé prétendus; et tandis qttë i'àrméé Yëri-

déèhflé èsC âhd Aise iti bdtl de là Aétolutiod , toici dë qucllë

feiâlllèrti les eUefii hiyilî^ ettiëiidaiefit la Jtiiitiee.

h&âànt cei égôrgëimmt^, la dltl^hm dë StoMëi tanipë, lë

IS feviriër lf9t, ÂrgëfItMi-le-Cbàteâtf. Uft ftffleiëf de la ta^»

faléHe royale , ttOmiUë Piquet, affële #t tde de sa proprë tnàiil

une femme depuis longtemps reconnue comme espbll dëi Hé*

toletle&ttairëÂi Pool* ëe fait , Plquët ësc à l'inftlini mène ira-

doit devant nn tribanal où al^ieil il BevM U BeMfaM
II est jugé et sa oofldaMttaltaftaMrlieUt encMatr talie-

giairei êê l'araiie. Uiit 1n«p«a^ kieileMt ^eilMliiltDr

la plaëe d'arnea d'ArgeiitoD § an lace de Tanii^ i qui , toet^en

déplorant le sort d'an déseaplaa hwtei oMarti reeenaaissail

pourtant qu'il périssait avec jnitiee.^

Cette eiication avait lieu an moment même oA les donie

«Dolonnea fncen^aires se livraient à tous les excès. Les troupes

révolntionnaires ont frappé sans distinction de parti. Les Sans-

Golottes et les loyalistes n^ont pas été plus épargnés les uns

que les autres; la mort les faisait égaux; mais, à Doué, les {Pa-

triotes ont pris leur revauche. A Doué , six cents infortunés

sont entassés dans une étroite prison qui ne reçoit Tair que par

un soupirail; ils y périssent, étouffés sur leurs ordures et au

milieu des cadavres, que l'on ne songeait pas h enlever. C^était

îe supplice de Mézence renouvelé dans la Vendée par la frater-

nité philosophique. A Clisson, le château féodal du vieux con-

nétable abrite dans la salle des archives plus de trois cents

paysans , qui s'y sont réfugiés avec leurs fenunes et leurs en-

fants. Ils ont ainsi cru pouvoir se soustraire aux assassinats, tin

ordre est douuc par Cordclier; Cordelier veut qu'on égorge ce

troupeau de victimes sans défense. Les Bleus viennent les saisir;

ils allaient les fusiller, niais par un raflinement de cruauté ils

se décident k leur faire subir une mort plus cruelle.
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Dmme eoor intérieure du 'Cliâuaa «e tronre noe large d-»

terne : on y jette pêle-mêle tous eeox qui ee rencontrent sous

il main. Peu à peu la citeroe se remplit ; alors la Révolutioa

s*inioge aGn de ne laisser aux trois cents Vendéens que la

place nécessaire pour sonfirir et pour étoofiuv On ks éteud,

DU les concbe les uns sur les jautres comme des marchandises

déposées en magasin. Lorsque le puits regorgea de ces hommes
et de ces femmes» la Marstiiiaisc et le (^a ira mêlèrent

leurs farandoles aux cris de désespoir qui s'échappaient de la

citerne. Des ouvriers furent appelés, on en mura rentrée.

Pendant ce travail, les Bleus dansèrent pour étouffer dans

leurs cris de joie les angoisses et le dernier soupir de tant de

malhenrenx.

Le général Hnché a tout incendié» toot exterminé dn port

Li Gbie à dainte-Bermine»

Doliw a dévasté k district de Italrigiu

Gordelier a inondé de sang k Yendée de Pooestlk l'est

Grignon Ta prise en sens contraire, et d*Argenton-le-Gbâtean

aux Herbiers il n*a rien épargné.

Dans les autres directions les généraux incendiaires ont suivi

cet exemple. De Clisson au Loroux, de Tiffauges à Vezins, tout

a été brûlé, tout est passé au fil de l'épée. Une ceinture de feu

semble précéder la marche des douze colonnes. En moins de

huit jours le Haut-Poitou et une partie de l'Anjou furent cou-

verts de débris et de cendres. Soixante-dix mille hommes, for-

mant le contingent des douze colonnes infernales, ne laissent

rien debout , rien de vivant. Plus d'un quart de la population

fut massacré. Les chiens des campagnes ne virent plus qu'une

bête féroce dans les soldats républicains. A l'approche d*un

paysan ils se taisaient , ils avaient l'instinct que ce paysan était

un proscrit; mais à la vue d'un Bleu ils poussaient d'affreux

hurlements. Une immense quantité de blé et de foin fut brûlée,

et, s'il faut en croire les écrits des représentants, plus de deux

cent mille bestiaux périrent. Le commissaire ordonnateur Ra-

bel veut soustraire à la boucherie démagogique une partie de

ce bétail, dont il sent que l'armée aura besoin pour sa subsis-

tance. Dans ce bat de prévoyance, il essaie d'établir des parcs.
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Tttmttt s*y oppose , et les soldats préposés à la garde de cet

parcs Tendent publiquement i Tcncnn ou tuent dans leurs or*

gies les bœufs et les moulons que Aabel croyait a?oir arrachés

à l'indiscipline et au pillage. Ici , comme dans les noyades de

Carrier» ce n*est pas un seul homme qui commande, c'est

toute une armée qui agit, une armée a?ec ses généraux et ses

officiers, qui, sur le sol de France, se porte à des excès en-

core inconnus daosl'iùstoire. Carrier est dépassé : il a été vaincu

dans cette lutte de sang, vaincu par des soldats révolutionnaires.

C'est une honte éternelle sur le drapeau tricolore, une honte

dont U iaut qu'il se lave; car, malgré le temps qui efface tout,

elle y reste attachée aYec ses souvenirs. Mais, afm que la pos-

térité ne rejette point au compte de quelques misérables, exé-

cuteurs en sous-ordre de ces crimes , les attentats commis an

nom de la Révolution par des chefs investis de ses pleins pou-

voirs, il est boa de citer une page tout entière écrite de la main

deTurreau.

• UBERTÊy FRATERNITÉ, ÉGALITÉ, OU LA MORT.

» TURRËAU, générai en chef de l'armée de l'Ouest.

» Il est ordonné au général Huché de partir sur-le-champ

pour se rendre à Luçon. Il prendra le commandement de toutes

les Ibrces armées qui s*y trouTent, ainsi que dans les postes

adjacents; il fera enlever par tous les moyens militaires les

subsistances et fourrages qui se trouvent par sa droite depuis

Sainte-Hermine jusqu'à Chantonnay, en avant de lui jusqu'il

Saint-Hilaire, La Chaise et Château-Fromage; par sa gauche,

depuis le Bourg, La Roche-sur-Yon jusqu'à la Claie, le tout

inclusivement. Toutes les subsistances qui en proviendront se-

ront dirigées, ainsi que les bêles à cornes, sur Luçon. Aussitôt

les enlèvements faits, tous les bourgs, villages, hameaux, fours

et moulins seront entièrement incendiés sans exception. Les

habitants qui seront reconnus avoir pris part directement ou

indirectement à la révolte de leur pays seront exterminés sur-

le-champ. Il se conformera particulièrement à l'arrêté des re-

préflentantg da peuple» du % vratôse, concernant les réfugiés;

lOM. n. 9
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il remettra au général Bard notre ordre portant la saspenaoa

provisoire.

• Le général en chef de l'armée de TOnest,

• Signé à Cariginai TOBUâir.

• Pour copie conforme à rorigiual :

• Signé EvmL •

Voilà l'ordre signifié par Tnrreau. On a vu de quelle ma-
nière il s'eiéculait, et on l'a vu par les rapports mêmes émanés

des autorités révolutionnaires. Un dernier document doit com-

pléter ce tableau. Nous l'empruntons aux archives du Comité

de Salut Public. Laignelot, représentant du peuple, on mission

dans l'Ouest, lui adresse de Brest, à la date du S plufiôse an II

janvier 1794), cette lettre accusatrice :

« Je viens d'écrire aux administrateurs du district de Chal-

lans (département vengé) que j'appuierais auprès de tous une

pétition qu'ils vous ont faite , et dont ils m'ont envoyé copie. •

Ils vous demandaient d'arrêter ces incendies , ces dévastations

qui les désolent , et qui font du plus beau pays de la Républi-

que le désert le plus horrible. Citoyens collègues, oui, il fallait

détruire ce qui pouvait servir de repaire aux Brigands, et akm
la propriété du Patriote ne devait pas être plus respectée que

celle du Contrc-Révolutionnaîre ; mais il ne fallait pas porter

le fer, la flamme, la famine, le tiol partout indistinctement. Il

ne fallait pas consumer en pure perte ce qui pouvait servir k

alimenter les armées républicaines. Voici le plan de ces hommes
affreux qui , au nom de la patrie, l'égorgent ; qui, combattant

les Brigands, font plus de ravages que les Brigands mêmes. La
Vendée nourrit plus de six départements à elle seule, elle ap*

provisionnait la marine de Rochefort. Il faut, ont dit les Ultra-

Révolutionnaires, brûler tous les grains de la Vendée, et la

famine se fera sentir à Bordeaux, dans la Dordegne , dans noa

armées du Midi, et les vaisseaux ne ponmiit pas sortir k temps

do port de Roohe&Nrt, La Rochelle manquera de vivres , dt

bestiaux, et la guerre civile se prolongera. J'ai traversé la

Vendée, j'étais avec l'armée qui chassa Charette de Mâche-
co«l, et qui le mit en flûte presque mas efforts; et je s«is sur*
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pris qae ce chef des Brigands ne soit pas pris on entièrement

défait. La plupart de ceux qui commandent ou restent dans

Tinaciion ou se heurient réciproquement. Nul ensemble, nul

plan, ou plutôt ils n'en ont qu'un, celui (réternisor cette

guerre. On n'a jamais vu Dutruy à la lôie de son armée un

jour de combat. Il s'enivre, caresse une fcmnie aux Sables,

tandis qu'on se bat à Bouin. J'ai passé huit jours dans la

Vendée, je commençais h y faire quelque bien, et j'y ai gémi

,

et je m'y suis indigné de ce que j'iii vu. Les troupes les plus

indisciplinées, les plus rapaces ; les chefs les plus iiiexpéri-

meniés, les plus avides, les plus désordonnés; des administra-

tions sans force et menacées; les Patrioles confondus parmi les

traîtres, le deuil, l'épouvante, le désespoir, et tout cela s'ex-

plique lorsqu'un représentant du peuple ose dire publique-

ment qu'î7 ne faut point de pain où Von ne doit plus

laisser d'hommes. Adieu, mes chers collègues, je ûnis, car

j'ai le cœur trop serré. »

A celle guerre d'extermination la Vendée relève la lôie; elle

sort des forêts où elle s'était cachée, et, rangée sous les ordres

de La Rochejaquelein , de Charette et de Stofflet , elle essaie

d'entrer en lutte avec les armées de la Convention La Roche-

jaquelein le premier est encore eu caïupagiic. D'après l'ordre

de bataille que suivaient les Bleus
,
toujours soutenus par le

croisement conlinuel de leurs llanqucurs, il était devenu im-

possible de concerter un mouvement militaire. Les Blancs ne

pouvaient que harceler cette armée. Isolés les uns des autres
,

Ils n'étaient ni ass<'z forts ni assez nombreux pour se présenter

en ligne. Cependant La Rochejaquelein , qui dans les combats

d'outre-Loire a déployé l'expérience et la sagacité des grands

capitaines, voit qu'aujourd'liui il ne s'agit plus de stratégie,

mais de lémériié, et que c'est en exposant à chaque insiant sa

TÎe qu'il peut entretenir l'ardeur des siens. 11 choisit mille

Vendéens aussi déterminés que loi ; il part de Jaliais avec eux,

et se lance à travers les colonnes d'Amey et de Cordelier. Il se

fait jour au milieu de celte double armée, tombe sur Chemillé,

que le général Beaufranchet devait défendre, et emporte la

ville l'épée à la main ; puis, retournant sur ses pas, il fond .sur

les derrièn's de la colonne de l'urreau et la disperse.

».
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Cette victoire inattendue double ses forces, mais elle ne
change point les dispositioDs prises; alors M. Henri, qoi, en
face de tant de troupes agglomérées sur on seul point, sentait

rimpossibiJilé de continuer ainsi la guerre en rase campagne,
se retire dans la forêt de Veilns, où il établit son quartier

d'hiver. De là chaque nuit, et par des pluies coniinnelles, H
sort avec quelques centaines d'hommes d'élite. Tantôt il coupe

les conuiunications de Tennemi, tantôt il surprend ses pa-

trouilles, enlèTe ses mnnitfons et leurs escortes; et , toujours

servi par son audace, il renouvelle sans cesse de pareilles sur-

prises.

Bans une de ces sorties , le 24 janvier, il fit prisonnier un

offider^gléiiéiaL .de Républicain portait sur lui l'ordre écrit de

la main du général en chef Turrean « d'oflHr, de donner aux

Brigands tous les sauf-conduits qu^ib tomnderaient en leur

promettant Ponbli du passé s'ils déposaient les armes. » Tur-

rean ajoutait : c Aussitôt qu'ils seront partis pour retourner

ches eux, il est enjoint aux généraux et aux soldats de les fn-

dller tou& » Le porteur d'un pareil billet est exécuté sur-le-

champ. C'était justice. La Rodiejaquélein foit afficher dans

tontes les paroisses cette promesse de sanglante amnistie, dont»

pendant la campagne d'outre-Lohv, la Révolution a déjà fidt

nsage. Le S6 janvier, il marche encore sur Chemillé. U était

seul à cheval an milieu des siens, lorsqu'on passant près du
chàtean de Salbeuf, il aperçoit dans b cour un escadron de

dragons. Les assaillir, en tuer huit ou dix et mettre le reste en

fuite, fot pour H. Henri l'alblre d'un moment. Stofflet, les

deux Loysean et deux chasseurs de Trémentine s'emparèqpnt

des chevaux aliandonnés. La Rocbejaqoelehi , qui a un com-
mencement de cavalerie, veut essayer un coup plus hardi U
laisse à Stofflet fai direetion des Royalistes; il court à Chemillé»

où les dragons viennent de jeter l'alarme. Les quatre cava-

liers l'accompagnent, et le troisième des frères Loyseau, Igé

de dix-sept ans, suit à pied et au pas de course l'aventureuse

caravane.

A la nonvdie de l'attaque du chfttean de Salbeuf, hi gamisoii

de GhemMé, forte de deux cents hommes, s'est retirée en dét-

ordre. La Rochejaquekôn traverse b ville an galop, et, fovo-
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rîsé par un brouillard épais , il poursait les Bleus sur la route

de Chollet. La nuit arrivait lorsqu'il se présente à l'entrée da
bourg de Yezins. Cent viogt soldats occopent ce poste ; ils se

sont retranchés dans une maison particulière. Au qui-vive de

la sentinelle avancée, M. Henri a répondu : Républicain 1 et

s*est approché d'elle à portée de pistolet : il lui a brûlé la cer-

velle; puis, s'élançant à terre avec ses compagnons, il s'avance

vers le poste : « Coinbieo êtes-vous de coquins ici? » s'écrie-t-il,

et il fait feu. Au même instant il pénètre avec ses cinq toIoq-

Uires dans cette espèce de caserne, il prend son fusil par le

canon , il tue tout ce qui s'offre à ses coups. Surpris d'une at«

taque qui ne leur laisse pas même le temps de compter leurs

ennemis, les Bleus, sans faire la moindre résistance, sautent

par les fenêtres, irancbi&sent les murs et courent en toute bâte

vers Chollet.

Une heure après, Stofilet et sa colonne rejoignaient leur hé-

roïque général.

Alors il conçoit le projet de mener i bien de plus vastes en-

treprises.

Turreau, dont le quartier général était placé à Chollet, craint

de voir investir cette ville, centre de ses opérations. Afin de la

dégager, il laisse dans ses murs une forte garnison sous les or*

dres du général Moulin jeune ; lui-même marche sur Tiffauges

et Geslé, où il espère attirer La Kocbejaquelein et SlofDet. On .

était à la fin de janvier. Si Von s'en rapportait aux dires des

Iloyalistes, il serait impossible de bien préciser une date aussi

importante, car les Vendéens étaient tous retirés dans les bois

,

sans communication avec le monde, sans même d'almanacb. En
France on n'imprimait que des calendriers républicains, et les

paysans refusaient d'y avoir recours. Mais un rapport très-cir-

constancié de Pochet , commandant la place de Chollet , lève

tons les doutes: il est daté du 29 janvier 1794 (10 pluviôse

an II), et il annonce à Turrean la mort de La Aocbejaquelebi,

• arrivée, dit-il, le même jour. »

La garnison de cette ville était partie le 29 dans le but avoué

d'Incendier le bourg de Nuaillé. Afin de préserver des flammes

cette population sans défense, La Rocbejaquelein, qui a formé

le projet de se joindre aux bult cents bommes réunis dans le
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cantoD de Vallet par les deui de Bnic et par Betufais, se pré-

cipite contre les Biens. Il les attaque an moment même où
rincendie commençait; II est vainqoenr, et va donner l'ordre

de la retraite lorsqn'il aperçoit dans un champ de blé, à côté

même de la ronte, deux grenadiers républicains, que ses sol-

dais se disposent k massacrer. • Arrêtez 1 dit-il aux siens, je

veux tes faire parler. • Malgré les prières de Stofflet et de
Baugé, M. Henri 8*avance. « Rendex-vous, crie*t-U anx gre-

nadiers; je vous lais grâce. • Son nom est prononcé dans le

même Instant : nn des Républicains l'a entendu; Il présente

au général le canon de son fusil, l'ajuste et tire sur lui. La
balle frappe au milieu du front. Henri de ta Rochcjaquelein

tombe mort
A cette vue, Stofflet s'élance; il a des larmes dans les yeux.

« Qui de TOUS» s'écrie-t-il, a tué notre générait—> Moi, » répli-

que l'assassin. D'nn coup de sabre Stofflet lut fend h fête, et,

se retournant vers le second grenadier : « Toi, tn et libre» dit*

il d'une voix émue, M. Henri t'a fait grâce. •

" Une nouvelle colonne républicaine arrivait an pas de course.

La victime ei l'assassin sont préelpilamment enievelis sooa mue

légère couche de terre. Afin de préserver le cadavre de La Ro-
chejaquelein des profanations qu'on pouvait inO^erà sa gloire,

les Vendéens placent une cocarde trloDlore à son chapeau. Puis,

en pleurant leur jeune général, lea témoins de cette aOirense

scène se retirent, et recommandent le plus profond secret sur

une mort qui peut décourager tout le pays.
' Ce silence de Stofflet, dont on a calomnié la douleur, est le

plus touchant hommage rendu à la mémoire de H. HenrL

Lorsque sa mort se répandît enfin dans la Vendée, qui prit le

deuil , le général en chef éan Républicains Improvisa pour le

générallsaline de vingt et un ans b plus sublime oraison funè-

bre. Dans ce moment la Révolution comptait sous son drapeaa

plus de neuf cents mille soldats, et pourtant Turrean écrivait

au Comité de Salut Public, le 9 mars 1794 (19 ventOse an n) :

« J'ai ordonné au général Cordelier de faire déterrer ta Ro«
chejaquelein et de tâcher d'acquérir les preuves de sa mort, •

Avant la République française, les Romains n'avaient pris de

telles précautions qu'une fois : c'était pour Annlbal.
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Après avoir raconté avec douleur cette mort glorieuse, Na-

poléon, dans ses Mémoires, ajoute : « La Rochejaqueleia n'a*

vail que vingt et uu ans, qui sait ce qu'il fût devenu 7 •

CHAPITRE IV.

Stofflet général en chef de l'armée d'Anjou et du Haut-Poitou. Combat dé

GMté. — Prise de Chollet par les Vendéens. — Mort du général Houlin.

— Campagne d*Uver de Cbarette. — Défaite de Grlgmm. — Les géné*

lau Puftwr
,
Duquesnoy et Turreau. — Jolr et ses enfants. — Haxo

manÉe eantre Cbarette. — Leurs difiértnta ooinl»ats« — Bataille dea

CloQseanx. — Défaite et mort d'Bazo.

Le plus jeune et le plus brillant général qu'ail eu la Vendée,

celui qui à vingt ans commençait sa vie de combats par une de

ces harangues qu'Homère aurait été jaloux de placer dans la

bouche d'un de ses héros, et qui couronnait une épopée de dix

mois par ce mot adressé à un ennemi : « Je vous fais grâce! •

celui qui, dans le camp républicain, n'a trouvé d^adversaires

que sur le champ de bataille, et qui dans le sien a été le frère

des paysans, l'ami des gentilshommes, l'idole de tous, Henri de

La Rochejaquclein n'est plus. En un temps court et après ao
court destin il est mort, comme dit Thucydide, sans crainte au

milieu de la gloire; mais son ombre peut encore gagner des

batailles, et StofHet connaît trop bien la magie d'un pareil nom
pour ne pas mettre soa début dans le commandement sous celte

puissante protection.

Ce pauvre Lorrain, improvisé, comme Spartacus, chef de

parti à son insu, n'a pas les nobles manières, l'affectueuse po-

litesse , les inspirations soudaines de La Kochejaquelein ; mais

il possède son bouillant courage; mais il est doué du génie de

la guerre; mais, Vendéen par le cœur, il veut arracher le Bo-

cage aux dévastations révolutionnaires, ou mourir glorieuse-

ment sur ses débris. Le 2 février, il se porte avec le comte de

La liouère sur Gesté, où le général Cordelier s'est établi, Stof-

flet et La Bouère battent sa division en deux rencontres suc-

cessives, toujours en annonçant aux Royalistes qu'ils exécutent
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les ordres de M. Henri. Les deux de Bruc avaient connu le

plan de M. Henri : ils accouraient pour le réaliser. Ils entrent

à Gt'sié au milieu de cette double victoire. La troisième colonne

des Républicains ne s'est pas encore mise en ligne. Elle a pris

position sur une butte [)rcsqi]c inexpugnable, non loin de l'an-

cienne abbaye de La llcgrippière. Les Blancs sont tellement

électrisés par celte journée de triompbe que, sans ordre, ils

passent la rivière et s'élancent sur les rochers h pic oij l'ennemi

les attend. Les Bleus ^^ont culbutés. Ils se dispersent et pren*

nent la fuite dans toutes les directions. Après ce triple succès,

StofHel se rend à iMaulevrier. Là plusieurs chefs secondaires

lui demandent si La Rochejaquelein est mort, ainsi que le bruit

en est répandu. « Il n'est que trop vrai, répond-il; j'ai perdu

le meilleur de mes amis. »

Lorsqu'il s'est rendu compte des forces dont il dispose, il se

prépare à porter un grand coup, afin de prouver aux paysans

qne, M. Henri mort, ils peuvent encore espérer. 11 a conservé

des intelligences dans Chollet, où campe le général Moulin

jeune : c'est sur Chollet qu'il va diriger ses troupes. Mais il a

besoin de quelques jours de repos pour combiner ses plans,

pour recevoir les communications de Charette que les Patriotes

n'auront pu intercepter, et pour ravitailler ses soldats : il ren-

tre donc dans la forêt de Vezins. Le 9 mars, avec quatre mille

hommes bien disciplinés, bien aguerris, il prend la route de

Chollet, où sont renfermés plus de cinq mille hommes protégés

par une nombreuse artillerie. Il confie à Renoa le commande-

ment de l'aile droite; Laville-Baugé et Beanrepaire guident la

gaache, et le nouveau général en chef au centre veille aur tous

les mouvements.

La garnison de c;hollet, rassurée par la supériorité du nom-
bre, ne se tient pas sur ses gardes. Elle est composée du 2*ha«

taillon des Deux-Sèvres, des 10' et 11' de la Haute-Garonne,

des 7* et 13' des Vosges, et du 5* de la Charente. La droite

de ce corps d'armée est appuyée à la métairie du Planty, et la

gauche à la ferme des Bourniérea Le 10 mars, les paysans,'

après avoir surpris et massacré les postes avancés, fondent sur

la brigade de Moulin. Une si brusque attaque étonne les Bleus,

qui se replient sur la ville; Stofflet, Renou, Laville-Baugé

,
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Beaurepaire et Jousselin ne leur permcUcnt pas de revenir de

ce premier moment de stui)eur. Ils poussent leurs soldais dans

les faubourgs; ils sautent au milieu des retranchements, et,

par un feu qui ne se ralentit jamais, ils culbutent une partie

de la garnison. A la vue de ce désordre, Moulin se jette dans

les rangs des siens; il les encourage de la voix, il veut les sou-

tenir par son exemple. Le général Caflin, qui le seconde, est

frappé à ses côtés de deux balles; il se relève et combat encore.

I^Ioulin est blessé aussi à la poitrine : sa chute devient le signal

de la déroute. Ce général, couvert de sang, tente de s'opposer

à la fuite de ses soldats; ses soldats méprisent les ordres qu'il

intime, les prières qu'il fait entendre. Alors les tirailleurs que

Stofflet a façonnés de longue main à tous les périls s'égaillent

dans cette ville enlevée à la baïonnette. D'autres s'acharnent à

la poursuite de Moulin , qui résiste avec un courageux déses*

poir à l'entraînement de ses troupes. Vaincu et perdant tout

son sang, il voit son cheval s'abattre dans une rue encombrée

de fourgons chargés de mourants. La fuite est impossible. 11 va

tomber vivant entre les mains des Royalistes, lui qui, comme
ses collègues, a déployé contre la Vendée une impitoyable ri-

goeur; lui qui porte encore une de ces culottes de peau ha«

maine dont Beysscr est l'inventeur; lui qui écrivait à CoorliOt

secrétaire du général TurreaOt et4|Qi l'invitait à « venirmanger

à sa table de bonnes aloses engraissées avec des cadavres de

Brigands. » Pour s'arraclier an supplice, il saisit un de ses pis-

tolels et se brûle la cervelle.

La honte d'avoir été vaincus par des paysans, etrefiroi sor«

tout des vengeances qu'ils avaient si bien mis ces mêmes paysans

en droit d'exercer, firent perdre la tête à plusieurs officiers

supérieurs républicains. Un volontaire de la division de Bruc

pénètre dans une chambre où cinq chefs de bataiUoii cachent

leur terreur. Ils étaient armés, et ils se laissent toer sans oser

se défendre.

L'armée vendéenne est maltresse de Chollet, dont le sang

des Bleus et des Blancs a si souvent inondé les pavés. Le pre«

mier cri du général est de respecter les prisonniers ; mais des

femmes que la Révolution a privées d'asile et laites veuves

avant le temps, refusent d'user d'une modération sans réd-
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proGtté. Elles excitent les époux à la vengeance; elles-inémes,

eotratnées par un désir de représailles que tant de calamités

rendent juste, elles-mêmes se précipitent sur les Républicains,

et en égorgent quarante-cinq. Les ordres des officiers» riudi-

gnation des volontaires arrêtent le massacre. On envoie \ la

poursuite des vaincus quelques détachements. Ces détache-

ments rencontrent la colonne du général Cordelier, qui arrivait

de Gesté au secours de Chollei. Une seconde affaire a lieu entre

cette colonne et l'armée de SiuiQet épuisée; les chances n*é-

taient pins égales. Mais tout à coup, saisis d'une terreur pani-

que inexplicable, un grand nuiubi e de Blancs prennent la fuite.

La voix de Beau vais, celle de La Bouère u'c^L plus écoulée. La

comtesse de Bruc, ûlie de Danguî de Vue, que les mouvemenis

miUlaires avaient séparée de son mari, s'élance à cheval au-de-

Tant des fuyards. • Quoi! Vendéens, s'écrie cette jeune femme,

voos avez peur, et de qui ? De ceux que vous avei battus il n'y

a qu'un moment »

Ces paroles sont impuissantes. La comtesse de Briic lait fran*

cbir un large fossé à son cheval. Elle se place en travers de la

route. Ui, s'adressant aux Royalistes entraînés par imde ces

sentiments lecrets d'effroi que les plus braves ont parfois

éprouvé : « Vous ne fuirez pas, dit-elle. Mes enfants, plutôt

mourir que de se couvrir de honte. Allons, suivez moi. Je ne

vous demande que cela. Je saurai vous montrer l'ennemi et

partager vos dangers. »

L'héroïsme de madame de Bruc dfvait rester sans effet.

Cordelier rentre dans la ville ; il en débusque les Vendéens,

qui, alors couronnant les hauteurs de Nuaillé, campent pen-

dant treiUe-bix heures à la vue même des Républicains.

Mais celte audace de Stoûlet, osant laisser ses forêts pour

descendre en rase campagne et surprendre les cités , réi)andit

la frayeur dans la population révolutionnaire de l'Ouest et l'es-

pérance dans le camp opposé. Par la rapidité de ses succès, si

fatalement interrompus , La Rochejaquelein avait prouvé que

la Vendée n'était pas anéantie; Stofîlet, son successeur, la fai-

sait sortir de ses ruines. La République était forcée d'avouèr

que son système d'égorgemeut et d'incendie ne pouvait rien

comprimer, rien arrêter. Au nom du Comité de Salut Public,
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fauteur et complice dee cmaotés, Barère'k la Convention fait

entendre ces paroles : • Le G>nii(é espérait surtout que Tannée

de rOoest, fidèle aux maximes et aux ordres du gouvernement,

ne disséminerait jamais ses forces, et s'occuperait bien plus de

détruire le noyau des Brigands qui pouvaient se reformer, que

de sacrifier les habitations isolées, les fermes et les villages

soumis. Cependant les forces républicaines ont été morcelées

,

des rassemblements se sont réorganisés; et la troupe royaliste,

naguère éparse et fugitive , maintenant sous les ordres de Stof-

flet et de Charette, se grossit de tous les mécontents qu'on doit

à Texécntion barbare des décrets dans un pays qu'il fallait sen*

lement désarmer et admim'strer avec le bras nervenx d'nn poa-

voir militaire et révdntionDalre. •

La Convention avait mis le 1er et le fen lia dlspositloii é»

ses soldats, et elle s'étooDait après coup de fusage qu*ib eo

avaient fait. C'était mal connaître les hommes qu'elle em-
ployait; et la Convention n'en était pas là. Cette satisfaction,

donnée à la Vendée, ne tirait pas à conséquence; le Comité de

Saint Public ne destituait aucun de ses agents , oc prenait fi-

nitiative d'aucune mesure réparatrice. La Yendée ne tint donc

pas compte de cette flétrissure anonyme ; elle resta sons les armes.

Cependant les représentants du peuple et les généraux com-
mencèrent à voir qu'ils pouvaient payer cher les atrocités de

tout genre qu'ils avaient couvertes de leurs écharpes tricolores.

Ils ne portèrent plus l'incendie dans le Bocage. On fit grâce

aux habitations, mais on ne fut que plus cruel envers les ci-

toyens. On continua les massacres, comme si la vie d'un homme
Inoffensif ou d'un laboureur armé pour défendre son culte et

sa liberté n'était pas plus précieuse aux yeux de l'humanité que

quelques murailles.

Alors Turreau
, qui sentait l'inutilité des maux inspirés par

Inl, s'adressa à la Convention, et il écrivit le 17 mars (27 ven-

tflse an ii) : « Tout ce qu'il m'a éié conseillé de faire n'a abouti

à rfeo. La Rochejaqoeleln , le généralissime , est bien mort ;

mais cette mort, qui devait tuer du même coup Télan des Bri-

gands, n'a fait que lui donner une nouvelle activité. Ils se bat-

tent sur les mines de leurs chaumières comme d'autres ne se

battraient pas pour défendre les leurs si elles étalent debout. Il
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y a quelque chose de surnaturel dans cette opiniâtreté, dont

jamais aucun peuple n'avait donné l'exemple. Les représentants

en mission sont découragés ; et, pourtant, je suis loin de donner

Je conseil de pourvoir à leur remplacement : on les a déjà trop

souvent changés ainsi que les généraux. Ceux des Brigands

sont immuables ; ils ont un plan , ils le suivent. Celui qui est

tué aujourd'hui le laisse à son successeur; nous, nous ne pou-

vons agir de même. Plus de cent représentants ou généraux

sont venus s*user dans Tespace d'une année au milieu de ce

Iiays maudit, et, après tout ce que nous avons fait, la Répu-

blique n'est pas plus avancée que le premier jour. Cela tient

autant, n'en doutez pas, au courage fabuleux et à l'hypocrisie

des Brigands qu'à l'instabilité des mandataires de la Nation. Il

iaut encore changer de système; nous avons été durs, essayons

des voies de douceur : c'est le seul moyen qui nous reste pour

triompher d'un acharnement inexplicable. »

Slofllet profite avec habileté de ces demi-concessions arra-

chées par l'attitude pleine d'énergie de la Vendée, et, fort de

ce qu'il a déjà fait, plus fort encore de ce qu'il se sent le cou-

rage d'entreprendre , il assemble dans la forêt de Vezins tous

ses volontaires. Là , il leur dit : o M. de La Rochejaqueleio

,

notre général , est mort. Maintenant on cherche à vous gagner

par des mesures de conciliation ; on suspend les incendies , et

on se contente de nous égorger. Consentez-vous à accepter ces

conditions ou voulez-vous encore combattre? •

Les paysans écoutèrent ces paroles avec recueillement , et

dans cette foule il n'y eut qu'un cri : « Monsieur Stof&et, nous

ne vous abandonnerons jamais I »

Ce cri fait tressaillir le général d'un légitime orgueil. Il agite

80n chapeau, qu'en signe de joie il vient de placer à la pointe

de son épée , cl il s'écrie : « Allons , mes amis, entre nous c'est

à la vie et à la mort. » Pour faire sanctionner par la victoire

cette électioDt dont il est si digne, il marche sur Beaupreau.

Son inconcerable activité a réuni autour de lui plus de sept

mille hommes. Avec cette armée il va attaquer la division de

Cordelier, la plus aguerrie et la mieux disciplinée de celles que

la République comptait alors dans l'Ouest £lle campait der-

rière le parc du château de Beaupreau.
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L'armée de Maycnce, que la jalousie des autres corps avait

forcé de dissoudre peu de semaines après la bataille de Laval,

et qui ne se composait déjà plus que de débris échappés à toutes

les aiïaires où elle avait si vaillamment figuré, était presque

entièrement incorporée dans cette division. Slofllet engage l'ac-

tion ; mais aussitôt Cordelier, qui a emprunté à ses adversaires

leur manière de combattre, égaille ses soldats. Répandus en

tirailleurs , ils luttent d'adresse et de rapidité dans leurs mou-
vements avec les Royalistes. Stofllet essaie en vain de régula-

riser le combat. Les Bleus continuent pendant plus de six heures

cette fusillade, que la supériorité de leur nombre devait à la

longue rendre fatale aux Blancs. Craignant un échec plus con-

sidérable, Stofllet ordonne la retraite : elle s'opère en bon

ordre
,
protégée par du Lac

,
gentilhomme de Gascogne , qui

avait fait la guerre d'Amériquo, et qui, lieutenant au régiment

de Normandie, était venu, à force de courage royaliste, expier

à la tête des chasseurs de Stofllet un entraînement irréfléchi.

C'est à cette époque que les deux frères Soyer rejoignirent

Tarmée vendéenne. L'aîné, à peine guéri de ses nombreuses

blessures, traversait la route de Chemiilé à Saint-Lambert-du-

Lattay avec une vingtaine de cavaliers ; tout à coup il se voit

en face d'une colonne républicaine forte de deux à trois cents

hommes. Ses volontaires, résolus à périr, perdaient jusqu'à

l'espoir de faire une utile résistance, quand Soyer, arrivé au

premier rang de l'ennemi, provoque le plus brave à un combat

singulier dont le prix sera la liberté de ses soldats. Ce défi pro-

duit parmi les Républicains un silence d'admiration; mais

bientôt des cris partent de plusieurs points de la colonne. Les

Bleus proclameni qoe semblable proposition ne peut venir que

d*un officier comprenant la gloire des annes françaises. Deux
chefs s'avancent, ils pressent Soyer de se confondre dans leurs

rangs et de servir sous le drapeau tricolore. Soyer refuse. Alors

les Républicains passent outre, ajournant leurs adversaires au

IMt)cbain combat.

Mais les besoins de la guerre appellent la division de Corde^

lier dans le Bas-Poitou, où Charette combattait avec des succès

toujours croissants. Alors, à peu près maître du territoire,

Stoffiet choisit la for^ djs Yerâ pour
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et infarmé que, le 16 mars Ï79h, Tadjudant général Luslgnan

doit se porter de Challet lur Yezins avec trois mille hommes
divisés en deux coioiiDes, il prend le parti de les couper» de

les attaquer et de les baitre agrément. 11 fond sur la seconde

de ces colonnes, dont Lusignan avait ^rdë le commandement.

Il la disperse, se tourne rapidement contre la première, l'en-

veloppe et la pousse avec vigueur. Cette eolmine , qui , pendant

l*aSÎire» a reçu des renforts conduits par Grignon, résiste au
dboc des Vendéens; mais bientôt elle se volt contrainte de ae

replier et elle rejoint les débris de Lusignan aux portes de

Gbollet Le général royaliste menace de nouveau cette ville et

celle de Beaopreau* Le général Huché devait protéger la pre-

mière; il se renferma derrière les retranchements élevés autour

àB son enceinte , et rien ,
pas même les pins audacieuses pro-

vocations , ne pot le décider à tenter une sortie.

Grignon, qui dans le Bocage n'avait plus de femmes à égorger

et d'enfants i couper en deux , est venu renforcer ta gamim
deCboIlet. A cette nouvelle, les Blancs espèrent qu'enfin iis

pourront fncer les Bleus au combat. Siofflet attaque leurs

avant-postes. Grignon et Huché font sonner la charge. Habitués

à n'avoir que la faiblesse des vielllarda on l'Innocence desjeunes

6lles pour adversaire, ces héros des cotonnes infernales recu-

lent au premier feu. Grignon s'élance pour arrêter leur fuite ;

ses soldats le menacent et se réfugient en désordre derrière

l'artillerie qui couronne lea hauteurs. « Je suis désbonoré ! t

s'écrie cet homme en brisant son épée ; et II se retire, laissant

le commandement i Hncbé. Huché cberdie à régulariser l'ac-

tion ; il est menacé à son tour , et rentre dans ses lignée en

essuyant à bout portant les décharges de la mousqueterle ven-

déenne.

C'est là que Pierre Legeay , en poursuivant les fuyards, at-

taque un soldat républicain ; Il venait de le jeter k terre d'un

coup de sabre, lorsque la lame se sépara tout à coup de la pol<*

gnée. Le soldat se relevait ; il armait son fusil pour hUm fétt

sur Legeay : « Rends-moi mon sabre , s'écrie le Vendéen exalté*

— Le voici, reprend le Bleu siaisi de terreur, • et Hic lui pré*
*

sente en le tenant par la pointe.

Abrités derrière leurs retranchements, les Nationaux cepen-
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dant se litrent à de nonveUet impréettioiif contre leaiB chcfii ;

ils les accnsent de lâcheté parce qaMls ne savent pei les con-

dnire à li victoire , ils les lecasent de trahison sous prétexte

q«e lenrs cartouches sont trop grosses pour le calibre des fusils.

« Tiens, général, disent plusieurs d'entre en ^ Bûché, vois

os eartoudieB s elles sont de laliriqoe anglaise, et prétends en-

core que nooB ne sommes pas trahk •

Les fileus avaient nlson ; mais cette introdoction de carton-

diee anglaises dans le camp républicain serait encore un mystère

évÊkft&êt-êeripium mis an bas d'une lettre des représentants

Henti et Gnnos , qui viennent de succéder \ fionrbotte et à

FMttcastel, ne servait k reipliquer. Hentz et Garos ne sont

que depuis quelques jours dans le Bocage avec des pouvoirs

îilîmitÀ, avec de nouvelles instructions du Comité de Salut

PnbUc, et ils lui écrivaient :

« La pondre fournie par l'Angleterre k nos troupes est ava-

riée. Citoyens collègues , dites à vos agents k Londres d'en

choisir de meilleure. Les An^^is peuvent vendre ou donner

eelle4k k l'année brigantine ; mais pour nous qu'il n'en soit

pins question : nos soldats sont trop diflieiks , et vous deves la

payer trop cher k la perfide Albion. »

Cette note est une grave accusation contre TAngleterrc, nous'

k cilons teUe qu'elle eiiste dans la correspondance des Gon-*

ventkNHiels; pour h reproduire nous n'avons que leur affirma-

tion , que leurs signatures. L'Angleterre peut les démentir.

Restés devant Chollet, sans ennemis à combatUre, les Ven-

déens s'epprétaieut k en commencer le siège lorsque Tarrivée

de Hentz et de Geroe, avec de nombreux renforts, modifia ces

dispositions^ Tutrceu était avec eux. Afin de ne pas trop isoler

ses Qtntonnements, ce général, qui ne veut faire la guerre que
par masses , a déjà évacué Chanlonnay , La Roche-sur-Yon et

les Herbier*. La ville de Ghoilet, toujours serrée de près par les

Roytiistes, est le ppint de mire de leurs attaques. Turrean a

demandé an Comité de Salut Public l'ordre de rabendonner

comme les anttes dtés dont il a fait retirer les Bleus , et c'est

pour décider celte retraite qu'il s'y présente ; deux heures loi

aoflkeot pour opérer Févacuation. Cette ville était encombrée

de grtitts, de Iêhêm^ d'éqvipeges de tenie espèce. On brûle
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les habillements , les manufactures et tout ce qu'il est impos-

sible d'enlever et de transporter à Saumur. On laisse sans dé-

fense Chollet, où, le 18 mars 1794 , les Vendéens accoururent

et s'empâtèrent des munitions. Cette évacuation les rendait

maîtres du pays qu'avait occupé la grande armée. Alors Stofflet

se trouve à la téte de plus de huit mille hommes dont il possède

la confiance , et qu'il a déjà plus d'une fois conduits à la vic-

toire. Son imperturbable constance a fatigué les Révolution-

naires ; il est enfin libre de ses mouvements, il poursuit Gri-

gnon, l'atteint près de Chanleloup , et le refoule dans les bois

de La Plaine. Le 19 , il le rejoint, il le bat encore sur les hau-

teurs de Saint- Aubin de Baubigné. Pour donner à ses volon-

taires la force morale qu'ils n'avaient pu recouvrer depuis la

perle de M. Henri , il établit son camp à La Brissonnière , non

loin d'Argenton-le-Châieau. Charette, de son côté , a entrepris

sa célèbre campagne d'bivei*,leplus beau fleuron de sa couronne

militaire.

Afin d'apprécier dignement le génie que le chef vendéen

déploya dans celle expédition , il faut se reporter au milieu

d'une contrée ruinée par les occupations précédentes, et depuis

deux mois labourée en tout sens par les exactions des douze

colonnes infernales. Au récit des dévastations et des attentats

que nous avons empruntés aux ennemis les plus acharnés de

la Vendée , témoins oculaires et souvent complices des faits

qu'ils dénoncent plus tard, il est facile de comprendre à quel

profond dénûment le général et ses soldais devaient se voir ré-

duits. La région dont il avait presque fait son camp retranché

était devenue la proie des incendiaires. C'était sur son territoire

que Grignon, Dufour, Moulin, Crouzat, Huché, Cordeiier et

leurs imitateurs avaient exercé le plus de sévices ; il n'y avait

plus de villages, plus de chaumières ,
pas même d'abri. Les blés

avaient été consumés, l'incendie dévorait les mouUns , comme
pour ne pas mèuie laisser aux habitants Pespérance d'un mor-

ceau de pain.

A milieu de cette désolation générale , Charette
,

toujours

harcelé, s'était peu à peu vu abandonner par ses iroupes, que

le besoin poussait hors de son camp volant. Il ne restait autour

de lui qoe ses fidèles , Couêtus, Joly» Savio» £riau, de là Eo«
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berie» Pajot, Goériii, de La Yergne» de Broconr, Leconmnr,
LemoSlle , Beaudreaa , Lmignan et Goohine, dont les soldats

étaient morts oo arrachés par la force des rangs de celte armée

qni allait sans cesse en s'affiiiblissant Tons manquaient de sub-

sistances et de munitions , tons étaient sans asile ; ils erraient

dans les landes on sur les paroisses de Chambaodière, du Luc,

de Saligné, de La Gopeehanière, de Saint-Snlpice et de La

Merlatitee , cachant a?ec une admirable adresse les traces de

ceux qui suifaient leur fortune. La neige cou?raît la terre.

L*hifer séfiasait dans toutes ses rigueurs, et il n'était pas pos-

sible de se nourrir d'herbes et de racines.

Le général que nous avons montré si eHéminé dans sa toi-

lette , si délicat dans ses goûts , si recherché dans ses plaisirs

,

partage avec les siens les plus dores prîvatiotts et leur nudité. Il

leur a donné l'exemple de tous les courages; dans radversité il

leur donne celui de la patience. De mis&^ble étape en misé-

rable étape, il faitte à chaque heure du jour et de la nuit contre

tes troupes détachées pour le cerner. U résiste aux unes, évite

les antres ; puis , le 27 janvier 1796, il se présente ! marches

forcées devant Saint-Fnigent Les Bleus y relevaient en grande

pompe Tarbra deh liberté que les Blancs abattaient partout sur

leur passage. La garnison , surprise Tarme au bras , n*a pas le

temps de se mettre en ligne. Charetle, avec son avant-garde

,

pâiètredans'le bourg; Il brûle ce peuplier , triste symbole

d'une menteuse liberté, et, après avoir vu fuir les Républi-

cains devant ses vohmtdres, Il prend les précautions que né-

cessitent la fotigne et l'épuisement des siens. En génénl plem

de paternelle prévo|ance, il ne confie à personne le soin de

veiUer ï hi garde de l'année ; et lui-même , aussi épuisé que

ses soldats, bivouaque pendant la nuit sur la route avec plusieurs

officiers.

Mais I cette ^oqne h Vendée était incessamment sillonnée

par les colonnes patriotes. Une d'entre elles arrivait cette même
nuit de Ghantonnay à Saint-Fulgent ; elle donne dans la garde

avancée des Royalistes, et engage le combat. Charette h pour-

suit jusqu'aux QuatnhChemins de TOie. Jdy s'est opposé à

celte ardeur qui peut exposer le reste de l'armée ; ses avis

n'ont pas été écontéÉi A peine de retour , Charette est attaqué
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ptr une nonvelte colonne aeconnie de Montana. Les Royi^

listes sont mis en déroute, ils se dispersent « et leur général

erre toute la nuit , ne pouvant qa*à peine réunir une diiaina

d'hommes antour de lui; il gagne enfin la forêt deOrala. C'eit

dans ces bois, où , sans vivres , sans munitions , il n'ose même
pas allumer un feu de bivouac , dans la crainte de pirovoqoer

l'atiention des soldats ; c'est dans ces bois qu'il convoque ses

compagnons errants comme loi à la merd de la Providence «

et qu'il va recommencer une guerre dont La Rochejaqnelein «

peu de jours avant sa mort, avait pris l'initiative.

Cette guerre consistait h dérober la marche des Blanoa , k

inquiéter l'arrière-garde de l'ennemi , k le surprendre à {'Im-

proviste , et k ne lut laisser jamais un instant de repos. Une
lettre du général en chef Turreau an Comité de Salut Pnblie

constate le succès obtenu par Charette dans^ ces incessantes

escarmouches.

« Vous semblez, écrit le chef des incendiaires, voua étonner

que les forces de la République n'aient pas encore anéanti la

Vendée et Charette. Nos troupes, quoique bien* disciplinées et

animées du meilleur esprit révolutionnaire, ne peuvent cepem
dant pas suivre k la piste cet ennemi invisii)le, qui, aujour*

d'hui sur un point, demain sur un autre, trompe tous les cal»

cols par la rapidité de ses mouvement». Les Brigands sont dant

leurs paj^ ; ils en eonnaisseni tous les détours , ils sont servis

par la fanatique discrétion des femmes, par les terreurs feintée

ou réelles des autorités. Aussitôt qu'une colonne est en mar-

che, elle est harcelée. J*ai défendu sous des peines sévères

de sV'loigner des chemins battus. J'espère , avec le système

déjà employé,- arriver promptement à la destruction des Bri-

gands. »

Tandis que Tnrreau fait ainsi part à la Convention des dif*

ficultés qu'il éprouve, Charette est prévenu que la colonne du

général Dufour va, le l*' février 1796, mettre le feu au village

des Brooiils. A cette nouvelle il sort de la foréi de Grala , sa

présente aux Républicains, qui déjk commençaient leur œuvre

d'incendie 9 et il les charge avec fureur. L'arrière>garde de

Dufour se débande ; mais le centre de la division résiste. Du*
four Itti^méme^ embusqué dans on petit hois^ dirige un Im
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meurtrier sur les Vendéens. Cbarette seul quMI faut vaincre

cette résistance. A la tête de soixante volontaires, il s^élance à

pied et la baïonnette en avant. A la première décharge le gé-

néral royaliste aie bras fracassé ; c'était sa première blessure.

Comme si la balle ne l'eût pas atteint, il continue le combat et

Ta forcer à la retraite le général révolutionnaire, lorsque vaincu

par la douleur il s*évanouii au milieu de ses soldats. On veut

le transporter loin du champ de bataille :

« Kon, s*écrie-t-il, laissez-moi ici, et combattez toujours. »

Les Royalistes ont aperçu tomber leur général ; ils le croient

mort et se retirent en désordre. Joly ,
qui a pris le comman-

dement, se précipite pour les arrêter. Un officier nommé Bois-

seau loi répond que tout est perdu. Cette parole, ainsi que les

hésitations en face de Tenncmi heureux , pouvait amener un

désastre. Joly, par une inspiraiion audacieuse, se décide à l'é-

viter. Il s'approche de Boisseau. « Tout n'est pas perdu, s'é-

crie-t-il, car les lâches vont mourir sous mes coups,» et,

armé d'un pistolet d'arçon, il lui fait sauter la cervelle. Les té-

moins de cette scène, épouvantés, se rangent autour du terrible

chef. Ils combattent malgré leur inft*riorité numérique. L'ar-

mée fut ainsi sauvée ; mais bientôt il ne reste pins h Joly, avec

un petit nombre de braves , qu'à proléger la retraite : elle s'o-

péra sans perle. Des bois de Grammont, où les Vendéens pas-

sent la nuit , Cbarette les pousse sur le village de Mâché. Il y
avait trois jours que ces malheureux n'avaient pas de pain

,

trois jours que pour étancher leur soif ils étaient obligés de

ramasser la glace des fossés et de la laisser fondre dans leurs

bouches altérées. Un convoi républicain stationnait dans ce

village ; il est enlevé. Cbarette préside lui-môme à la distribu-

tion des vivres. Alors, songeant pour la première fois à la bles-

sure qu'il a reçue, il consent à y faire appliquer un premier

appareil.

vSans êlre dangereuse, ce lle blessure donnait des itiquiéliules

à ses officiers. On le décide à se retirer au Val de iMorière, près

de Saint-Mesme, à nn couvent où vivaient, dans une solitude

souvent troublée par le bruit des armes, sept ou huit Nicilles

religieuses qui n'avaient jamais pu se résoudre à fuir !a maison

de leur dioix. Cbarette consent à y passer les jours de sa con-

4a.
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falesccnce. A peioe est*jl installé que ie génénl Oofoor et tes

GoDTentkmiiels moient on batiillon ds quatre oento hommes
pour prendra d'assaut te couvent da Val de Moriére. Partis de
Machecoul à onze heures du soir , les Bteos arrivent sur tes

deux heures du matin en face du TaL liais des habitants de

Machecoul avaient pris les devants, et te général royaliste avait

eu te temps de s'échapper. Les religieuses et les femmes du
voisinage s'étaient réfugiées dans Fédise ï l'approche des révo*

IntionnaireSi Ib envahissent cette é^ise ; les religieuses et les

femmes, tout est massacré sans pitié. Il y avait quelques -unes

de ces pauvres femmes qui s'étaient cachées dans une chapelle

avec leurs enfants; on les égorgea. Un de ces enfants, âgé de
sept ans, que sa mère, serrait contre son sein comme pour te

dérober il la foreur des soldats, se mit te main devant les yeux»

et dit au patriote qui s'avançaft te haibnnetté k te main :

« Je vous en prte, citoyen, dépéchei-vous de me faire mourir

te premier, afin que je ne vole point tuer ma mère. •

Charette a heureusement échappé aux R^blicains. A peine

est-il en sûreté qu'on lui apprend que Sapinaud d'un côté et

Gogoé de l'autre, après avoir traversé te Lohre, paraissent en

armes dans te Bas-Poitou , qu'ils ont levé neuf cents hommes,
et mardient pour se réunir h lui Ils se dvigent sur le bourg de

Chauché afin de fecOiter b jooctten; mais, assailli par des

forces supérieures, Sapinaud a été forcé de reculer. C'est le

général Grignon qui , avec sa divisiott appuyée par celles de

Joba et de U Chénate* a mis en fuite ce nouvel adversaire.

Charette court ï h renconune des troupes te S février. Grignon,

qui a peur de tomber au pouvoir des Vendéens, « tUit pendant

h fusibade, selon le rapport des commissaires du disùict, sa

colonne en hatailte , et ce ne fut qu'après avohr appris la débite

qu'il avança avec milte hommes pour recueillhr les blessés et

tes égarés. •

Charette s'était tranvé en fece du général Joba; fi favalt

vahicu I Sabt-FulgenL Après ce premier succès , les Vendéens

marchent sur b colonne de Grignon. Grignon, par une lâcheté

qui, dans ce temps-là, était étrangère aux habitudes des gé-

néraux et des soldats, essate d'opérer sa retraite; man, forcé

par tes RoyatUstes d'accepter te combat, il se bbse tuer pins
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de six cenls hommes, et fuit vers le village de Puybéliard.

La Chênaie arrivait des Essaris, répandant partout l'incendie.

Charcite se porte vers lui le 5 février ; il partage ses troupes en

trois corps. L'un reste pour proléger Chauché , l'autre est em-
busqué sur la roule ; le troisième tourne les Républicains , qui,

bientôt pris entre deux feux, abandonnent le champ de bataille

couvert de morts , de blessés et d'armes de toulc espèce.

Ces trois victoires, obtenues coup sur coup par des paysans

exténués de fatigue et de faim , et bien moins nombreux que

l'ennemi , rendaient à leur général la confiance que tant de

désastres commençaient à lui faire perdre; mais lorsque la

troupe de tirailleurs envoyée à la poursuite des Nationaux re-

vint apportant à Chauché les dépouilles dont le pillage avait

enrichi les soldats de Grignon et de La Chênaie, dépouilles

qu'ils avaient jetées dans la campagne afin de ne pas retarder

leur course , un immense cri de joie accueillit cette conquête.

C'était un butin précieux pour les trois mille hommes de Cha-

relte. Il y avait là des vêtements, des armes, des munitions,

des vivres et de l'argent : on se partagea ces dépouilles. Dans

ces trois rencontres, les Blancs avaient fait beaucoup de pri-

sonniers appartenant tous aux colonnes incendiaires. Ces pri-

sonniers demandaient la vie; ils oiïraieni même de servir la

cause royale. L'indomptable Joly, qui, à la tête d'une des trois

divisions formées par Charette, à tant contribué au succès de

celte triple affaire, propose d'adopter en principe que l'exem-

ple donné par les Républicains sera imité, et que, dans l'intérêt

du pays , on étouffera tout sentiment de pitié. 11 demaode la

mort des Bleus tombés au pouvoir de l'armée.

« C'est, dit-il, la conséquence de la guerre qui nous est faite.

On ne nous a jamais épargnés : pourquoi épargnerions- nous?

M. Calhelineau , ^L de Lescure, M. Henri et M. de Bonchamps
ont été humains ; en récompense de cette humanité ils n'ont

dans les rangs ennemis trouvé que des cruautés, s'adressant

toujours à nos femmes et à nos enfants. C'est une guerre d'ex-

termination que la République nous fait : rendons-lui le mal
pour le maL Elle égorge même ceux qui n'ont pas pris les

armes; fusillons ses soldats captifs : c'est notre droit, c*est notre

dcfoir si nous ne voulons pas toujours être dupes. »
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A ces paroles Charette applajtidit ; il enjoint sur-le-champ de
passer par lés armes tous les Patriotes. Ce fut un horrible spec-

tacle; pourtant il était indispensable. Cette exécution militaire

était la première à laquelle les Insurgés condamnaient leur

cause; mais cette exécution, provoquée par tant de crimes

inutiles, justifiée et au delà par les excès des colonnes infernales,

amena d*henrenr résultats. Les RéTohitionnaires comprirent

^ue la Vendée ne voulait plus mourir sous leurs coups sans re-

présailles et sans vengeance : peu de jours après ils essayèrent

d*adouclr la rigueur de leur sanglante tactique.

. Deux ou trois heures ayant ces exécutions les soldats de'

Çbaretie et de Joly avaient appris un nouveau crime : la mère

et les sœurs de Merlaud, un des plus braves volontaires de l'ar-

mée royale, expiraient sous le fer des Républicains. Gnesdon,

officier municipal, attaché en qualité de commissaire aux ar-

mées révolutionnaires de l'Ouest, raconte ainsi le fait dans nn
de ses rapports :

• Cinq hussards , dit-il , de la colonne du général Grignon

,

se portèrent an Boibtisandean , et se renfermèrent dans une

cour. Ll ils égorgèrent une vertueuse femme âgée de quatre-

vingt-quatre ans et ses deux filles, et emportèrent dix mille

livres au moins en argenterie, argent monnayé et papier. J'ai

vérifié le fait. »

Ce fut sous la pénible impression de tant de meurtres inu-

tiles que Charette ét Joly ràolurent de se montrer sans pitié.

Nous laissons aux hommes impartiaux le soin d'apprécier une

mesure que la politique inspirait tout naturellement, mais

qu'une partie des Vendéens crut pourtant devoir condamner.

Ûs ne voulaient verser le sang français que sur le champ de ba-

. taille. C'était sans aucun doute une généreuse pensée; mais

cette pensée mettait les mauvaises chances d'un côté: elle his-

sait au parti contraire la puissance du crime et l'espérance de

l'impunité. Charette, avec son heureuse organisation de chef

de parti, ne put consentir à annihiler ainsi le droit de repré-

sailles. Nous croyons que Tbistoire doit être moins sévère pour

lui que le jugement de quelques-uns de ses amis.

À la nouvelle que Grignon, Joba et La Chênaie ont été si com-
plètement battus , le gèiéral en chef Turreau met une colonne
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infernale aux ordres de Duquesiioy ; il enjoint h ce général de

s'attacher aux mouvenienlsdu chef royaliste, et de le poursuivre

à outrance. Duquesnoy, avec une forie division de cavalerie et

trois régiments d'infanterie , se jette dans le lias-Poilon. Cha-

relle l'attendait à Saini-Colombin
,
près du pont des Noyi i s sur

la Boulogne. Le 8 février 179Z|, le combat s'engage : les Blancs

d'abord obtiennent partout l'avantage; Sa\in, Joly et Guérin

débouchent du bois (jui borde la lande de Bouaine. Au moment

où ils s'élancent pour décider l'affaire, la cavalerie de Duques-

noy, cachée pendant l'action , tourne et charge l'armCc ven-

déenne bien moins nombreuse que celle de la République.

Chareite a embrassé d'un coup d'œil les difficultés et les dan-

gers de sa position : général expérimenté , il donne le signal de

la retraite; ses soldats se dérobent parla fuite à une iné\ilal)le

défaite. Cette manœuvre fut si rapide que Dnquesnoy, le

lendemain 9 février, écrivait au Comité de Salut Public :

« Je ne puis dire de quel côté ont fui les Royalistes; ils se

sont dispersés de toutes parts, et la nuit est venue nous arrêter

dans leur poursuite. »

Pendant cette retraite, Hyacinthe de La Roberic est entouré

par trois dragons qui, le sabre haut, s'élancent sur lui et me-
nacent Charetle placé dans une vigne. La Roberie court au

premier, lui fend la tète, blesse le second , et rejoint son gé-

néral
,
qui , le jour même , ralliait ses troupes au village de La

Grolie.

Turreau sent que les forces de Duquesnoy, engagées devant

un pareil ennemi , ne suffisent pas pour détruire les insurgés du

Bas-Poitou; il fait marcher contre eux les divisions des géné-

raux Cordelier et Robert. Deux jours après, lui-même se met

eu mouvement avec quelques régiments d'élite. Turreau, après

avoir combiné ses plans, espérait enfermer (Charetle dans le

cercle qu'il lui traçait. Déjà il approchait du Grand-Luc, où

tout lui faisait croire que le Vendéen ravitaillait ses troupes

épuisées, lorsque tout à coup Charetle, que les paysans ont

averti à temps, fond sur les derrières de celte nouvelle armée,

et bat son arrière-garde. Pour arriver à point nommé, le gé-

néral royaliste a été forcé de passer sur le corps des Bleus éche-

lounéfl dans les paroisses de Faiieron , de La Limouzinière et
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de Dampicrre. Il a tenté ce hardi coup de main, son courage

Ta fait réussir; puis , dans les landes de Béjarry, il triomphe

encore d'un autre parti de Républicains. Par une conlre-marche

habile que conseille Cordelier, Turreau se replie sur les flancs

de l'année royale. Il va l'atteindre ; mais Duquesnoy, dans une

de ses lettres au Comité de Salut Public , nous initie au secret

de la fausse manœuvre qui sauva Charette:

« Étant à dîner avec moi, dit Duquesnoy, le général en chef

se soûla tellement qu'il ne pouvait pas se tenir, et dans le mo-
ment où il s'attendait à être attaqué par l'ennemi ; de façon quMl

eut toute la peine du monde à monter à cheval, et qu'une fois

monté il obligeait cet animal à faire les mêmes mouvements que

Téiat dans lequel il se trouvait lui faisait faire à lui-même. •

La même version se lit, i la date du 25 TentOse ao u (15 mars

1794), dans la correspondance de Gannet , officier de police de

l'armée de l'Ouest C'est à regret que dobs dtons de pareils

faits; il nous en coûte de réîâer d'aussi déploraUef détails;

mais, grâce à cette ivresse, Charette échappa aoz trois colonnes

qui l'enveloppaient de nontean. Immédiatement après s'être

dérobé à an danger anssl pressant , on le rencontre tanldt I

L'Étandière ou à Saligné» tantôt i Saint-Sulpice on à La Rivière,

surprenant les Bleus , les battant ld« les écrasant tt, et se dé-

robant à leurs attaques préméditée» avec un rare bonheur d'au-

dace. Ce forent la br^de du général Bard elle corps d'armée

même de Turreau qui se trouvèrent si fatalement engagés

contre Charette. Le 20 février 1794, il allait enfin être cerné

de tous les côtés lorsque le Comité de Salut Public, hM|uiéié

par les troubles de Bretagne et par ks diflKrenis corps d!lnsnr*

gés qui se montraient en armes sur tons les points, fit partv

Ttaman en toute hftle avec six mille hommes, afin de renioroer

l'armée des eôles de Brest. Cet ordre, si fiivorable è Charette,

l'arracha au plus grand de tous les périls , car alors II pouvait

être vaincu sans combat
Mettant I profit cette erreur de l'infaillible Gamot, qui ii'èr-

ganisait guère h victoire dans les provinces de l'Ouest, Cha«

rette court au Grand-Luc, où le général Joly a pris ses can-

tonnements. Il lui fait part des désastres qui accablent les

paroisses voisines de Légé ; il lui parle du sang qui coule sons
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les mains des incendiaires et du feu qui coosame les chaumières.

A ce récit Joly s'écrie :

« Général , marchons sur Légé et délivrons ce malheuren

pays. »

Secondés par le chevalier de Couêtus, ils rassemblent leurs

gars. L'armée est divisée en trois corps : le premier, sous les

ordres de Cbaretie , marche vers Pont-James ; le second , dirigé

par Joly, prend la route de Roche-Servière; Couëlus, à la

tête du troisième, s'avance par le chemin du Luc.

Pendant le trajet, les Vendéens ne voient sur leurs pas que

des villages en cendres et que des cadavres mutilés. Le 23 fé-

vrier, à la vue de l'artillerie républicaine qui défend Légé, ils

se précipitent dans les retranchements avec une si audacieuse

bravoure que les canons sont pris avant même d'avoir pu être

rechargés. Les postes sont enlevés au pas de course. Davy-

Desnorois, major général de l'armée, est atteint d'une balle

dans la poitrine : il tombe. Sa chute eiaspère encore les Roya-

listes; ils se jettent sur la garnison. Cordelier, qui la com*

mande, résiste avec acharnement; mais ses soldats ne peuvent

tenir contre cette impétuosité. Cordelier leur ordonne de se

replier vers Nantes. Les Bleus opèrent ce mouvement ; ils vont

échapper aux coups des Blancs : un ruisseau , dont les pluies

de l'hiver ont fait un torrent, les arrête. Les insurgés sont à

leur poursuite, un nouveau combat s'engage; et sur ce champ

de bataille, qu'aucun des combattants n'a pu choisir, Cordelier

laisse encore plus de huit cents morts, sun artillerie et toutes

ses munitions. L'adjudant général Crouzat et le général Verpot

accourent à son secours avec deux brigades nouvelles. Joly

fond sur elles , les attaque séparément, les empêche de se réa-

nîr et les force bientôt à prendre la fuite.

C'est dans cette journée que le camp de Charelte fut témoin

d'un de ces actes de sublime férocité dont l'histoire doit , en

tremblant , garder le souvenir, comme la plus triste et la plus

admirable leçon donnée aux passions de parti. Joly, devenu

célèbre dans l'Ouest par la rudesse de son langage, parl'âpreté

de ses mœurs et par une bravoure qui affrontait tous les dan-

gers , avait trois fils. Les deux plus jeunes combattaient avec

lui; mais l'alaé, enrôlé de gré ou de force parmi les Patriotes,
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«rail la Aépubliqne. Pendant la bataille de liégé« le eadet,

qoi ans qualités de son père joignait une douceur de mmxn
pins en rapport afeo le caractère vendéen que le farouche cou-

rage du vienz chirurgien de Machecoul , est frappé à mort,

Jely a ?n eipirer ee fils» son «rgneil et son amour. Le plus

Jeune, qui fait ses premières armes, est blessé au même instant.

JLn général cependant ne perd rien de ion impasMibilité. Il com-

mande et il combat sans laisser à son visage le droit de révéler

sa douleor. Ji n'est père qu'après la victoire ; alors cette don*

leur contenue par le devoir éclate en sanglots et en cris de

désespoir. Le vieux Joly pleure sur son fils tué et sur cet autre

enfant dont le saog coule sous ses yeux. Les consolations dont

m Tentoure, Taroitié, les soins affectueux qu'on lui prodigue,

rien ne peut calmer cette irritation fébrile. Tout à coup des

paysans paraissent sur ce lieu de désolation ; ils conduisent an

camp une centaine de prisonniers républicains.

Âu moment où le convoi passe devant Joly penché sur le

cadavre d'un de ses fils et sur le corps de i*autre, un des pri-

sonniers s'élance aux pieds do général :

« Mon père, s'écrle-t-il , grâce, gràoe pour moi! Voussaves

que je n'ai fait que céder à la force. »

A celte voix Joly se lève* et, s*anracbanl à sa paternelle tris^

tessc :

« Je n'avais que deux fils, dit-il ; l'un est mort, l'anlce res*

pire à peine. Je ne vous connais pas. »

Ténioins de ce rapide entretien , ses officiers s'approchent de

lui ; ils veulent par de douces paroles faire naître un tendre

sentiment dans ce cœur ulcéré. Le général reste insensible.

« C'est moi, répond-il à toutes les prières, qui ai engagé

BL de Charcttc à user de justes représailles et à faire périr les

prisonniers. Soldats, obéissez à la consigne : qu'on les fusille!»

Sans prêter davantage l'oreille aux exhortations de seti amis,

aux douloureuses supplications de son fîls aine, il se laisse

tomber près du cadavre étendu à ses pieds. Là il pleure comme
une mère. Au même instant une fusillade se fait entendre. Le

général ne relève pas la tête ; il reste abîmé dans sa douleur. Il

n'avait plus qu'un eniant; l'aîné venait de mourir par son ordre.

Ursqne Cbareiin eonnut cet ordre stoiqne , et qui fit presque
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oublier aux Royalistes les services rendus par Joly à la cause

monarchique , il s'écria : « Le rôle de BruUis ne peut pas con-

venir à la Vendre. » El pour calmer l'effervescence qu'une ri--

gueur si extraordinaire faisait naître dans les esprits, le général

en chef invite à suspendre les exécutions. Un capitaine nommé
Beaumelle fut du nombre de ceux qu'on arracha ainsi à la

mort ; il prit du service dans l'armée royale, et devint eu pea

de temps un de ses meilleurs ofliciers.

Le quartier général de (Jiarottc avait été longtemps fixé à

Légé. Par sa position ceiiirale, celte ville méritait une telle fa-

veur, qui était souvent un péril de plus.

Le Vendéen aurait bien désiré d'y établir encore sa rési-

dence après celte victoire; mais les colonnes infernales avaient

complètement ruiné le pays. Par une barbare préoccupation,

elles avaient poussé le délire de la cruauté jusqu'à élever des

espèces de retranchements avec les cadavres qui tombaient en

putréfaction. L'air en était infecté; les feux qu'on tenait sans

cesse allumés ne parvenaient point à neutraliser l'action pesti-

lentielle de ces cadavres. iMaigré sa prédilection pour Légé,

Charette se vit dans la nécessité d'établir ailleurs son camp.

Pour accomplir tant de prodiges de persévérance et de tac-

tique, pour vaincre les âpretés de l'hiver, les tortures de la

faim et les incessantes poursuites des Bleus, il n'a fallu que
vingt-huit jours à Charette ; car tous les événements que nous

venons de raconter se sont écoulés pendant le mois de février.

Au commencement de mars il se trouve avoir en tête le plus

redoutable et le plus habile de tous les généraux qui alors di-

rigeaient les armées de l'Ouest. La Convenlion enjoignait à

Haxo de se mellre à la piste des Vendéens. Haxo, en remer-

ciant le Comité de Salut Public de cette preuve de confiance,

écrivait :

« Dans six semaines, Je vous enverrai la téte de Charette ou

j'y perdrai la mieime. »

Enfant de cette province d'Alsace qui a donné à la Républi-

que Française tant de généraux et de soldats dont le courage

sera une des gloires de l'armée, Haxo, qui possède le génie de

la guerre, s'est déjà rencontré plus d'une fois en face de Cha-

rette. Depuii la grande bataille de Ghollet, à laquelle le général
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patriote a si puissamment contribué par la précision de ses ma-

Dceuvres, il a reconquis Noirmoutier, acculé les Royalistes

dans les marais de Bouio , et soutenu seul cette guerre, qui,

pour la plupart de ses collègues, n'était qu'une occasion de

crimes. Républicain de l'école de Marceau et de Kléber, mais

beaucoup plus âgé que ces deux officiers, Haxo a déployé plus

d'une fois au milieu d'une guerre d'extermination des senti-

ments de modération et d'humanité dont la Vendée tient compte

à son illustre mémoire. II a toujours su adoucir la rigueur des

ordres qu'on lui intimait, toujours rendu plus doux le com*
mandement et l'exercice d'un pouvoir que, pour complaire au

Comité de Salut Public, il fallait retremper dans les massacres.

Ennemi généreux, on l'a vu épargner les villages, préserver

de la mort les femmes et les enfants; mais, terrible sur les

champs de bataille , il est parvenu , à force d'intrépidité et de

sdence militaire, k se faire pardonner son humanité par la

€k>nvention. Charette l'estimait, et souvent on avait entendii

ce dernier dire : « Baxo, même sans armes* est ponr nons nu
ennemi plus à craindre que tous les anUfs généraux avec leurs

canons» »

C'était I nn pareil homme qu'enfin le Comité de Salut Pu-
blic confiait h mMoÊk d'anéantir Charette. Quoique toujours

sQoffiittt de la hienure qn*il a reçue aux Brousib. le chef ven-

déen ne perd rien de sa constance, rien.de son audace, et,

retiré dans la forêt de Rocbe-Senrière avec une troupe qui ne

se compose que de blessés ou de loldats exténués par les pri-

Yations et par des marches continuelles, il cherche, avant d'en-

trer en campagne , à prendre ses mesures de prudence et de

stratégie. Ainsi que tous les hommes qui Tentourent, ii est en

proie an pltis profond dénûment Cependant c'est alors qu'à

l'aide de moyens aussi infimes, mais avec une volonlé toute*

pnlmante d'énergie, il parvient à organiser un corps de chas-

seurs dont Bodereau et Le MoëUe prennent le commandement,

Haxo n'éparpille point ses forces, dans l'espérancede ciroon-

venlr son adversaire. Avec des soldats toujours Irais et bien

nourris U poursuit sans rdftche et en droite ligne les Royalistes

épuisés; ib n'osent plus lahre çnire de pain pendant la Journée,

dans la crahite que b fumée des Isiis ne les tae déoounir.

Digitized by Google



DE LA V£NDÉ£ AUUTAiB£. 157

SoaTent même, pour ne pas rester entre les miliis des Palrlotest

Ils sont obligés d'abandonner celui qu'on a préparé la nuit

Cette situation Inspire II Charette une héroïque pensée, t Plu-

tôt mourir, 8*écrie>t-ll, que de luir sans cesse! 11 n*y a plus de

nlut pour nous, eh bien ! nmtrons ce que peuvent les derniers

déflénseurs de la monarchie, et qa*an moins Haio apprenne que

la Yendée eiiste encore» •
*

8'ouvrant k La Sauragère un chemin k travers le corps d'ar-

mée ennemi, il lait une trouée avec ses convois et ses canons,

arrive \ Saint-André-Treiae*Toie8, et le l^'mars il^ cnibote,

dans hi lande de imarry, une colonne venue de ttonta^u à sa

reneontre. Après une marche aussi longue que rapide il arriveh
La Yivantière, oA Guérin, un de ses lieutenants, devait bivoua-

quer avec b division du pays de Rett,qoi avait perdu La Cathe-

Unière, son premier chef, Ikil prisonnier et eiécuté à Nantes.

Lorsque La Gadielhiière parut ^ant la commission mili«

lahie, on l'accusa dTavohr fanatisé le peuple et fiitt versef le sang

au nom de fai royauté et de bi religion. Cet officier, tout couvert

de blessures, répondit : « Mieux que mol ne méritez-vous pas oé

reproche, vous qui fanatisez le peîq[)le au nom de hi liberté et de
l'égalité, qui ne sont, même k vos yeox, que des chimères! »

Le gÀérsldupaysde Retz mort, il ne restait plus li Guérin,

envoyé par Charette pour recruter les volontaires de cette di-

vision, qu'à conduire sons les drapeaux de l'armée les paysans

qu'il avait réunie La jonction devait sTopérer h La Yivantièrei

mais déjl Baxo, dont II était hupossible d'éviter les actives

poursuites, se présentait de nuit pour surprendre les Mancsu

Enfoncés dans des routes impraticables. In Bleus ont besohi

d'un guide. Un vOlageoB, qui n'a pu fuir à leur approche, est

enlevé; Haxo le menace de mort s^il ne le conduit pas diiec-

tement à La Vivantière. Le villageois se prête avec résignaïkm

h cet ordre, que des baibnnettes toujours dvigées sur hd sem-
blent renouveler nns cesse ; mais, profitant du premier fourré,

il disparaît, et court annoncer aux Royalistes ta marche de flaxoi

Surpris d'une manière si hnprévue, Charette, qui faisait distri-

buer des vivra h sa troupe, s'aperçoit par lô rédls du paysan

que l'cnnend est près de lui II court à sa rencontre; U va io

charger, mata ses soldats tombent de besoin. Tout k conp
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Guérin, si viveniefit attendu, paraît avec sa division. « Goéritti

lui crie Gbarette, à reoaemi! je te réponds de la victoire. •

Guérin pousse ses troupes sur le centre des Républicains; un

voltigeur rajuste i quioae pas : « Tu vas me manquer, dit rof-*

Scier royaliste avec sang-froid, et prends garde à toi. » Le coup

part, Gn^'rin n'est point blessé; mais ie Bleu est déjli étendu

mort aux pieds du Blanc.

Exaltés par cotte conûance en leur courage, les soldats du
pays de Retz se jettent sur les bataillons d'avant-garde qut

commande Anburtin. Ces bataillons sont as&aiUis en mÂnt
temps que le centre, et refoulés avec perte. Par une manœuvre

digne de sa réputation, Haxo rallie sa division ébranlée; il k
ramène an combat. Alors Ghareite, qui a eu un quart d'heure

pour ranger sa colonne, se précipite sur les Bleus. Guérin

tourne autour de leur flanc ; bientôt Haxo est encore forcé dé
se replier^ Poar la troisième fois il prend position dans une

lande; ses soldats se forment en carré, et, protégéspar une bain

de baïonnettes, ils attendent les Blancs. Ghareite et Guérin ont

placé sur leurs ailes d'excellents tirailleurs dirigeant contre les

Nationaux un feu qui ne cesse jamais, et qui , à chaque dé-*

charge, abat des rangs entiers; mais au milieu de ce feu Flaso

reste inébranlable. L'épée à la main, les chefs royalistes font

irruption sur ces masses que la mort même ne fait pas reculer.

Une attaque corps à corps s'engage; un bataillon républicaiir

est rompu : c'est le signal de la déoronte; elle fut sanglanle.

Sur un espace de plus de trois lieoes on ne fit quelques beursi

après la bataille que des cadavres ou des inoorattt& Ge oembai

avait lieu le 5 mars il9k.

A deux jours de là Haxo, qui a rallié fia colonne, suit encore

Gharette marchant vers La Rocbe-s»r-Yon, dont il veut se ren-

dre maître. Guérin enfonce d^ les postes avancés de la ville.

Le général Ilaxo par sa présence cbMge la face du combat : il

a séparé les deux corps d'armée royalistes, qui devaient agir

simultanément. Ses^idats» ne saisifsani pas mieux que les

Yendéens une semblable tactique, font un pas rétrograde. Haxo

s'élance à leur téte peur prévenir la retraite; il tombe sur Iffs

paysans, les disperse» et dans cette confusion l'armée vea*

dtane,QOttpéeendeHx,sedHiBe» Le corps de Glnrette prend
4

•
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]• route de Yenanceaa, celui de Dogna de Montbert, qui s'est

porté vers Saïut-Denistla-Cbevasse, n*est pas aussi heureux :

Hazo s'acharne à sa poursuite ; il le harcelle jusqu'à Saint-

Snlpke. U let lumrds républieaios massacrent les blessés

vendéens que des pifMnt aiaient laissés dans les chariots.

éloigné de Dugua, qui vient de licencier son rassemblement^

Gharette n'a plus autour de lui que deux ou trois cents hommes.

Haxo va l'aueiqdre dans le village dtt Leaoa; oiais Joly arrive à

son aide.

Le 10 mars, Joly accourt au-devani des Bleus, délivre son

général, repousse une .partie de l'infanterie républicaine, et

suit Gbaretie, qui éduppe enoore à rimintnence d'une défaite.

Pendant plusieurs jours ils errent tous deux dans le bois de

Lozelière ou dans la fordt de Touvois. Uaxo est sur leurs traces;

pourtant, en rendant compte an Comité de Salai Public de aaa

opérations militaires :

« Ce n'est pas chose aisé6f écrit^ii le 12 mars (22 ventdso

an II), de trouver Gharette, encore moios de le combattre : il

est aujourd'hui à la tôte de dix mille hommes, et le lendenaaia

il erre avec une vingiaiao de soldats. Vous le croyez en face de

vous, et il est derrière vos colonnes; il menace tel poste dont

il est bientôt à dix lieues. Habile à éluder le combat, il M
cherche qu'à vous surprendre pour égorger voa pathwillea».

vos éctaireurs, et enlevervw convois. Je le poursuissans rdft-

ctio : il périra de ma main, on je tomberai sons ses coups. «

Haxo tint parole4 nais dant cette lotte mémorable ce futM
^ui sncoomba. Charattt a encore une fois rassemblé son arméob*

Le printempi va renaître ; et le général, qui connaît les projets

de 800 adversaire désireux d'en fiiur avec lui avant le départ

des troupes de Ja Nation pour les Iroutièios, s'avance vers

Chauclié, afm d'attirer Haxo sur ses pas. Le Républicsin ac^

court ; mais déjà Charetie a' pria la route de Venanceau et de

Beaulieu. 11 est aux ClouiOBttX, -se dirifsant du côté deLt
Roche-sur-Yon, qu'il espère surprendre, lorsque sea édaireurs

lui annoooent l'arrivée des Bleus. « A la bonne heure , s'écriii

Cbarelle , nous pourrons enGn conibattre à égalité d'armes^ p

Il range aes divisions en iiataille à l'entrée du bourg, il les par*

tage m fwire carpe; Joly cemmanée la gattebe» (Mrin le
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centre, Charette l'aile droide. Bodereaa et Le Moëllc avec leur

réserve de cavalerie s^empareat des hauteors , et en cas de be-

soin ils assurent la retraite.

C'était le 19 mars 179/i. Haxo, dont tant de courses inutiles

au milieu d'un pays dévasté ont exténué les troupes , ne tient

compte ni de la favorable position que Tennemi a cboisie , ni

de Tardeur que semblent témoigner les Blancs. Ses grenadiers

partagent son impatience; ils se précipitent à la baïonnette dans

un champ de genêts contre les chasseurs de l'avant-garde de

Joly. Ce combat partiel dura longtemps, les deux partis étaient

également braves. Mais Joly arrive au pas de course ; sa divi-

sion le suit, elle s'élance sur le flanc des colonnes d'Haxo. Au

même instant Charette s'ébranle avec sa cavalerie , les dragons

républicains sont culbutés ; le désordre de leurs rangs se com-

munique à l'infanterie qu'ils devaient couvrir. Un long cri de :

Mort aux Bleus 1 retentit sur toute la ligne. Ce cri fait tres-

saillir Haxo ; il se porte en avant , ramène ses troupes au

combat, et entoure l'arrière-garde de Charette, qoi, seulement

armée de piques et de bâtons, ne peut résister à un pareil choc.

Joly a saisi ce mouvement, qui inqaidte les siens. « Ne craignei

rien, leur dit-il, c'est convenu d'avance avec le général ; et en-

traînant ses soldats sur le centre , il les pousse avec tant de

iuric qu'en dix minutes il fait plier l'ennemi.

flaxo est revenu, il voit ses troupes en désordre : « Lâches,

s'écrie-t-il , où fuyez-vous? ne voyez-vous pas que Charette

est battu !» et il les remet en bataille. Cependant sous le coup

des charges à la baïonnette, que Joly renouvelle sans cesse, le

général républicain ne peut reformer sa ligne. L'arrière-garde

vendéenne a été plus heureuse , Charette l'a ralliée : il la con-

duit lui-même à l'ennemi posté sur la route de La Roche-sur-

Yon ; et tandis qu'au chemin de Dompierre Joly écrase le

centre de bataille des Bleus, Charette fait partir sa cavalerie k

travers champs a6n de leur couper la retraite.

A sis reprises différentes Haxo revient en ligne ; il est tou-

jours repoussé. Enfm , serré de trop près, il va franchir un

fossé pour se mettre à couvert , une balle loi traverse la cuisse

et le fait tomber de cheval. Le général donne avec un admirable

tang-firoid ordre à ses aides de camp de veiller au salut de Tar-
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mèes et s'adoesant àu pied d'an chêne : « Adieo, dil^il , je ne
me bits pins en général , mab en soldat >» Dans cette position

il semtile k Int seui bmer toute l'armée poitefine. « Aendei-

fons, • loi crie un paysan. Haxo l'étend à ses pieds d'un conp

de labre. Un cavaUer, nommé Domès, s'approche de lui; sa

tête est couverte d*nn casque de dragon , Haxo le prend peur

on des siens. « A moi, camarade! • s'écrie-t-iL Oomès s'élance

et porte un oonp de sabre, qui est paré. Cinq cavaliers accou-

rent; on somme le général de se rendre à discrétion: Haxo
refuse. Sa tête couverte de cheveux blancs, sa martiale figure,

sa taille g^antesque et sa force prodigieuse Tauraient peut-être

sauvé , car il combattait avec succès contre ces cinq adver-

saues , lorsqu'un cavalier nommé Arnaud , de la paroisse de

Yleillevigne, que le chef des Bleus a bleasé dans cette lutte

inégale, ftit feu presque à bout portant Haxo expire frappé de

trois ballesL

Charetteprévenu accourait pour lui sauver la vie ; il le trouve

étendu à ses pieds, et, dans son silence étemel, menaçant en-

core les Royîdistes : « C'est bien dommage, dit*41 avec tris*

tesse, d'avoir tué un si illustre capiuine. S'il eût été pris vi-

vant, je l'aurais renvofé aux Républicains pour leur donner un
bon exemple. »

Les insargés venaient de remporter une grande victoire.

Afin de ne loi rien ôter de l'imporumce qu'elle doit avoir dans

les deux campe, Jdy, qu'un combat aussi acharné n'a fait que
mettre en haleiiie , apprend qu'une nouvelle colonne patriote

,

commandée par le général Prudhon, a osé occuper les Clou-

leaux, tandis que IVn se battait aux portes de ce bourg. Avec

huit pelotons d'élite , il y pénètre , en chasse les soldats de

Prudhon ; puis, après ce dernier exploit qui consacre les antres,

H rejoint l'armée, queCharette a fait bivouaquer à U Bésilière.

Les troupes républicaines étaient consternées. Cette déiUte,

dont elles n'esnyaient même pas de contester la réalité, la mort

d'Halo, le seulolBcier dans lequel.elles avaient pris confiance,

l'orgueil des Vendéens, se réjouissant publiquement de ce suc-

cès comme d'un présage de délivrance, les [Songèrent dans la

stupeur et dans l'inaction. Elles n'eurent plus de courage que

pour se livrer dans les chaunuères Isolée» au meurtre et au

TOM. n. M
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pillage; mais ots aanglaoles repMBki n'atUintient (m lef

pertes moralet ^'ane iemblabie campagne lenr faisait éproa*'

ver. Cliareue avaii vainea la Réveloïkm, et ill'afait vainene

a?66 de ai fiiibles moyens qu'il faut bien foire honfiear à son

génie de ces soccès inespérés. C'est cet ensemble d'actions mi-
lilaires qui a fait dire I l'empereur Napoléon dans ses M-
maires: « Gbarette me laisse l'impresdon d'un grand carac-

tère. Je lui Tois iaire des choses d'une énergie , d'une audace

peu communes; il laisse percer du génie. »

Ici, en effet , se marque la période la plus brillante de la

carri^ du général. A?eo une habileté et une aciifité^ donc il

ne se rencontre encore aucun modèle dans rhistolreg on le vit*

pendant trois mois d'un rigoureux hiver, lutter contre des

forces décuples des siennes , et constamment attachées à su

poursuite. Il ne se battit que quand il le Touiut., et là où il le

voulut ; fl évita toujours de se mettre aux prises avec del oo-»

lonnes trop supérieures k ses forces. Sans cesse il déroba ses

marches, passant «ntre les armées ennemies, se montrant snr

leurs flancs ou sur leurs derrières, alors qu'elles lesuppo|aient

devant elles. Il prit , perdit , reprit tous leurs convois. Dans

ceita bataille de cent Jours , il éprouva sans doute plus d'un

échec, il céda plus d'un champ de bataille; mais toujours le

lendemahi il reparut, è peu de distancede là, plus Indomptable

que hi veille. Enfin , par cette étonnante campagne d'hiver , il

démontra que h guerre , poussée avec la mémo vigueur sur

toute la suriace du pays où elle s'est étendue depuis, aurait

complètement usé les forces de la République.

La Tendée n'est pas la sixième partie des provinces de

l'Ouest ; et pendant les douse mois de cette guerre — car il

n'y a qu'un an , jour pour jour, qu'elle est commencée la

Vendée fit seule supporter k la Révolution plus de pertes en

tout genre que ne lui en avait fût éprouver pendant le même
laps de temps h guerre sur les frontières. Et qui donc avait

révélé k ces paysans l'instinct de leurs forces et ta puissanoe de

résister k unt d'adversaires T

Noos devons le dire, ee fut ta Convention elle-même qui ka
arma du gtaive de ta vengeance. La campagne d'outre^Loire

avait anéanti ta Yendéei ses déhrta épars n'aspinient plus qu'an
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repos. Les noyades de Nantes , la marche des colonnes infer-

nales, dont nous avons sur pièces énuméré une partie des excès,

rendirent aux paysans l'énergie que tant de calamités avaient

épnisée. Les ordres de la Convention , les menaces du Comité

de Salut Public, la cruauté des généraux enfantés au cuiiiman-

dément par la sanguinaire intempérance des clubs , eurent un

effet diamétralement opposé à celui que l'on en attendait. Quel-

que intenses que fussent lis moyens mis en œuvre , on ne put

jamais élouiïer tout ce qui était mobile. Les habitations furent

.

détruites, ie feu mis à des forêts en consuma certaines parties ;

mais, dans un pays aussi boisé, les habitauis purent se sauver

et mettre à l'abri leurs bestiaux et leurs armes. On en aperçut

même suivre à la pisic les colonnes, et venir après leur pas-

sage éteindre les incendies qu'elles propageaient. C'est ainsi

qu'à différentes reprises on brûla plusieurs \illagcs. L'incendie

atteignait bien les maisons et les forèis; mais, dans sa rage de

destruction, le Comité de Salut Public ne put inventer aucun

moyen pour faire disparaître du sol ses plus importantes dé-

fenses , les haies vives ou les fossés dont tous les champs sont

bordés.

Impuissants à faire passer le niveau de leurs lois sur le Bo-

cage, les Conventionnels, après la honte d'être vaincus, eurent

encore le regret de voir leurs mesures de rigueur n'amener au-

cun résultat favorable à leurs projets. On forçait la population

k bivouaquer dans les bois ; elle n'avait plus rien à perdre que

Ja vie. Chaque homme en état de porter les armes devint soldat

ptr le fait même de ses dangers personnels. Ce fut sur ces sen-

timents que Charelte s'appuya : on a vu s'il s'était trompé dans

ses calculs.

11 a souvent été dit, il a plus souvent encore été écrit que»

pendant cette campagne, les Royalistes reçurent des secours et

des munitions de l'Angleterre. Depuis la prise de iNoirmoutier

jusqu'à l'époque où nous arrivons, le cabinet anglais oublia la

Basse-Vendée comme I Granville il avait oublié la grande armée*

Une flottille de bâtiments appropriés aux atterrages de Noirmou-

lier pouvait sauver cette ile , et avec elle conserver la garnison

et les blessés renfermés dans ses murs. Par cette expédition »

on arrêtait les massacres des généraux incendiaires; on faisait
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plus, on ranimait l'espérance des Blancs. L'Angleterre se garda

bien de suivre une politique aussi loyale ; elle laissa bloquer

par des stations de la marine républicaine tous les points qui

pouvaient offrir un facile débarquement, et, quand elle eut

cette difficulté réelle à opposer aux vœux des émigrés à Lon-

dres, elle témoigna de ses vives sympathies pour une province

dont elle admirait officiellement le courage. Voilà le seul se-

cours que les Vendéens ont jusqu'à présent tiré de l'Angle-

terre ; c'est un fait qu'il est nécessaire pour eux de constater.

Plus tard nous verroas comment le cabinet de Saint-James les

secondera.

CHAPITRE V.

Retour de Marigny en Vendée. — Prise de Mortagne. — Fin des incendiei

et des égoi^ements eo masse. — Nouveau système de la Convention.

Goinbtt da TcBuMi-Saist— TIetoin de Marigny.— La Ytuàéo lOCiMée

de s'appuyer snr rélranger. — Motifii de eette aoeusatioii. — L'abbé

Bernicr. — Sa politique. — Pacte fédératif entre Charelte, Marigny,

StoHlet et Sapinaud. — Condamnatico à mort de Xarigay. — Son exé-

cutioo.

L'évacuation de Chollet devant les entreprises du général

Stofflet a laissé ce dernier maître de toute la contrée où ont

combattu Cathelineau, La Rochejaquelein, d'Ëlbée, Bonchamps
et Lescure. L'armée de Cbarette occupe son ancien territoire ;

elle l'a disputé , elle l'a reconquis pied à pied , et voilà qu'an

même instant Marigny reparait dans les cantonnements où il a

laissé de si bons souvenirs. Trois mois de misère passés dans

les bois ou dans les marais, des souffrances morales de toute

nature n'ont point engourdi cette volonté toujours impatiente

des combats. 11 a longtemps erré sur la rive droite de la Loire,

espérant à chaque heure saisir un instant propice pour se jeter

en Vendée ; il s'est longtemps caché dans les environs de

Nantes pour épier la marche des Bleus. Déguisé en marchand

de volailles, il est venu à Savenay et à Pont-Château afin d'o-

pérer des soulèvements. On l'a même vu pénétrer dans les
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ninrs de Nantes^ où Carrier était dans toate l'ardeur de ses

noyades.

Ignorant si M. Henri est mort ou survit, ainsi que lui, à

rarmée vendéenne , il s'est rendu à la maison que le représen-

tant du peuple occupe dans le quartier de Richebourg. Carrier

est avec Goullin, son noyeur privilégié. À la vue de ce paysan

aux formes athlétiques, à la figure pleine de martiale noblesse,

et qui, entr'ouvrant ses habits grossiers, laisse apercevoir un
large poignard et une paire de pistolets , les deux révolution-

naires frémissent d'effroi. « Je ne veux, dit-il au représentant,

te faire aucun mal. Je suis Marigny, le général des Brigands.

J*ai besoin de passer quatre heures à Nantes, et je suis venu

t'aunoQcer que je voulais être libre. Je ne te demande pas ta

parole d'honneur, elle m'est inutile ; mais je dois te dire que si

je suis arrêté ta mort précédera la mienne » toutes mes dispo-

sitions sont prises pour cela. »

Carrier avait penr du courage. Il connaissait le Vendéen ; il

le crut donc sur parole , et Marigny put en sécurité recueillir

sur la gnerrc les nouvelles qu'il s'était exposé à venir deman-

der. Il apprend que M. Henri et Stofflet sont à la téte de ras-

semblements, qui se grossissent à chaque heure ; mais les deux
rives de la Loire , mais les routes conduisant dans le Bocage

sont si bien gardées que , malgré sa bravoure , il sont qu'il y
aurait excès de témérité à tenter ainsi la Providence. II re-

tourne dans les bois et recommence sa vie de proscrit. Cepen-

dant vers le milieu du mois de mars 1794, découvrant une

favorable issue sur le fleuve , il traverse les cantonnements ré-

publicains; et| de péril en péril, il arrire enfin dans le Haut-

Poitou.

Â sa voix si connue les gars se réunissent autour de lui ; de
tous les chefs qui les avaient conduits au combat Marigny seol

survivait. Les habitants de ces contrées , aussi volontaires que
par le passé , ne voulaient obéir qu'à ceux des généraux aux*
quels ils accordaient non-seulement leur confiance, mais encore

une amitié pleine de dévouement fraternel. Ils admiraient Gha-
rette et Stofflet, ils faisaient pour le succès de leurs armes les

vœux les plus sincères ; néanmoins de tous ces insurgés bien

peu avaient cm devoir aller continuer dans d'antres rangs la
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guerre comiiiencée sous ia bannière de Lescure et de Marigny.

Les soldats seuls de La Rochejaquclein s'étaient donnés à

Siofilet. Par Testime dont M. Henri entourait le garde-chasse

de Maulevrier, son major général, ils avaient appris à le re-

garder comme un des leurs. Après la mort du généralissime

4'outre-Loire ii» éuioot re»tô« ^èl^ k celui qui ne Vàmi ja-

ipais abandonné.

Les paysans des environs de Bressqire , de Moriagne et de

cette partie du Bocage n'avaient pas les mêmes ntoiifs pour

s'attacher à l'un ou à l'autre des ofliciers qui , dans ces trois

ipois cie combats, avaient si dignement soutenu l'honneur des

armes vendéennes. Avant de se décider à retourner sous le

drapeau ils attendirent un général qui, par sa vie passée, pût

leur servir de garantie. A la nouvelle que Marigny avait rep^M
d^us la contrée ils se soulevèrent et se mirent à ses ordres.

C'était une espèce de triumvirat militaire que )a force de*

choses établissait. Ainsi Charette commandait au Bas- Poitou

,

Bernard de Marigny à la partie de la Vendée que l'on appelle

le llaut-Poitou ou le Bocage; l'Anjou obéissait à Stutilet. Ce

partage s'était opéré sans conteste. Cbaretie et Stofilet, à force

de persévérance et d'exploits, étaient parvenus à écarter les

Bleus de leur territoire ; Marigny seul n'avait pas eu le temps

de les iiAi(er, Avep i^s irpupes qu'il put réunir il se mit II

l'œuvre.

Bressnire, 51ortagne, Chiché, Argenton-le-Château étaient

au jxjuvoir des Hépubhcains, qui de ces points, dont ils avaient

fait autant de centres, s'élançaient pour répandre l'incendie ou

pour porter la mort dans les campagnes. Les anciens soldats de

Lescure , réfugiés dans les bois avec leurs familles , ne pou-

vaient opposer une résistance bien active à ces persécutions ;

mais à peine ont-ils à leur tête Marigny, qu'ils regardent

comme leur frère d'armes et l'héritier de gloire du saint du
Poitou , qu'ils brûl^a^ (ifi V^igeaace des maux doot ils

f^t été victimes.

Prudent jus(}ue dans ses excès de courage
,
Marigny ne veot

pas engager ses soldats dans des rencontres qui peuvent devenir

faialt's au mouvement qu'il a provoqué. Il évite avec soin les

Curcet) ^pvoyées ^ h poursuite ; il h£ s'iiiiiqus détacboT-



t

DE LA VENDRE MIUTAIRE. f«7

inents isolés , il n'iiUerceple que les convois dont rescorte n'est

pas assez nombreuse pour lui tenir téic. Après avoir pendant

huit ou dix jours aguerri sa nouvelle troupe et donné quelque

consislance à ses bonnes \olonlés, il forme le projet de s'em-

parer de Morlagne. (;'i lait raclion d'éclat par laquelle il dési-

rait signaler son début. Le 2ô mai s 1794» U parait soui^ le»

uiurs de cette ville.

La place de Morlagne était lu poste le plus important que les

Royalistes eussent laissé aux llépublicains dans l'intérieur du

Bocage; aussi ces derniers l'avaienl-ils garni de numiiions,

d'artillerie et de soldats. Un bataillon du 72* de ligne com-

mandé par Fuuquerolle » le troisième bataillon de l'Orne et

cent dragons du 2* y campaient depuis longtemps. iMarlgny,

par d'habiles démonstrations ,
appelle en rase campagne une

partie de la troupe qui se tient eu observation dans les fortiû-

cations improvisées de Morlagne; puis, faisant volte-face, il

serre si étroitement la ville qu'il devient impossible de coomiu-

niquer avec le dehors. Huit soldats plus audacieux que les au-

tres sont dépêchés en ordonnances, afin de prévenir de cet état

de choses les généraux qui peuvent secourir les assiégés. Ces

soldats sont tués à la vue même de la garnison. Le hasard amène

un convoi de vivres et de fourrages sous le canon des Républi-

cains; les Vendéens courent à sa rencontre, l'enlèvent, et ne

laissent i)as même un homme vivant pour aller annoncer à l'ar-

mée révolutionnaire le danger qui menace la ville. Marigny

l'entGuraii avec quatre mille Royalistes qui , pour toutes muni-

tions de siège, avaient, les uns des fusils, les autres des bâtons.

L'occasion de conquérir une pièce de canon ne «'était pas eo^
core offerte.

Le général a ordonné l'escalade. Il est le premier sur les anti-

ques remparts que les Bleus ont relevés. Couvert d'un habit de

paysan , costume habituel de ces gentilshommes qui grandis»

saient par le cœur en se faisant humbles par le vêtement , il ne

se distingue de ses soldats que par la croix de Saint-Louis bril-

lant sur sa poitrine. Del)out au milieu des assaillants, il dirige,

il essuie le feu. Le chef du 3' bataillon de l'Orne , nommé Le-

normand, a pris le commandement de la garnison. Par son

ordre on ati£nd Bianca jusqu'à portée de pistolet Leoor-
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mand ordonne une décharge
; plusieurs Royalistes tombent, ils

entraînent dans leur chute ceux qui montaient après eux à

l'assaut. Marigny voit le péril qu'il aura à surmonter, il se re-

tire à deux cents pas; et, sans interruption, il fait continuer

. le feu, auquel ripostent les Républicains. La nuit seule put

mettre un ternie à cet échange de balles. Le lendemain , à la

pointe du jour, les Blancs vont livrer un nouvel assaut. Les

habitants de Mortagne se présentent à Marigny; ils lui annon-

cent que les Bleus ont déserté la ville et se sont retirés sur

Nantes. Des insurgés pénètrent dans Mortagne; deux femmes
leur sont signalées comme ayant plus d'une fois servi de guides

aux colonnes infernales. Ces deux femmes sont massacrées sous

les yeux de Marigny, qui ne peut contenir l'irritation de ses

soldats, dont le souvenir seul des colonnes incendiaires ren-

dait si terrible la patience longtemps mise aux plus rudes

épreuves.

Maître de Mortagne, le 26 mars, son premier soin est de

faire abattre l'arbre de la liberté, de brûler le château et de

raser les fortifications. Il s'empare des munitions que l'armée

révolutionnaire avait entassées dans cette ville, son dernier

point d'appui en Vendée; et le 27, escortant lui-même ces

convois jusqu'à son quartier général de Cerisay, il congédie sa

division , et abandonne cette place dont la garde était aussi

dangereuse qu'inutile à ses plans.

Mais tandis que l'armée du Haut-Poitou se félicite de son

premier succès , les généraux et les représentants font traduire

à Nantes devant une commission militaire les officiers qui, con-

trairement aux lois de la guerre, avaient, disaient-ils, évacué

la ville avant l ouverture de la brèche. Lenormand et ses cama-

rades se défendirent avec chaleur. Bientôt, d'accusés qu'ils

étaient, passant au rôle d'accusateurs, qui convenait mieux à

leur position :

« Nous sommes, dit Lenormand, destitués et mis en juge-

ment pour avoir, après quinze jours de blocus et la perte d'un

cinquième de nos soldats, évacué la ville de Mortagne; mais

nous l'avons honorablement défendue, tandis que le général en

chef Turreau et les représentants qui nous accusent ont aban-

donné ChoUet lorsque les Brigands n'avaient pas encore brûlé
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une amorce devant eux. On n'est pas venu à notre secours,

personne ne s'est inquiété de nos périls ; nous ,
qui par bon-

heur n*avons en rien trempé dans les égorgemenis et les incen-

dies dont le Bocage a été couvert , on nous avait sacrifiés aux

vengeances royalistes. C'était à ceux qui ordonnaient de pa-

reilles atrocités, à ceux qui dans la même proscription en-

veloppaient l'innocent et le coupable, qu'il devait convenu*

d'affronter la légitime fureur des Brigands. Mais, ceux qui

transformaient en rebelles désespérés des hommes inoffensifs,

ceux qui faisaient exécuter le plan le plus infâme et le plus ioir

politique, ceux qui rendaient impossibles tous moyens de ter-

miner celte guerre, qui a coûté lant de sang, tant de larmes

et tant de trésors à la République, ils ont fui quand la Vendée

8*est réveillée sous leur coupable tyrannie; et ils nous accusent

aujourd'hui! Qui donc les accusera, eux! qui surtout les

absoudra? »

Celte justification, aussi pleine d'énergie que de vérité, sauva

les officiers traduits au conseil de guerre. Imprimée à Nantes

et distribuée à la Convention , elle fut un trait de lumière pour

le Comité de Salut Public; elle lui révéla qu'il était temps de

rejeter sur ses généraux les ordres qu'il leur avait intimés. Le

Comité ne recula pas devant cette dernière honte, et il essaya

de devenir humain parce qu'il tremblait sous la réprobation

universelle que ses ordres secrets allaient soulever contre luL

Hentz et Garos, les deux Conventionnels en mission alors

les plus avancés dans ces mystérieuses manœuvres, écrivaient

à Ja Convention :

« 11 ne faut pas s'étonner si les restes d'une armée qui fut

terrible, si des hommes qui depuis un an s'aguerrissent, parce

qu'ils n'ont devant les yeux qu'une mort inévitable, cherchent

à se défendre avec le courage du désespoir : ils seront dange-

reux tant qu'ils n*auront pas tous péri; mais pour les réduire

il faut du temps. »

Et , au nom de la Convention , ils décrétaient « qu'à PaTenir

les tribunaux militaires distingueraient les coupables, et que,

sur le reste, la Représentation nationale déciderait. »

Ainsi on rendait à la guerre le caractère qu'elle n'aurait ja-

mais dû perdre. On déclarait que dorénavant les femmes, les



t

170 HISTOIBE

enfants» les vieillards el les hommes qui n'avaient pris aucune

part aux mouvcmonts arnii^'s seraient épargnés; mais cette modé-

ration après coup rendait-elle la vie à ceux qui avaient péri dans

les égorgemenls en niasse? vengeait-elle la conscience publique?

relevait-elle les chaumières dévastées cl livrées aux flammes?

Les Royalistes ne crurent pas qu'une réparation aussi timi-

dement faite à l'humanité fût sufTisauie. La Révolution leur avait

fourni contre elle les armes les plus terribles ; Charelte, Slofllet

et Marigny ne consentirent pas à les laisser échapper de leurs

mains devant une douteuse apparence de remords , que Ton

enveloppait encore sous des accusations aussi remplies de haine

que de calomnie. Dans ce nouveau système , qui , bien que lé-

galement établi, ne sera suivi que par hasard, ils virent un

moyen d'arrêter l'élan des populations indignées, une nouvelle

tactique pour désarmer les provinces de l'Ouest , que tant de

cruautés avaient si justement exaspérées. Ils inspirèrent <l leurs

soldats les sentiments dont eux-mêmes étaient pénétrés.

Comme tous les pouvoirs qui font de la force brutale le pivot

de leur grandeur, la Convention était arrivée peu à peu à cet

affaissement graduel d'un malade que la fièvre irritait, et qu'elle

abandonne au moment où la mort s'empare de lui. La Conven-

tion avait, en dix-huit mois de règne, épuisé toute sa séve,

usé tous les leviers de l'effervescence populaire elde la terreur;

il n'y avait plus rien de possible avec elle. Llle avait tué le cou-

rage pour mettre en honneur l'assassinat militaire. Les gars de

l'Ouest s'étaient insurgés contre ses lois par le fait même de la

liberté , qui permettait bien à la Vendée de discuter les actes

de la Convention puisque la Convention s'arrogeait le droit de

juger et de condaumer la Royauté. La Convention , pourtant

,

s'était persuadé qu'ils se soumettraient sans résistance aux ca-

pricieuses exigences de son despotisme, et qu'elle n'avait qu'à

frapper pour inspirer l'effroi ou pour conunander le respect.

Cette pensée, venue au cœur de tous les tyrans, trompa le Co-

mité de Salut Public, comme elle en avait trompé, comme elle

en trompera tant d'autres. La sublime longanimité de« Yca-

déens triompha de ces calculs.

Ce fut alors que, s'égarant dans cet inextricable labyrinthe,

«I le MMg confondait. ciiai|iM guù, k» bonunes du Comité da
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Salul Public essayèrent de pactiser avec le désordre, et de ré-

gulariser une guerre que leurs lois précédentes rendai»'ni af-

freuse. Cruelle par principe, ia Révolutioa teota eoiiu (i'ôtre

philanthrope par nécessité.

Grâce à une disposition de leur nature exceptionnelle, Ca-

ihelineau , La Bochejaquelein ,
Bonchamps et Lescure auraient

peut-être ajouté foi à cet essai de repentir en désespoir de cause,

Charelte, SlolDet et Warigny, par leurs passions et par leur

caractère, se rapprochaient davantage du positif de la vie. lis

connaissaient mieux leurs ennemis ; ils ne se laissèrent dune

pas prendre à ce retour aux idées de modération que les quatre

premiers chefs vendéens auraient adopté avec bonheur. Ils fu-

rent clairvoyants et politiques là où Calhelineau , La Rocheja-

quelein
,
Bonchamps et Lescure n'auraient été que séduits ou

abusés par excès de vertu. Légitiuumt ut armés du droit de

représailles, ils ne voulurent point s'en dessaisir parce qu'il

pouvait convenir au Comité de Salut Public de prêcher l'oubli

du passé sur les cadavres et les riiincs amoncelés autour de lui

et par lui. Charette, Siofllet et Marigny étaient dans le vrai.

Les représentants en mission proclamaient qu'il ne fallait «

plus frapper que les fanatiques pris les armes à la main ; ils

avaient des paroles de conciliation sur les lèvres. Hentz et Garos

d'un côté, Lequinio de l'autre, affichaient dans leurs discours

des sentiments d'humanité auxquels la Vendée n'était guère

habituée; mais les généraux et les soldats républicains ne se

pressaient guère d'exécuter les plans de modération que l'oQ

ne rencontrait encore que dans les correspondances oflicielies.

Pour donner un éclatant déiiieiui à cette intrigue de générosité

et de clémence, les colonnes infernales, toujours guidées par

leurs mêmes chefs, continuaient leur système de cruauté et

d'incendie. On semblait ainsi
, par des actes publics, vouloir

faire rejaillir sur la Vendée une partie de l'exécration que les

bourreaux du pays avaient acceptée de si grand cœur. On se

montrait indulgent devant la postérité, afin de pouvoir accuser

d'obstination dans d'iniques représailles les victimes que l'on

ne discontinuait de torturer que sur le papier. Ce fut une tac-

tique à ia portée de Robespierre , de Barère et de leurs agents.

Les Vendéens la repoussèrent avec une iqdigii^lioa prévotranlfii
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ils eurent raison. II vient un temps en révolution où la géné-

' rosité envers des ennemis inhumains est la plu» crucUe et ia

plus inutile des erreurs.

Ainsi, le 2 avril 179^, le général Dusirat donnait au nom
de la Révolution un démenti à toutes les paroles des Conven-

tionnels. Dusirat établit son camp sur les collines de Chanzeaux.

A l'instant mêine ses troupes sùment dans chaque village l'in-

cendie , le ravage, le déshonneur et la mort. Il a brûlé tous les

moulins situés sur l'Irome, fait guillotiner aux Ponts-de-Cé un

grand nombre de femmes et de vieillards, au nombre desquels

se trouvait un gentilhomme nommé de Jourdan, que Tâge avait

empêché de suivre ses trois fils en émigration; mais enfin Du-
sirat est atteint le 8 avril par Charelte et par Stoûlet, qui veu-

lent chasser les Bleus des rives de la Loire.

Les deux colonnes se rencontrèrent au-dessus de Saint-

Pierre-de-Chemillé, à la métairie de La Caillaudière. Les Na-

tionaux , énervés par tant de massacres ,
prirent la fuite aux

premiers coups de fusiL Leur frayeur fut si inconcevable que

,

sans oser se rallier ou s'arrêter, ils coururent, selon le rapport

de Dusirat, pendant dix-neuf heures , el ne se crurent en sûreté

que sous le canon de la ville de Doué. Le lendemain ils s'étaient

ralliés; ils revenaient au combat, lorsque StofDet fond sur eux

et les disperse sans môme leur laisser le temps de brûler une

amorce. Celte double déroute fut expliquée par la crainte des

massacres que légitimaient tant d'attentats contre la vie des

paisibles citoyens.

Mais cette suspension dans les vengeances nationales , qac

motive si bien la retraite forcée des douze colonnes peu à peu

écrasées par la Vendée , n'était qu'un temps d'arrêt dans l'es-

prit de la Convention. Lorsqu'elle vit que les Brigands ne se

laissaient plus égorger avec résignation , elle s'arrangea pour

recourir à d'autres mesures; elle redevint la Conventioti des

beaux jours de 1793. Sous peine de mort, elle enjoignit à Tur-

reau, par l'organe de ses commissaires Hentz etGaros, d'avoir

à terminer celle guerre qui, à la longue, épuisait les forces de

la France et l'énergie même des Convenlionnels. Un délai d'un

mois était accordé au général en chef afin d'accomplir un pareil

fœu. Turreau recule devant une impossibilité.
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• La Convention , écrit-il à Henti et k Gam le 9 anil i79i!i

,

m'ordonne d'en finir avec la Vendée « et qb mois m'est assigné

pour cette grande besogne. Ce terme est trop court; car si les

Brigands le veulent il ne me sera pas possible de les joindre.

Us ont des foréis pour asile, des berbes pour nourrHore* de la

pondre et des armes qu'ils ont enlevées à nos convois. Ils ont

repoussé nos propositions de conciliation; ces hommes-tt sont

indomptables. C'est du temps et de la persévérance dans nos

moyens d'action qu'il dut espérer qudque résultat; mais si la

République désire anéantir tout d'un coup ces féroces paysans

qui ont détruit nos plus belles armées, tué nos meilleurs gé-

néraux « eh bien ! il faut prendre de grandes mesures, il frai

exterminer tous les hommes qui ont pris les armes, et frapper

avec eux leurs pères, leurs femmes, leurs sœurs et leurs en-

fintSi La Vendée doit n'être qu'un grand cimetière national ; il

faut expulser de son terriloire les Royalistes non armés, les

Patriotes tièdes, etc., et couvrir ce pays du plus pur de la Na-
tion. Rq^plez-le de bons Sans-Culottes; qu'ils y vleoneit at-

tirés par l'amour de la patrie et surtout par Tespéranee de voir

répartir eotre eux les biens de tous ces ennemis de la Répu-
blique. Propriétaires aujourd'hui, les nouveaux habitants seront

soldats demain. Demahi ne fuidri-t-il pas qu'ils défendent leurs

terres? ib uraoeront avec le eang une ligne de démarcatioa

entre eux et les paysans, et la patrie sera sauvée. »

Ce plan était une. conception gigantesque; les Conveatioo-

nds l'adoptèrent de confiance , rien ne paraissait au-dessus des

forces de la République française. Hentz et Garos décrètent

que tout habitant de la Voidée doit sortir de la contrée où il

est né, et céder à d'antres les terres qu'il possède, sous peine

d*être réputé rebelle et traité comme tel.

Ainsi deux hommes, l'un député de la Moselle , l'autre de
la Vendée elle-même, et députés élus par la plus mhiime frac-

tion des électeurs, qui ne sont pas la voix du peuplOt encore

moins celle de Dieu, entreprenaient le dépeuplement total de

cent lieues carrées et ki ruine de toute une province. Dans leur

décret ils parlaient de disséminer cette population d'insurgés

sur la snrfîce de la France comme un exemple de la justice

mitioMle. Le pouvoir le mieux affermi, l'auioritélaplnsdef-
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potkfaenmt actire lié sertit pas par?aftoa dans ana eonlrée

tranquille I mettra ce projet à exécutioo ; qu'on Joga deœ qttc

Bentz et Garos purent faire en Poitou!

Tel était l'esprit du décret; maisi poor le rendre moins
odieux et plus aocepuble, on 8*engagea, an nom de la GooTen-

tion i à récompenser natlonalement les Royslistes qdi, dans lenr

repentir, sa confieraient I la généroaité de la patrie et litre-

raient lenrs ehefs. Cette etciiation^l la trahison que la loi sanc-

tionnait ne tronta pas un cœur pour la comprendre. Les Pa-

triotes du pays, qui, pour la plopsrt, s'étaient enrichis des

dépouilles du clergé et de la noblesaOf ne foolnrent point laisser

I d'aotraa ieors fortunes si promptament aeqnlses} Hs protes-

tèrent contre ce décret d*«ipulsion , que Hentt et Oaros, par

«ne modération apparente, tentaient défaire agréer aux ieiK

partia. Le décret fut éludé dans le Bocage par les amis et par

les ennemis de la Révolution , et éladé par des motifs différents,

mais bien faciles à expliquer. Il n'en fut pas tout il fait de meule

en Maine^-Loire et dans le comté nantaiai des émigrationa

mirent lleo. Profitant de ces exils partiels comme d'une vic-

toire, Hentx et Oaros, litigoés du rôle de bienteiHanae qu'ils

Jooent , écrivent en cea tenliea à Ui Goa?ention :

« âprès nos proclamatlonai qui ont lait sortir vii>gt mille

Imes de la Tendée, il ne peut y rester que des Brigandl

Grâces, récompenaeii toot a été promis à quiconque iKma U-

mrait Gharette oa font antre chef; deux Vendéens ont même
été renvoyés arec dea sauf-condoita pour rexécMion de nos

projets. Ils n'ont pas rempli notre attente. «

£t la Vendée avait agi avec prudence, elle connaissait la foi

qu'il fallait ajouter h ces promesses d'amnistie; elle n'ignorait

ni la mort de Labériilais, ni lea fausses proclamaliona répan-

dnea sn^ le passage de la grande année , ni le massacre des pri-

sonniers à Noirmuutier, ni les saof-conduita violéa parGarrier,

ni les pièges tendus il la confiance et au malheur de ses soldats,

ni le rejet de l'amnistie proposée par le Conventionnel Levaa-

scnr (de la Sarthe) aux Royalistes de la rive droite de la Loire,

et méconnue par la Convention. Grâce au courage de ses en-

fants et ad dévoaeraeni de leora cbefo, la Vendée avait enin

écarté de sort territoire on easeveU sons ses nrioaa lea colettits

i
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infernales destinées à l'antetir» tlto triMUpbtit On la fildono

rejeter avec mépris des propositions que vaincue elle aurait

encore r'ejetées aTW tin plus profond mépris. Elles étaient

déshonorautet t 06 prêcliaianl-eUit pas li Iftcbeté ou lâ lia*

hison?

£n apprenant oea refus, qui se renouvelaient sar touslea

points, les coramissairefl de la Convention levèrent le masque^

et ils ûrent adresser à Tuifeaa l'oidra anhant» éalé dtt 11 avril

179A (20 germinal an ii) :

« Quatre-vingt mille hommes sont avec toi, dont plus de

quarante mille en état de combattra, alla Vendée existe tou-

jours 1 Charelte et Stofikt oe sont pas poursuivis^ Le premier

n'a que six mille hommes, et Stofflet s'est échappé avec sa fu-

gitive et misérable troupe^ Que fait notre armée? Nantes est-il

pour ton état-major la Capoue de la Vendée? Point de som-
meil, point de repos tant qu'il axiatara-oa seul rassemblement

de Royalistea. Celle malheurettsa gaerre aurait dû ne durer

que quinze jours. Ta réponse doit nous apprendre que Charetie

et SioiDet n'ont plus d'armée. Tout, liormis la victoire, l'ex-

pose à une respoiiaabililé dont tu doia craindre le danger. »

Pour plusieurs officiers de l'état-major répabUeaia, qui n'é*

talent pas des Ânnibala, la Hilla de Nantea anit liien pu deve-

nir une Capoue; car, au dire du citoyen Gannet, officier de

police attaché par le Comité de Salttt PubUo aux armées de

l'Ouest, les généraux delà AépubUqne se laissaient encore plus

facilement séduire fiar le plaisir qoe lea soldats de Carthage.

Afin d'en apporter une seule preove entre mille, nousemprun-
tons à ce Gannet, si avant dans la conGance de Robespierre et

de Carnot , le portrait qu'il traee éa général Cemmairey l'uii

dea exécuteurs de Tiirrcau :

• C'est un de ces êtres très-petits , qui s'occupe plus de ses

plaisirs que de la chose publique ; c'est un excellent général

pour faire des promenades et des fêtes civiques, il sait très-

bien commander dans un bal, dans un tripot et dans une salle

de spcclacle, et passer les trois quarts du temps avec les fem-

mes. Il n'est pas délicat sur cet article : la première vivandière

est excellente pour lui. Il est très-mal entouré : ses aides de

caaif» • aaa bareanx aoat cempaaéa de gana Irès-inaptea , et
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qui fMDfient comme lai. Voilà eo an mot le porindi de cet

homme. »

Mais , à part ces Tolaptés dont les officien te montraient

si avides en dépit du rigorisme républicain, ily avaitnnecaase

plus efficace du découragement dans leurs armées. Les soldats

étaient abattns ; ils ne possédaient plus cette énergie des pre-

miers jours , cet enthousiasme que l'on avait épuisé. Les ans

même regrettaient publiquement de se voir dans la nécessité de

combattre des frères, et de persécuter un peuple dont, malgré

eux, ils admiraient la constance. Les autres ne voulaient plus

mourir au coin d'un bois ou au fond d'une lande , comme aa
loup forcé par des chasseurs ; ils enviaient les périls à armes

égales que la République affrontait sur la frontière. C'était à

l'étranger qu'ils ambitionnaient de courir, et non plus à ces

paysans qu'ils n'avaient pu vaincre.

L'affaiblissement moral des Républicains était patent ; ceini

des Vendéens ne l'était pas moins, quoique venant d'une autre

source. Des perles irréparables , des calamités de toute espèce

,

avaient en partie changé l'esprit de cette guerre. Les insurgés

ne peuvent plus mettre sur pied une de ces armées qui naguère

ont porté l'effroi jusqu'au sein de la Convention. Dans l'impos-

sibilité de recruter de nouveaux soldats, ils se sont peu à peu

vus réduits à des entreprises décelant une sorte de faiblesse. Ils

trouvent bien dans leurs âmes la même foi , le même courage

que leurs devanciers; mais les circonstances ne sont plus les

mêmes.

Cependant Charette, qui connaît les dangers de sa position,

n'en poursuit pas moins l'œuvre commencée ; Stofflet agit sous

la même inspiration ; et Marigny,dontla petite troupe se grossit

de tous les laboureurs qui successivement ont repassé la Loire,

n'a pas besoin de stimulant pour continuer la guerre. C'était

un mélange de succès et de revers sans résultats définitifs. On
harcelait les colonnes républicaines

,
qui, à leur tour, poursui-

vaient les Royalistes. On massacrait des deux côtés les prison-

niers faits dans ces rencontres, et Ton s'arrêtait là. Le 18 avril

1794, jour du vendredi saint, tandis que les Royalistes livraient

encore sous Jallais un nouveau combat, Marigny gagna une

bataille inattendue. Cette victoire, remportée par hasard, doubla >
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ses forces ; mais plus tard eUe fot ia secrète , Uiurmcipale caoK
4e sa mort.

Avec vingl-cinq paysans dont il est toujours accompagné, le

général
, qui a délivré ses cantonncmenls des persécutions na-

tionales, désire se rendre au château de Clisson afin d'appré-

cier les ravages que les Républicains y ont accumulés. Pendant

cette triste visite oo lui annonce qu'une colonne d'incendiaires,

arrivant de Niort, se dirige sur Clisson, et qu'elle met le feu à

toutes les fermes. Le tocsin sonne déjà dans les paroisses envi-

ronnantes. La prudence conseillait à Marigny de se retirer,

l'honneur lui Jbisait ua devoir de proléger ces popul^tiims;

Marigny resta.

11 rassemble autour de lui le peu de volontaires dont il est

escorté, les domestiques abrités dans les ruines du château, et

avec moins decinqnante hommes il fait face à cette division. Le
plus inégal de tous les combats s'engage ; mais aux première»

décharges de la mousqueterie , au premier son du tocsin , les

Vendéens que l'incendie a chassés de leurs habitations et ceux

qui errent dans les campagnes , attendant l'heure de la ven-

geance , accourent snr le terrain. Les uns sont armés de fusils,

les autres seulement de fourches ou de bâtons. Marigny est au

milieu d'eux. De sa voix retentissante il les excite ; il les range

en bataille dans les allées mêmes du château.

Une croix de pierre s'offre à leurs regards. Tous fléchissent

le genou. Dans un même clan de vœu et de douleurs, tous,

sous la mitraille des Républicains, entonnent le chant que

l'Église, couverte de ses habits de deuil , fait retentir dans ce

jour de sublime désolation : O crux, ave, spes unica! ré-

pètent-ils prosternés au pied de la croix. Lorsque l'hymne a

cessé : a Aux armes! » s'écrie Marigny , qui , à travers ces

prières de l'agonie et du désespoir, qui, ta miUea da ièades

soldats, a pris ses dispositions militaires.

« Aux armes! » répondent en se relevant les Royalistes.

Ils se précipitent avec une si inconcevable bravoure sur les

Bleusquece n'est déjà plus un combat qui commence, mais une

déroute qui finit. Assaillies de tous les côtés, coupées en deux par

ces bataillons improvisés , les forces républicaines se débandent;

elles jettent leurs losiis» les paysans les ramasseot et les dirigeât

TOM. II. 4 S
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contre elles. Les généraux Amey et FriMMcht sont à te tHr
des Révolutionnaires. Surpris par une attaqae aussi brosqoe,

ces deux chefs» qui comptaient n'avoir tout an plus affidra qu'à

des bandes désorganisées , réuniaseol leurs efiiMrts peor reiidr«

moins affrm te désastre qui les meam; ib nlHent une parti*

de leun troupes. Marigny les enveloppe de nouvean ; il en Mt
nn tel massacre que ses douie cents Toloniaires détruisent celin

vniée de pfais dem mille hommes. Il n'en éobappn pat.dnif

MBtS»

Les Blancs ne Toolurent pas les poursuivre : ils avaient un

devoir plus impérieux à remplir. Avant la bataille , ils s'étaient

agenouillés autour de la croix. La victoire obtenuet ils y revins

^ent encore, recoBnanttantsdela force qu'elle lenr avait donnée,

riiaîi nette Ibis c'est anr les cadarres de l'ennemi qu'ils prient;

Il terre en est telliiBeal«im?erteqtt'ilssQiit jBroéadee*eftâiifV

nn marchepied. -

" La nonrelle de cette délaite répand Tefiroi dans le camp ré*

pnblicain et ^espérance dans celui des Royalistes. Bressuire

est évacué; les ^arnlsoiis de* villages de Boismé, de Chaoteloaj^

el dn tesM icn environs se replient sur Chiché, derrière les re*

timHhements élevés par les Bien*»- Renfermés dans cette eaK

ceinte , ils n'osent plus faire d'exonnioos an centrer du PoitoUé

Marigny profile de la confiance qu'un |)areil snecèa mdait à

ses compagmni : il poursuit les Révolutionnaires anr toutes les

ligMS, les reponsse on les combat Bientôt oeni-d , qui nn
peuvent tenir devant ces attaques si, sauvent renouvelées, se

réfugient sous les canons de Thouars, do Hontaign et de La

Châtaigneraie, dont ils ont lait des places fortes.

Les snccAs de Marigny excitent l'émulation de St^fliet , qam
les garnisons de Sauinur et de Saint-Florent tiennent toujours

en échec. Il s'avance à la rencontre de Grignon
, qui essaie de

pénétrer dans le Bocage. Grigntn est refoulé
; mais, deuijsM

après, le 23 avril , il prend sa revanche. Alors Stofilet conçoit

lspi«|et dn i'eniparer de plusienrs points de la Loire, afin

d^nncnper plus tard Saint-Florent. Ce projet va être mis à exé»

ctttion: les Républicrins, qtû ont tourné le chef do l'Anjou

,

font une trouée dans ses cantonnements ; ils commencent déjh

hfanilkr las tedtads Venins et dnMnnIevrier. C'est dans cettn
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àéntàèté que Stodlet a rifScmUé, comme dans unè forteresse,

les chevaux, le blé, les manitions et les bestiaux échappas aux

Incendiaires ; cVst Ih que pour les blessés et les malades il t

Constrnil on hôpital, là qu'administrateur éclairé il a ontefton

reftige aux désespoirs des familles, )n r{ii'il a fait életer Un ML^

titeent pour son imprimerie. Car Stofflet, quoique saiis iflstmc-

lion, a Tinstinct de tout ce qar peut être utile à sa canse, c( il

sait qu'il faut guérir par la presse les maux que fait cette même
presse.

Dans ce lieu d'asile, où l'ordre règne ainsi que dans tin mé^
nage dirigé par la sollicitude du plus vigilant des pères , Il il

déposé fouies les ressources de son armée. C'est de ce tmp
inaccessible aux Bleus qu'il s'élance pour tenir la eampagnc ;

c'est là qu'il revient lorsqu'il a été vainqueur, là encore qu'U

Séconrt lorsque la fortune n'a pas souri à ses armes. Ëo appre*

ftàut que la forêt de iMaulevrier est le point le plus ménacé dé

aëe cantonnements , Siofilei se hâte de rénoneer k ses courses

mifitairess il partage ses forces et retourne sur ses pns poui^

écarter l'ennemi des établissements qu'il lui a été si difficile de

Créer. Lefénéral se jette sur les derrières des Républicains',

il les attaque, les bat, et rentre ûttiÉ la ibrét t msis fiérard, aùt

soins duquel il a laissé le ciommândement d'une psrtie de ses

froupes, n'est pes aussi heureux. On lui annonce que leSEé^
folntiounaires , sous la direction de Dosirat

,
ravagent lé» paf

roisses tnisinesde Trémentine et do Maj. Il s'atance vers cûti
il les aperçoit campés dans une poskioa avantageuse, au-desstts

de Vezins. Bérard sent qu'il y a trop de danger à engager Id

lutte, il ordonne la retraite* Cet ordre mal interprété jetie la

esnftuiott dans les rangs. Bérard veut, avec quelques officiers,

eoovrir sa retraite, il est blessé. Jean Ghsuveau (de Ghollet);

pone*étendard des Vendéens , tombe dins im fossé atec trois

Heus qui s'acbaroaisni sur lui ) il les tue , «t n'évite iui-méme

la mort qu'en se cachant sous leurs csdtvres. Deux officiers de
cette division, La Valette et de Gfttiae, sont faits prisonnier,

on les fusille ; et Bérard, qui est partsnu à rallier ses troupes,

rejoint 80* général.

Les foraes de Stofflet u'avaleiil pas été favorisées par la vic-

iBirt dans ces darniéras femoÊÊm du àols d'atrH t celles dè
12.
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Chareilc n oblenaient pas alors plus de succès. Ce général, qui.

au milieu d'une guerre aussi mobile , sait temporiser et qui

n'attaque qu'à son heure, se replie vers le Marais, où le général

Turreau a tenté une expédition. Quoique uiaîircs de Noir-

moulier, les Républicains n'ont jamais pu parvenir à s'emparer

des marais de Chailaiis el de la partie du Bas-Poitou longeant

les côtes. La Convention a besoin de persuader à la France que

les Royalistes sont en communication directe avec rAnglelerre.

C'esl un sûr moyen d'ameuter contre eux le patriotisme vantard,

qui n'a jamais plus raisonné ses haines que ses admirations ;

on moyen encore plus infaillible de confondre dans la même
proscription Tétranger qui apporte des secours et le Français

qui les reçoit. La Convention sait parfaitement à quoi s'en tenir

sur le prétendu appui offert aux Blancs par le cabinet de Lon-

dres; mais les multitudes se laissent plus facilement entraîner

par Terreur que par la vérité, et en ce temps-là il était utile au

gouvernement républicain de proclamer que l'Angleterre sou-

doyait la Vendée. C'esl à cette pensée de complicité avec l'é-

tranger, pensée que dans les crises révolutionnaires on a tant

de fois mise en avant contre les Royalistes, qu'il faut attribuer

la marche sur Challans , dans laquelle , à travers mille obsta-

cles, les Bleus déployèrent un courage à toute épreuve.

La République, pour éveiller toutes les susceptibilités de

l'orgueil national , avait ridiculement abusé de Fitt et de Co-

bourg ; elle avait peint les Vendéens comme Tavant-garde des

puissances coalisées ; elle avait dit qu'avec les prêtres et les

nobles ces soldats de l'armée royale n'étaient que les suppôts

de la tyrannie, et que, dans son intérêt seul , ils repoussaient

énergiquement le bienfait de l'oppression républicaine. Ces ca-

lomnies, que dans l'effervescence des troubles civils on se per-

met sans scrupule , mais qui plus tard devraient s'évanouir

devant la vérité , furent propagées avec une de ces stupidités

crédules que l'enthousiasme du moment peut seul excuser.

Ces calomnies sont restées dans la mémoire ; et par ce que

nous avons dit, par ce que nous avons à dire de l'Angleterre «

il est bien facile de faire Justice de tant d'imputations.

La Vendée des La Rochejaquelein , des Bonchamps et des

Lescure ne rê?a le rétabUfltMttieiit de la foi et de la monardiig
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ptr la seule force de ses armes; elle ne demanda jamafi

riei, ne reçut jamais qae de stériles promciseBL

La Vendée de StdDet et de Charetle n'acoepia qne des anln

iiides sans importance : maift en admettant comme vraies les

accusations finisses on exagérées dn parti répuUlcaln, qn'y an*

rait-il donc de si coupable dans la conduite des RoyalisleBl

Pourquoi n'auraient*lli pas en le droit d*appder an secoors de
la monarchie française les défensenrs du principe monarchi*

quo, lorsque, dans le même temps, la Révolution faisait appel à

toutes les passions démagogiques qui fermentaient en Europet

Pourquoi aurait-il été interdit aux paysans du Bocage, ans

Chouans de Bretagne, du Maine on de Normandie de s'appayer

sur la Russie, la Prusse, l'Etpagne, TAutriche on l'An^erre

elle-même, lorsque la République cherchait des alliés réfohi-

tionnaires dans la fiingede tous les peuples? Il y avait lolidarlli

pour le mal , était-ce donc un crime de lèse-nation qne d*éta-

Mir la même soUdarUé pour le bien? Et, après tout, est-ce qne
la grande Catherine de Russie ne vafaôt pas bien le Prussien

Anacharsis dootz-, le ridicule inventeur des députatlons da
genre humain, et Thomas Payne, ce l^psbtenr toujours pris

de vin, que les départements de l'Oise et du Pas-de-Calais

choisissaient pour leurs députés à h Convention nationale? Est*

ce que les pulssattces du Nord et du Midi n'avaient pas autant

dintéréis directs engagés dans ce conflit d'idées qne tous les

énergumènes du globe , dont hi Convention se servait partout

oemme d*utt levier? Depuis quand donc nue partie de la popn*

blion qui combat pour ses rois ne peut-die pas demander an
princes aide et appui contre l'autre partie de celte même popOf
lation qui renverse l'édifice social en se finsant assister de tons

les révoltés du monde?
- Dans le mouvement antisocial qui, de 1789 k 1796, entraîna

les esprits, l'influence de rêtranger a une part beaucoup moins

large que oeHe quo la Révolution a jugé 1 propœ de lui attri«

huer. Alais lorsque Finsurrection naissante htttait contre li

monarchie d^ Louis XVI, ai un peuple était venu mettre des

subsides, de l'or et des armes au service de fai cause prétendue

nationale, ce secours efit-il été refusé par U Révolution?

Mie dédaigné l'appui de^ whigs et le cpnoonrs patent des
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^Qiiisaires de toutes Im CétM en rébeUion coBtrt !• principt

d'autorité 7 Ne ra-t-an pas eniendne I la tribune dt ses clnba»

à* Mlle de iaa asBamblées légUlaUves appeler lea peaples ï preo-

dre irfl et eauae pour l'anarcble T He Ta-t-OD pat vue» à diverste

ipeques, prodiguer Ter de la France pour insurger tour à tour

la Mligiie,la Belgique, Tlulie et rfispagne? NVl««lle pas

envoyé fiomme auxiliaires tous les citoyens dont, â force de

promesses, eUe stiumiait le zèlet Ne les a-l elle pas soutenus

de en bourse, de son entbousiasnie et de ses vonixT et ces se*

tours offerts par la Uévolution française à d'autres révolutions

frappaient -ils dooo d'un honteux stigmate ceux qui les rece«'

voient? Si les pouvoirs nés de l'énieute ont le droit d'encoura*

ger, de solder les passions conbtitntionnelleB, pourquoi dénier

une partie de ces mêmes droits aux bommes d'ordre qui ne

teenluiaissent pas ces pouvoirs? 8i cent mille révolutionnaires.

Anglais ou Gossquss, s'étaient offerts pour marcher contre la

Vendée, ei un despote quelconque e6t proposé de prendre à se

nide une pareille ermée» la Nation aurait-elle dédaigné cette

iotervention? Non, sans doute. Hé bien,^u'a donc de si cou-

pable l'accord naturel entre les trônes menacés et les Aoyalistes

^ol s'arment pour les protéger? S'il est permit à l'étranger de

se mêler à nos révolutions en se faisant révolutionnaire, si lés

piédicanti d'égalité sociale peuvent, peor le triomphe de leurs

utopies souvent sanglantes, arracher les peuples aux lois et aui

formes gouvernementales qui les régnsent, ne faut-il donc pas

laniser aux monarques la permission de secourir eeox qui se

sacrifient pour les monarebice} Les Rois ont souvent prouvé

qu'ils ne voubûent pas abuser de ce droit. L'égoIsOM on un
eoupable sentiment de jalousie a étouffé dans leurs coeurs ces

grands principes de conservation sociales-mais ce n'est pas nu

mdiif pour laisser subsister plus longtemps de semblables ca«

temnien II y aurait trop flagrante i^jusiice è refuser aux uns

eé qn'éR aecunle si Khéralement aux autres, et personne au-

jëuid^bui, m Mnee, ne peut In^rpréter ainsi la libarié.

. la Vendée, tu millifu de œtte tempête de sept ans, t été

pMa réâarvés, plus digne en fiiet des Rois de l'Kurope, que le

Révolution en présence des pitpigaudes insuvreetionsiettea}

mlis!li IMénn^a jimiis eu I «enJir«kie.;Mtea lae ^esslsne
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déchaînées : elle ne s'est pas fait une arme du ineusonge. Jus-

qu'à présent, il est donc resté avéré que les Royalistes seuls

pouvaient faire un sacrilège appel à l'étranger.

Les préventions de parti sont si cruellemi'at iniques que rien

n'a pu faire réduire de semblables calomuics è leur juste va-

leur. La réalité elle-même a été impuissante. En 1794, .la Con-

vention et Turreau , son général , avaient besoin d'accréditer

cette imputation que nous ne combattons que parce qu'elle

n'est pas fondée sur les faits. Les Conventionnels etTurreau ne

s'en faisaient point faute; il fallait la répandre par toutes les

voies, et même pai des mesures militaires. Turreau appliquai^

ce système en s'avançant vers le Marais.

Cbarette avait promptement saisi le but moral d'une pareille

campagne. Afin de ne pas le sanctionner en s'y opposant, il

laissa Turreau pénétrer jusqu'au Perricr; et, dirigeant toute sa

troupe vers le midi, il abandonna lui-môme ses anciens can-

tonnements : c'était pour sa cause un coup de parti. Turreau

en jugea bien ainsi ; mais engagés dans cette immensité de

fossés qui morcellent à l'infini le terrain , mais retenus par les

ordres supérieurs du Comité de Salut Public, qui voulait à

toute force attirer le Vendéen dans le Marais, afin de l'accuser

de veiller à ce que rien ne pût troubler ses communications

supposées avec l'Angleterre, les Hépublicains a'osèreat pas

suivre les Royalistes dans le Bocage.

Le 19 avril Charette, qui désire ravitailler ses troupes, arrive

à rimproviste sur le bourg de Mouticr-les-Maufaix, entre les

Sables-d'Olonne et Luçon. Ce cantonnement était vierge d'atta-

ques : aussi en avait-on f;iit l'entrepôt de toutes les ressources

des armées nationales. La garnison qui occupait la place résiste

avec énergie au premier assaut. Renaud, un des plus habiles

officiers d'artillerie vendéenne, est tué; mais Charette pousse

le siège avec plus d'activité. Moutier-les-Maufaix tombe en son

pouvoir, il s'empare des caisses publiques, des munitions, des

armes qui y ont été déposées comme dans une cité neutre.

Bientôt il s'aperçoit que ses suidais cèdent avec trop de facilité

aux invitations des habitants leur offrant des liqueurs fortes,

daus l'espérance que les colonnes républicaines profileront de

CfXii^ ivresse. 4lors Uiaretie fait battre la générale. A ce t)ruit.
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les Vendéens pensent que Tennemi revient à la charge : ils re-

prennent leurs rangs et marchent sur les pas de leur chef, dont

la prudence les arrachait peut-ôtrc à un désastre. En effet,

deux heures après l'évacuation de Mouticr-lcs->laufaix, une

division de Bleus, prévenue à temps, arrivait pour surprendre

les Royalistes.

Sapinaud, à son retour d'oulre-Loire , avait formé dans le

centre de la Vendée une armée composée des débris de celle de

Royrand et de Beaurepaire. Charette n'avait pas vu sans plaisir

cette diversion apportée aux rassemblements que Warigny pou-

vait lever dans la même contrée. Le général en chef du Bas-

Poitou savait qu'il aurait toujours beaucoup plus d'influence

sur le premier que sur le second. Sapinaud n'était pas ua

homme d'énergie et de volf)nlé comme Marigny. Bon , coura-

geux à son heure, niais plein de condescendance, surtout lors-

qu'il s'agissait de concilier les esprits ailiers avec lesquels il se

voyait en contact, ce gentilhomme , sans cesse sous la main de

Charette, lui avait paru le meilleur obstacle h l'accroissement

progressif des troupes de Marigny. Il avait donc favorisé ses

rassemblements , et même , vers les derniers jours d'avril , il

se portait en personne du côté de Pouzauges, afin de délivrer

cette nouvelle division entourée de forces supérieures. Lorsque

le général parut , le combat était déjà engagé, et Sapinaud re-

culait. Tout à coup Guérin d*un côté, Charette de l'autre, s'é-

lancent sur les Bleus. Sapinaud , à ce secours inespéré , rallie

ses soldats; il les ramène à la charge. Après trois heures de

mêlée les Républicains sont repoussés. Guéroult, chef division-

naire de Vieillevigne , se jette à leur poursuite; il est tué. Ses

soldats, pour venger celte mort, s'acharnent avec plus de fu-

reur sur les Bleus, qui , dans un désordre complet, se laissent

massacrer sans se défendre.

Mais cet isolement, dans lequel les généraux vendéens s'obs-

tinaient à rester, devait tôt ou tard leur être fatal à tous. Cinq

divisions, que Charette, Stofflet, Marigny, Sapinaud et Fleu-

riot commandaient, formaient dans ce temps-là un fond de

quarante mille hommes avec deux mille cinq cents de cavalerie

et vingt pièces d'artillerie de campagne. Dans l'étal d'épuisement

des partis, c'était encore une force imposante. La Vendée avait
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CMKIiilsm nom; oe lumi éliit dêji gmid li rinlérienr et I

rétranger. PonrlMit il ne fallait pas l*iuer eo détail et iflaoler

daoB Mm sacrifiée. Les labourem re?enaieot sous le drapeau ;

et, pour af'y présenter en maasê, comme an beaux jours de la

giièrre, ili n'attendatent qa'à voir r^jner Tniiité parmi leors

chelik Sioilet le premier pensa qne les Républicains ne pon-

Talent ignorer longtemps que ce n'était point k une tactique

comUttée, mais k des jabnnies d'état-major, qu'une pareille si-

tuation était due. Afin de oonfurer les malbenrft qui résulteraient

d'un tel état de choses, H établit une cèrrespondance arec Cha-
retle et Sapinaud ; fl In appelle k son secours. Charette et Sa*

pinaud arri?ent Ces deux généraux réunis k Stofflet adressent

k Marlgny le même veeu que le chef angevin leur a frit enten-

dre. Marigny s'y rend avec empressement Alors s'onrrent les

conférences de iallais , qui auront tant d'influence sur les af-

iaires de TOuesl

Avant d'entrer dans le détail de ces conférences, 3 Ikut dire

qu'un nouveau personnage avait reparu au milien des Insnrgés.

L'abbé Bemler, après la déronie de Savenay, s'élait soustrait

aux recherches. Comme tant d'officiers et de soldats. Il avait

vécu de celte vie de proscription et de souffrances commune k

tous les Royalistes; pub, emporté par le désir d'exercer son

empire sur les populations, il s'élait décidé k rejoindre les ar«

mées dont an fond de la Bretagne il apprenait k» succès, tou-

jours grossis par la renommée. H était caché an Drénenf, dans

fa commune de Feygréac» chei madame Dnmousiiers, qui , an

mHieu des inquisitions révolutionnaires, lui avait oflërt l'hospi-

taltlé, comme, quelques jours après son départ, die l'offrit k

mesdames de Lescure et de Donnissan* Au risque de s'égarer

mille ibis ponr une an milieu des colonnes volantes qui sillon-

nent le pays, H entreprend dé repasser h Loirè. Seul, déguisé,

sans conducteur, sans argent même, il traverse une contrée

incessamment battue par les gardes nationales et par les Répn-
biicainai Sons ses babils de villageois il serre les notes qu'il a
lédigées et les documents qu'il a réunis. Après quelques nuits

de marche et des siècles d'anxiété. Il arrive k l'éiat-nujor

de Cbaretfe en même temps que les frères Cadi. Ceux-d,
partis do Drénenf le même jour que le prêtre angevui-, i^é-
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taient séparés de lui afin de ne pas trop attirer l'attention.

Cbarette reçut Bt'ruier avec égard; niais chez le général

l'adresse égalait le courage. Il comprit que cet ecclésiastique

voudrait exercer sur lui l'empire dout il avait plus d'une fois

entendu ses collègues dans le commandement se plaindre avec

amertume. Il ne se sentit pas disposé à partager son pouvoir ou

à le mettre en tutelle. Bernier s'aperçut de l'inutilité de ses

tentatives auprès de Charelte, qui avait pour aumôniers un

prêtre de sa famille et l'abbé Goguet. Il abandonna le camp et

passa en Anjou. On ne sait par quel motif Tancicn curé de

Saint-Laud se condamna d'abord à une obscurité volontaire, on

ignore même les plans que son active imagination combina

dans la solitude où il s'était renfermé près de Cbemillé ; car,

eu 1806, au moment de mourir, il brûla lui-même tous ses pa-

piers. Son action patente et avouée dans les événements de

l'Ouest ne se signale que vers le commencement de mai 179^.

Ce n'est donc que [Mr tradiiioa , et jâiuais sur pièce» , qu'on

peut le juger.

On dit qtie l'abbé Bernier, connaissant de longue main le

caractère impétueux , les formes brutales et l'esprit plein de

prévoyance de StofHet, accourut, après le refus de Cbarette,

mettre au service du garde-chasse, devenu général, ses prédi-

cations et son expérience. On dit que ce dernier l'accueillit

avec empressement, qu'il lui soumit ses projets; que Bernier

les discuta, les modifia selon ses idées, et que peu à peu il prit

sur cette nature impressionnable de StofQei un ascendant qui

sera fatal à la gloire de tous deux. On dit que l'abbé Bernier

fut le conseil du général et l'àme de son année ; que le prêtre

imposa au soldat les ordres et les lettres que ce deruier signait

de confiance. Cependant l'intervention officielle du curé ne se

montre à découvert que lorsque Marigny est condamné à mort.

Entre la condanmation et l'exécution il y a un intervalle de

plus de six semaines. L'ancien curé de Saint-Laud avait autant

d'ambition que de talent : c'était un liomme qui jugeait les

autres hommes et les événements sans passion ainsi que sans

préjugé. Tout porte à croire qu'en revenant en Vendée, après

les désastres d'oulre-Loire, l'abbé Bernier avait sagement cal-

culé q|M rifUMurreclioa éuU ^èsormm iim>niitante à réalisa:
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i« bmx féfflt dem praoïieniiNNieBtB, maiselto pÉtavdtliii

wtnit d» mMrcfaapîed et Faider i le créer une hule poiitioB

•pelWqae.. Il l'accepta dune , et en ooiirat les chancei, 11 avait

ir^ da perBiftiadié poer ne pas préfoir qii*4m jour en Taotre

de ce chaos réfolntioeaaire ilaortirait on homme d*épée qni<»

après avoir impoaé la velDalé i tons katribonede démagogie*

càercheraît k e*appvyer snr Jet prineîpaa étemela de la religion

et de la motMVchif. Bemier comprenait qn'nne aitoation ansai

tarriblement forcée ne {lonvait étre que transiloira. Afin d*£tre

prêt en tout état de canae au événements , il w mit à Joner, an

profit de ses calcnis ambitieux t le H^le qn'nn an anpÉravent il

avait accepté de son entboiisiasme et de sa Ibi. •

, Souvent les chefs de perti sont ainsi faits : ils combattent

d'abord sans arrière-pensée. Lorsque la lassiinde dans les âmes

el le déaeBjchantement arrivent avec la réfleiion , lorsque, trop

eompromia par leur conduite antérieure» ces cfaefo sentent qn*îl

faut m peu plus tôt ou un peu plus tard paaser I l'ennemi > ils

s'arrangent , dans les prévisions de leur politique toute terre I

terre, un asile en cas de tempête. Pnis ils combattent; eneoreé

mais jusqu'au Jour seulement où ils peuvent, saoe êure aoousés

d'une apostasie trop flétrissante, ae mettre aux gagée du nou-

veau pouvoir qui surgit»

Cette théorie , dont sans doute les ardeurs candides répons-»

sent les réalitéa, n'est paa à la portée du plus grand nombiei

die n'en est que plus vraie pour cela. Applicable au curé de

Saint-Laud, file l'est aussi ï toutes ces sommités ardentea par

la parole qui se Jettent à la tête des rétolulions, et qui essaient

de les discipliner après leur avoir donné easor. H ne fant^
l'oublier, ce n'est point dans leurs noMbUités que les partis

voient briller le plus d'entbousi^e, de téoadié et de foi ; c'est

dana le peuple , qui ne calcule Jamais ses- saoriices , et qui aa

les impose mns puuvohr même en espérer une compenntion

dana l'avenir.

calamités dent Ja Yendée éiek asaiégte quand le cul^ de

SMnt^Laud reparut en Anjou expliquent son dloice. Chveite

n'avait qu'une apparence d'armée, Stofflet oonraic risque de
tomber entre lee nudns des Bleus. Bemier n'use ni de son as-

eeqdani nideeen élsfiience po^r enfoniee des soldais. U.ae
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caclw;l«s périls étaient trop évidents ; mais sous msia ilen-

teloppe Stofflet de ses sédaetions; il loi appsrstt conme vn
génie envoyé du ciel afin d'affermir son aoiorlié, do protéger

ses armes et de le diriger. Stofflet se soumet ï cette influence,

dont H ne veut voir qoe le beau côté; et c'est en ce moment
qne Marigny arrive aux conférences de JaUaiib

Gharetle , dont le nom avait acquis une immense popularité

dans les prorinces insurgées , éuUt venu là avec des idéfs arré*

tées. Généralissime du Bas-Mtou pendant la campagne d'outro-

Loire, il espérait se faire reconnaître en cette qualité par les

autres diefs qpi, sous La Rochejaqueléin , aTaient conquis une

gloire dont lui , (Jiarette , ne paraissait guère disposé à leur

tenir compte. Les premières paroles qu'il prononça révélèrent

sa secrète pensée. S'il l'eAt poussée jusqu'en ses derniers dé»

veloppements, tout porte à croire que, dans l'espérance de

donner plus de ibree aux opérations militaires, les autres cheft

auraient accédé à ses'vœux et Tauraient nommé généralissime;

il se contenta de pressentir leurs opinions. Stofflet consulta

l'abbé Bemier, et le lendemain il se montra si contraire I la

proposition que Cbaretie ne la renouvela plus. Mais le curé de

Saint-Laud avait conseillé au général de l'armée d'Anjou un
plan qui se conciliait mieux avec ses dessebu : c'était un pacte

lédératif par lequel chaque général , mettre de sa dirisioô, ne

pouvait rien entreprendre sans le concours des trob auttres.

Stofflet demandait qu'on réunit toujours 1rs forces disponibles

dans l'intérêt commun, qu'on agit d'abord de concert pour

délivrer le territoire angevin, et qu'on cbassftt ensuite les Biens

campés sur le bord de la Loire. Gharette d'un cOté , Narigny

de l'autre , séduits par l'Idée de cimenter ainsi la confédération

vendéenne» acceptèrent le projet. Il fut en outre stipulé que

nul rassemblement ne se dissoudrait, qu'aucun cbef ne pour-

rait se séparer des autres avant d'avoir accompli la mission

qu'ib s'Imposaient. Pour se lier d'une plus irrévocable manière,

on s'engagea, sous peine de mort, b exécuter dans tons les

points le pacte qui venait d'être signé par Gbarette« llarigny,

Stofflet et Sapinand.

An jour fixé pour le cemmencement des opératlotts miîi*

tiiras, Marigny, fidUebsa panée, se préseM. Ses tranpes
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soui laiiguées d'une marche longue et pénible; leur chef de-

mande des vivres pour elles, on ne lui en accorde qu'en petite

quantité. Marigny se plaint h haute voix, il s'emporte; ses sol-

dats menacent de retourner dans leurs cantonnements. Pendant

ce tumulte des courriers annoncent que les Républicains ré-

pandent l'incendie dans les paroisses à la tête desquelles est

placé Marigny. A celte nouvelle, sa division se débande. Le

général , encore courroucé
,
part pour en réunir les débris ou

pour les suivre. Charette et Stofflet dépêchent aussitôt La Ro-

berie vers lui afin de rengager à revenir sur ses pas. La divi-

sion du Haut Poitou s'était dissoute : c'est la plus plausible et

h meilleure des réponses que le général peut donner à ses com-

pagnons d'armes. Par la désertion de ses troupes, Marigny

prouve qu'il n'a pas à sa disposition une force suffisante poar

entreprendre avec fruit un grand mouvement militaire.

Un semblable refus parut une défection à Charette et à Stof-

flet; ils crarent que le chef du Haut-Poitou n'avait point usé

de tout son ascendant sur ses soldats pour les retenir, que peut-

être même il les avait excités à la révolte. Un conseil de guerre,

formé par vingt-trois généraux et officiers, fut immédiatement

convoqué. Les têtes fermentaient et la colère ne laissait guère

d'impartialité aux esprits. Charette est nommé rapporteur.

Dans son accusation contre Marigny, qui était absent, qui par

conséquent n'avait aucun défenseur et ne prenait point pirt

aux débats, Charette dit qu'en Vendée les officiers ainsi que
les volontaires doivent se soom^e i la plus rigonrense disci*

pline ; qu'ils ne font phis une guerre régnlière commem terapÉ

de Cathelineau et de La Rochejaquelein , mais une guerre de
partisans ; que c'est pour rerenfr îi cet accord dans la concep-

tion et dans l'exécution des plans qne le traité (édératif a été

proposé et signé.

« Il faut, s'écrie-t-il , donner un salutaire exemple, afin que
plus tard personne n'oee enfreindre une loi qol lie tout le

monde. »

La conclusion de ce discours était une condamnation à mort
Charette la vota le premier; Stofflet fit comme loi. Il se chargea

même de l'exécution de la sentence.

Phiaiettrs membres do conseil, Sapioand, La Bondre» Beau-
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vais, Ucuou, Beaurepaire, Céris et de La Ville-Beaugé entre

autres, refusèrent de signer un pareil arrêu Lorsque Marigoy

en eut connaissance, il ne voulut pas y ajouter foi.

« C'est poil! in'effrayer, dit-il en souriant : jamais des Ven-

déens ne ferunt fusiller un Vendéen. »

Pour l'entretenir dans celle pensée , Cbarelto, qui, nous

devons le dire, paraissait déjà aux regrets de ce qui avait été

fait , invite dès le lendemain Marigny à se retirer dans ses can-

tonnements. L5, lui nnnonce-t-il , il sera assuré d'un honorable

asile, et il pourra compter sur des amis dévoués. Le général

n'en doutait pas : il savait que ( harctte et Sloillet n'avaient vu

son retour en Vendée qu'avec peine , car ce retour affaiblissait

leur force en créant une troisième armée; mais de ce sentiment

de jalousie à une condamnation sérieuse il y avait loin. iMarigny

retiré à La Girarclière, dans la paroisse de Gombrand , en jugea

ainsi; et lorsque après ce jugement par cojilumace Stofllel se

rendit à Cerisay, quatre ou cinq cents paysans s'y réunirent

pour l'attendre. Les ofiiciers qui les commandaient écrivirent

à Marigny (|uc ce rassemblement se disposait à le défendre

contre Siolllet lui-même, s'il était nécessaire. A cette oiirt

Marigny répondit :

« Je ne veux pas que les Royalistes se battent entre eux pour

ma querelle ; d'ailleurs Stofllet n*osera jamais me faire fusiller. »

Ici tous les contemporains font intervenir l'abbé Bernier

d'une sanglante façon. L'abbé Bernier connaissait l'influence

exercée par Mariguy sur la Vendée, et principalement dans le

Haut-Poitou ; il avait des motifs particuliers de haine contre le

général, dont la franchise ne s'accordait guère avec sa politique

souvent tortueuse. Marigny pouvait le gêner dans ses rapports

avec Stofllet; Bernier jura et complota sa perte. Afin d'amener

l'ancien garde-chasse au but (ju'il se proposait, quels moyens

employa le curé de :saint-Laud? C'est ce que l'on ignore; mais

toujours est-il que plus de deux mois s'écoulèrent ainsi. Ma-
rigny souffrant continuait à habiter La Girardière , et semblait

oublier le jugement qui le condamnait, ainsi que déjà parais-

saient l'avoir oublié ceux mêmes qui l'axaient prononcé.

Le 10 juillet , StoÛlet marchait à l'attaque de la Châtaigne-

raie. Avec sa coloniie« fl traversa la paroisie de CQmbn|d.
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Contre »ôn ordinaire, i'abbé Bernier l'accompagnait; il était

soucieux , et paraisait sous le poids d'une funeste idée. Le gé-

néral, dont le cœur avait souvent de nobles inspirations, et

déférant en cela aux prières de Soyer,4lc Mariin-Raudinière et

de CbaloQ, trois des officiers les plus distingués de la Vendée

,

avait promis de ne jamais mettre le jugement à exécution. Il

voulait seulement qu'il fût cassé ou approuvé par on autre con-

sdt de guerre; mais les suggestions de Bernier en décidèrent

autrement. Des témoins oculaires aflirment que, sur la route

même, le curé de Saint-Laud prit Stofflet à part, qof dans un

entretieii de plus d'un c|uart d'I^eure il chercha à lui persuader

que Marigny était son ennemi,,qu'à la bataiUe du Mans il, avait

tout fait pour le compromettre. D'autres contemporains et le

eomte de La Bouère déclarent que Bernier n*élait pas sur les

lieux , et qu'il ne rejoignit que le soir Je général. Quoi qu*il en

soit, Stofilet se laissa entraîner. Il ordonna à on peloton de dé-

ierteors allemands dont il était escorté de se rendre à La Gi*

rardièrc et de fusiller le cbef vendéen.

Marigny, en voyant ces soldats, en apprenant l'ordre dont,

ils sont chargés, demande un prêtre pour l'assister 4 ses der-

niers moments. Cette consolation lui est refusée. Il se recueille

pendant ciûq minutes, soit dans le jardin les Allemands .qu^

doivent le mettre à mort, et leor dit avec on admirable sang-

froid :

'

« C'est à moi à voos cominander. A vos rangs, cfaasseors. En-

joue, feu ! •

£t il expirait. Une seule pensée fut aflirense pour lui : c'était

dé périr de la main des siens.

Jusqu'à présent, fa date d'un paréil crime n*avatt point été

ofiicidlement connue. Toici one pièce qoi fixe d'une manière

ceriaiue le jour de cette exécution; c'est un extrait do registre

contenant les baptêmes, mariages et sépultures de la commune
de Combrand pour Tannée 179& :

• Le dix juillet mil sept cent quatre-vingt-quatorze, a ét4

inhomé au cimetière de cè lieu le corps de monsieur de Mari-

gny (Aogaste-Bernârd), commandant dans l'armée catholique

et royale, mort à La Gb'ardière, dgé d'environ quarante ans.,

dot assisté i si s^hnrâ tes nomméii Hay, métayer à La Gf-*
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rardièrc ; le noDimé Forestier, réfugié au même lieu ; Pierre

Gamard, domestique au même lieu, et François Nau, réfugié à

La Billardière, qui ne savent signer. •

Cette exécution, qui couvre TOuest du sang d'un de ses plus

généreux défenseurs, est'un de ces actes que, pour la gloire de

tous, nous regrettons d'avoir à enregistrer. Elle fut une grande

faute : elle divisa la Vendée au moment où Tunion était plus

indispensable que jamais. Nous devons proclamer qu'elle fut

encore quelque chose de plus qu'une faute. En admettant comme
Trais les reproches adressés par le rapporteur du conseil au

général , il y avait de puissants motifs qui militaient en sa fa-

veur. Ces motifs auraient dû, même en cas de culpabilité, lui

faire trouver grâce auprès de ceux dont il avait partagé les joies

dans la victoire et les glorieux revers.

Souvent Marigny a été accusé d'avoir, conlrairement k l'avis

de la plupart des chefs, exercé des représailles contre les révo-

lutionnaires. Ces accusations sont mal fondées. Homme que sa

force prodigieuse semblait rendre violent, mais qui, clans les

circonstances ordinaires de la vie , avait un caractère bon et

sensible, le génér al vendéen s'éiait fait chef de parti dans toute

l'acception du mol; il n'avait reculé devant aucune des inévi-

tables conséquences que ce titre impose. Témoin des cruautés

dont on accablait son pays, il crut que le meilleur moyen de

les comprimer était de rendre mal pour mal, mort pour mort.

Si, dès le principe, les Royalistes eussent adopté et suivi cette

idée; si, comme le conseillaient Marigny dans le camp du Haut*

Poitou et Joly dans celui de la Basse-Vendée, on se fût montré

sans pitié pour ceux qui se faisaient gloire de s'être complète-

ment dépouillés de tout sentiment humain, nous croyons que

la Révolution n'eût pas poussé aussi loin son affreux système.

Habituellement les hommes ne sont cruels qu'en face de la fai-

blesse : la soif du sang n'est excitée en eux que par une patience

promettant l'impunité.

Privés par cet assassinat d'un générai dont ils aimaient le

courage et la familiarité pleine de joyeux entrain , les insurgés

qu'il commandait ne voulurent plus, à dater de ce jour, servir

sous les ordres de ceux qu'ils avaient le droit d'accuser de sa

mort. Ils restèrent dans les bois, se cachant avec leurs femmes
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etkvrt cilMs» écnrtMift II ooiipido Infl Itt ttMf1^
delMIler le piys, mais ne se prêuut jamai»m combiaaiaoM

itratégiques à» sicÊlH on de Cbarette. Pour la dme rayaynB

ce fut une perte irréperalile» mais c*Mi ime eoméqneiioe de

la mort de Marigny; et kiréqo'oa demandait aux bfbonrenrs

ponrqaoi, après atoir été al braves, fls ne marchaient plus

contre les RépoblicBins :

« Noos sommes en deoil de notre général , répondaient^ils.

Qu'on nous le rende, ions ?errei ce que nous ferons atec loi. »

Slofflet eut des reînords : il n*avait pas agi sons rimpnaaion

de ses sentiments persenneb, et il ne tarda pas! les rendra pÉ*

blics. On dit qae, le lendemain de cette exécution , il se tron*

Yait assis à la même taUe cpi'nn certain nombre d'officiers ; tous

étaient tristes et sombres. Rostaing prit place an milieu d'eux,

et, étonné du morne silence qui régnait pendant le repas, il

crut devoir en demander la cause.

« Il vous sied bien , monsieur, s'écria Stofflet tout pâle de

remords, d'interroger sur ce qui se passe, quand c'est vous qui

m'avez engagé à faire périr Marigny t »

Les témoins de cette scène prétendent que l'accusé ne ré-

pondit rien.

C'est la première fois que Rostaing est soupçonné d'avoir

trempé dans ce meurtre. Après avoir raconté le fait qui semble-

rait donner un complice à 1 abbé Bernier, nous devons déclarer

que nous n'y ajoutons qu'une foi relative ; et pour y croire

,

il nous faudrait une preuve plus authentique que certaines

paroles peut-être mal interprétées. Rostaing n'avait aucun mo-

tif connu de haine contre Marigny ; ils étaient restés étrangers

l'un à l'autre pendant la grande guerre, et l'influence de cet

officier sur Stofflet ne pouvait pas être assez déterminante pour

iorcer ce dernier à un ordre fratricide.

La responsabilité de Rostaing doit donc être dégagée de ce

débat , qui ne peut avoir lieu qu'entre le curé de Saint-Laud

et Stofflet. Une autre circonstance mieux avérée tendrait, ainsi

que nous l'avons déjà prouvé , à n'inculper que la faiblesse du
général angevin , sans rien laisser percer des conseils auxquels

fl avait si malheureusement cédé , et dont la source n'a jamais

été un secret pour personne.

TON. II. t3
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Boeagt, kwiqa'H >• voit on laee dt j^kiiieim Vandéeiif qm to

nort tragiqiie di Miiigvy idittcfaAs de len «noie. En r«|i0r«*

etvMtw Boldtts t'écrMDt :

« C'tit rminiii 4e M. d9 Marigny I »

4 oitie i^inle de réprobfttioa Stofflet dei^ ciieval>il

ordonne h ses cbaaseu» d'en faire antant, et d*mie voix pWne
dedenleiirt

« Voua n'aeenm, dit'il* d'on crime qoe je déplore anaiî

anèieaettt qoe vona, et qae je n'ai paa fonln coounettie. Mais

à vouame regarde!eommeJ'assasain de voire]gMral« nie voIcH

Mttei»aioi. t

£n prenançant cet parolca aa fignre l'était coaverle de rov»

genr, et, lea bras croisés aor aa {K>itrjne» il aemblait auendr^

la nert on le pardon. Lea paysans de Marigny comprirent qno
Stofilet avait été plus malhenrmx que coupable; sane ijouter

on mot lia le laiaaèrent passer, et le awvlrent même jusqu'il

eau camp.

Pour raconter ce triste éplaode dana tous aea détails, noua

avona anticipé sur lea ^véntalientat il faut donc revenir an peint

d*où noua sommes partis après la condamnation du général de

te iiaute*Veadée.

i

I

CHAPITRE VI.

>|il»en dis fsavt rstniiçhés.— DMtitatifli» d« Tarrftii. ^ Vditiqu»

la CoiiTeoUoil k l'égard de ses gfinérauz. Organisation des armési

royalistes. — Leurs (hors secondaires. — Bataille des landes de Béjarrf

.

— Nouvelle mission de Tinténiac, — Atlaque do Challans. — Vimeux

général en chef des Républicains. — E'sai d'armistice.— L'abbé Bertiier

comroisfiaire général civil. — FétQ de l'Être suprême. — Atlaque et prise

des caaps retrsoohés de la Heoiliere et de FréUiDé« Le gée^?!

Aleaipdie Danns «iMc4dt |l YisMui.

Abandeuués par lea troupe de Bfarigoy , le^ deux généraux

flUil avaient pria une part ai active )i son jugement s'enteadireit

encore moins qu'auparavant. Marigny, en maintcoant i'é^in*
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libre entre ces ambitions rivales, servait de contre-poids aux ja^

lousies de Charette et de Stofflet; car, il importe de le dire,

des préoccupations trop personnelles avaient dans Tâme des

chefs remplacé cetle abnégation dont les premiers généraux de

la Vendée étaient heureux d'oiïrir Texemple. Pour les insurgés

c'était toujours la guerre sainte, qu'ils faisaient sans calcul et

sans arrière-pensée. Le même scnlinunt prédominait bien dans

le cœur de Charette et de Siofllel; mais, quoique tendant au

môme but, ces deux natures étaient tellement inconciliables,

elles procédaient par des moyens si diiïérenis, qu'il était impos-

sible de les réunir dans une même volonté d'action.

Accoutumé à commander partout où il se présentait, Cha-

rette avait contracté des habitudes impérieuiîes auxquelles peut-

être l'àpreté loyale de Stofllet se serait soumise; mais entre ces

deux chefs, au sort desquels est maintenant altaclié le destin

de la guerre, il s'était glissé un homme qui tendait à sou-^

mettre la Vendée au joug de son ambition ou aux calculs de sa

politique. Cet homme, après avoir écarté Marigny, ne voulait

pas laisser exercer à Charette une omnipotence qui l'aurait

complètement effacé. L'abbé Dernier, dont les idées étaient

déjà arrêtées, avait besoin d'une armée et d'un général agis-

sant sous ses inspirations. Charette résistait. Stofllet, plus

faible ou plus ignorant, dut céder il ses suggestions. Il n%

reste au curé de vSaint Laud qu'à fomenter les germes de dis-

corde nés de la difTéruice des caractères. Avec un art admira-

ble d'opiniâtreté, il s'applique à semer la dissension; il épuise

toutes les ressources de son esprit afm de capter la confiance

de Stofllet , il comprime ou développe ses passions. Quand il

les a subjuguées, tantôt par la persuasion, tantôt par la me-
nace , plus souvent encore par l'espérance , si vivace au cœur
du général, de triompher seul de la Uévolution, Bernier Top-

pose à Charette, IJernier se sert de lui comme d'un levier.

Cette séparation, dont nous ii)(!i(]uons l'origine, et qui, plus

tard, produira des fruits bien amers, n'était encore passée à

l'état de fait que dans ta téle de Bernier. La perspicacité dê
Charette avait deviné le but auquel aspirait secrètement l'am-

bition du curé de Saint-Laad« Avec une franchise remplie 4t
ëigoiléf le fi^akài s'ea ouvrit à Stofil«t« SiofilHMi un bomm
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tout en dehors , sans éducation première , mais doué d'un de

ces courages qui suppléent à tout , et d'une de ces irritables

Tolontés qui ne croient jamais céder alors même qu'elles se

laissent entraîner. Peu de jours après le procès de Slarigny

,

Cbarette lui disait :

« Nous avons plus que jamais besoin d'union , et je crains

que de funestes conseils ne parviennent à la longue à nous éloi-

gner l'un de Tautre. »

Le lendemain même, 28 avril 179^i, les pressentiments de

Charelte se réalisèrent. Celui-ci avait proposé de marcher sur

Saint-Florent, dont la colonne républicaine du général Dusirat

couvrait les retranchements. Afin de prouver à son collègue

qu'il est libre de tout engagement, Stofflet se aiet en route

avec lui

Tous deux attaquent Dusirat, campé près du village de Chau-

dron. Les Poitevins de Charelte commencent le feu ; les Ange-

vins de Stofflet viennent à leur suite. Dusirat avait pris de

bonnes dispositions; il s'y maintenait sans désavantage, lorsque

Joly, s'élançant à la tête de ses gars, tourne les Bleus, les prend

par derrière, et jette le désordre dans leurs rangs. Dusirat se

relire avec précipitation sur Saint-Florent, Charelte le pour-

suit ; il va l'atteindre
, peut-être le forcer dans la ville même.

Soudain Stofflet disparaît, laissant ses soldats sans direction.

Privés de leur chef, les Angevins se replient. Charelte, qui ne

comprend rien à ce mouvement rétrograde, n'ose, au moment
où la nuit arrive, continuer un combat qui peut devenir fatal.

Il fait sonner la retraite; mais ses soupçons contre l'abbé Ber-

nier se changent en certitude. Il accuse Stofflet d'avoir lâché

pied pour l'exposer seul aux chances d'un désastre. Stofflet se

défend d'une semblable pensée, il allègue pour motifs de sa

retraite inattendue la confusion d'une marche de nuit. Ce pré-

texte était plausible. Charelte s'en contenta, et, afin de rétablir

l'harmonie que tout tendait à compromettre, il fut convenu

entre les deux généraux qu'ils concerteraient leurs dispositions

pour l'attaque de Challans.

La Convention cependant, dont les ordres avaient été mécoa-

nns, se lassait de cette continuité de malheureuses escarmoa-

ches; la guerre du Bocage était toujours pour elle le eiumerc
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que Barère dénonçait à la tribune huit mois auparavant. Tous

les remèdes s'étaient trouvés impuissants; le feu et la mort

n'avaient pas anéanti la Vendée. En désespoir de cause, le Co-

mité de Salut Public accuse l'iuerlie de ses généraux. Alors

ïurreau, découragé, ne voit plus qu'un moyen de tenir la cam-

pagne. Ce n'est pomt à des mesures d'un effrayant arbitraire

qu*il a recours; ces mesures sont jugées et condamnées même
par leurs auteurs. H conçoit un nouveau plan : il propose de

renfermer l'armée républicaine dans un nombre déterminé de

camps retranchés qui seront répartis sur le territoire vendéen,

et qui offriront des espèces de places fortes au milieu du Bocage.

C'était réduire la Révolution à la honte d'un système purement

défensif; elle s'y résigna. Pour obtenir un si faible résultat de

tant de forfaits commis et de tant de sang versé, ïnrreau éanr

vait, le 10 floréal an ii (29 avril n9à) :

» Quelque vive et audacieuse que soit la manière de com*
battre des insurgés, on les a vus dans le cours de cette gnem
échouer presque toujours devant les postes fortifiés. Âinsi,

tandis qne ces hordes impétueuses écrasaient tour à tour les

diTers corps de Parmée qui leur étaient opposés , leurs masses

venaiieAi échouer devant de simples muraiUes et les plus faibles

retranchements. Les sièges de Granville, des Sabies-d'Oloone»

d'Angers, et celui de Nantes surtout, en sont les prenw les

plus incontestables. Malgré l'importance de la possession ée

Saint-Florent , Stofflet n'ose Pattaqoer ; et pourtant sa défense

ne consiste qu'en un fossé peu profond et en un parapet flan-

qué par de faibles redoutes. D'ailleurs le feu des Vendéena»

.d'abord asaes vif, n*est jamais soutenu, faute de munitions,

» Les camps retranchés produiront l'avantage d'accélérer

dans l'armée le retour de l'ordre et de la discipline; mais le

plus puissant de tous les motifs, c'est de conserver à la Répu-

blique, sinon la totalité, du moins la plus grande partie des

.riches productions qne promet déjà la récolte. £u garantissant

sûreté et protection aux cultivateurs paisibles, les camps re-

tranchés et mobiles pourront, dans leur marche progressive et

combinée vers le centre de la Vendée , resserrer le cercle de

rinsorrection, et ramener enfin le calme. »

. dès paroles^ génénl des inoendiaireB ne laineBt.phM 4e



198 HISTOIRE

doute; c'est l'impuissance de la Révolution qui se débat contre

Ténergie de la Vendée; celle impuissance, enfin constatée par

tant de faits, se réfugie comme pis aller dans une politique

d'humanité. Et cette politique elle-même , voici de quelle ma-

nière elle est expli(|uée par Turreau dans une autre lettre au

Comité de Salut Public : « Le moral de nos soldats est telle-

ment ébranlé, que le. nom seul de Brigand leur inspire une

terreur dont ils ne peuvent revenir. » Pour donner encore une

fois raison à Turreau contre la Convention, qui refusait d'a-

dopter son système expeclant, Slofflel d'un C(Mé et Charelte de

l'autre |Movoquent les Bleus sur des points tout op|>osés. Vers

les premiers jours de mai, Slofïlet est devant La Châtaigneraie.

Le commandant Lapierre avec sa garnison
,
plus forte que la

division royaliste, disperse les assaiUauts après six beoret de

combat.

Le 3 mai les Vendéens reviennent h la charge. Lapierre sort

encore de La Châtaigneraie; il essuie pendant longtemps un

feu meurtrier auquel il ne peut répondre qu'avec désavantage.

Les Blancs se sojit égaillés, ils se cachent pr pelotons dans les .

fossés ou derrière les arbres; de là ils tuent les Bleus qui res-

tent en bataille rangée, ignoraot à quel nombre d'ennemia ite

peuvent avoir aiïaire.

Le 5 mai la colonne du général Dosirat sort de Maulcvrier.

A peine s'cst-elle enfoncée dans un chemin creax que tout à

coup elle est enveloppée par la division du comte de Broc du

Cléré, dont les Républicains ne soupçonnaient même pas la

présence. Dusiral résiste; sa droite est culbutée par Stofflet

accouru pour soutenir un de ses lieutenants. Le comte de Bruc,

qui attaque la gauche, n'est pas aussi heureux d'abord, Dusirat

le repousse ; mais, réparant bientôt cet échec, de Bruc est en-

core en ligne. Après avoir déiait ko révohuioniiaireo, ^tofflft

prend la route de Yetins.

Lo d« mémo mois, le général Dutroy, afec sa colonne,

s'avance dans les marais du Perricr, où Goulaine et Guérin

MaioDl ravitailler leurs troupes. Le général Datroy, dont l'a-

fanUfarde est tombée daus uoe onbuieodo» marche à son

secours. Un ccMobat sans imporlanco, comme tant d'autres

ée«t<oiii>o<royonapaa«iiMe<ki¥oir wontiti^ loi dates.
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^fglgc ttt miUm de ce pays conpé de larges fossést JBHitnqr

reste mattre do temia; nais le même jour Slofflet, sorti en»

dOre de ses caiitonneineiits de Ytâm, tombait à rimprwfjate

' anr Dosirat , «t loi mait quekfaes centaiM d'honnéii

' Ce fut alors que, sur le rapport dtt CoOTeotioMal €atQt| le

CMBité de Mut PvMie^ qyi arait usé Turreav< le sespeodît

4eSes loMioiie ei le maoda k la barre de la Convemion. Aûa
4» te imiplioar en eboiiit un géeéral qui n*avait presque en-

eorefani mr aucun chainp de bataille di la Yeadée; e'Mt
yfmmx, ancien bofrtanger de la tille de Mantes. Les ^n^raux

Gerdeller, Joba, Oarpentler* Dral* Cottez, Robert et Bard,

>qal, 4 rexcqitioa du dender» étaient élè lea inapasilble» été-

oiMre de» pbne d'eaMrsiiiurtieB de Ttavan, partagèrent

«ette disgrâce*

- 11 entnll dttf la politique du Cefldlé de Salut PoUio de ne

pas laisser aux cbefo que la vidaire ou la liveor Imprefiaiit le

feHpedeaefrfvaoeMMttreavx tnmpea. Bobeàpseifet h l'epo-

gée de itf puiMnioe , «eiopteMit que la liMHitîen violente de la

Branoe nepofalt durer longteapsi ainsi il savait que lot eau

ddhaiMafB de pouvoir basé mut la terreur s'écroulerait devant

medietaiore mlUtalre^ Il nrignorait point que Isa révolutioBa

eomtteooâea par les avocate telMent par le aabre; et» dans le

taide retardereemooieai'qM sa purspioaciiéM feisaii entre-

voir eomne proebato^ fl fimqipalt d'inlerdit lea ténéiiox dent

il n'était pas aàTtûpnnlsialt de mort ee« doot il reioutalt

l'aciiM aar lea Mupei.
Um aoari rapiie eonsamnatiaB^de cbeb no bdsMrt ! anoMi

la loisir néeaMaire pour ae crftar on parti dana Far«iée# eftt ne
déf pie» budloi cmeoptieia du CSoaaité do Mot PubHoi et

kmifate aonge i feue les ^inilfiiix ^pd» dane nn an de ^oenfia

dvile, on^mmandé dans le BocagOy ai flaque de à*y appor»

tir que dea plana oantmdktelroa et de ae feira taincae, dn a

prenpMieni la clef do ees destftotlona dMnant avec eaaeie

.pioa do rigtfenr le talent que ngnoraoeor La Oowintldn osai*

«gnalc itffolr aortfr oi dlettieor do ae* améoar Amsl laoMr-

foex avec qdeHs vigMaMO^ apvès nno viotoiret oHo révoqua

ifAVê foaipertée$emm Candadx, Beyssar» HonsboHIi

Cmtida, laiÉliMMia» iMliMi* «raucby, Bum* WeslerMli,
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Beeopiiy.lVfarccm et Klébermt tour à tour cafOfétk la Mit»
00 plongés dans une obscurité momenttiiée.

Depuis la bataille de Saveoay, Kléber et BIarcea« ont été

jetés à Técart : le premier, que la Conveotion tient ea disgrâce

dans la petite ville de Cbàteaubriant , a, pendant trois moia»

sollicité du service. Le Comité de Salut Piiblic redoole l'aaeeft-

dant qu'il a pris sur aon armée dans la campagne d'oolie-Loinu

Sana avdr égard à tout ce que Kléber peot fiire, Carnot et lee

autres membres du Comité le condaiDiient I l'ovbli* Yen le

niilieo du mois de mai quand on capère que aon mm a

perdu quelque chose de son pr^tige aur lea tranpea, en le fém
à laiaaer la Vendée* et à rejoindre l*armée dn Neid. Uaroean

n*e8t pas mieux partagé. Son humanité et lea dénonoiationa de
RoaBignol loi avaient lait perdre le commandement, Tntreain

vint le remplacer le 29 décembre 1793. Quatre- moia après,

Tnrreau était mis en jugement

Cette politique comoUdait sans doute pour un temps le pou*

voir dont le Comité de Salut Public s*était investi; mais, eu
multipliant les plans de campagne et en décourageant les géaé>

ranx, die anwnait sur la Vendée et sur la Fïince d'Incalcula-

bles désastres. Âbui, après les colonnes Infernales qui ont tout

détrait, voift un nouveau système qui veut conserver. Les

Rofalistes sont maîtres de la meillenre partie de leur terri-

loire : Ito n*ont pins, il est vni, d'armée régulière, pins de

lassemblements nombreux; ils agissent psr petites bûides. La

Convention prend aussitôt le oontre-pied de cette lactique : elle

ne vont plus agir que par masses; eUeva établir des camps re-

tranchés. En exécution des ordres dn Comité de Salut Piiblic,

ces camps, au nombre de neuf, sans campter les Intermédiaires

établis sur des posais moins importants, avaient été placés et

déterminés ainsi par Vimeux.

Le génâral Ferrand, à Fonienay, aiége de râat-nujor, Ferr

rend avait trob mille dnq cents hommes sons ses oïdiés; le

général ^riguon, à Thouars, avec trois mille six cents; Dutruy,

en avantdea Safaie»d*Olonne, avec trois mille hommes ; TluviÂ,

IGoncounonj avec Quatre milla deux cent qualre-vhigtHmia

hommes ; Greumt et biemAl apiès le généfilJaoob, à La Bfoul*

lièro, avec quatre mille câ^ ceuia hommes; Benuifrut à La
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Châtaigneraie, avec cinq mitte hommes; le général Guillaume,

entre La Vie et Le Lny,,afec trob mille six cenlt; le général

Legros, à Cbicfaé, avec dii-neaf cent soixante bonoMey et Du-
rat, h Moataign, avec quatorze cenu hommes.

Ce système délimit le centre du paya La Vendée mit à

profit cette délivrance : elle se voyait sans ressources et dévas-

tée ior tous les points. Le Conventionnel Hents ne cessait de

éemander rexputoion en masse des habitants; et, auteur de Je

proposition du remplacement intégral des pfWfiaces de rouest*

ce représentant tenait à son idée comme à «ne de ces bonnes

fortunes démagogiques qui allaient immortaliser son nom.

Mais ce projet, reconnu impraiicable par le Comité de Saint

Public lui-même, avait poussé Hentz à des persécutions syU^
nadqnea» Il avait de son chef organisé une bande de deatruo-

teurs auxquels il donnait la aàaàm de renverser les monllnn :

c'éuit la famine préparée sur une ?asle échelle. Les paysans

qui avaient pu soustraire quelques sacs de blé aux incendÎM

jétaient réduits à écraser le froment enlie deux pierres, et ils

se nourrissaientd'une galette informe cniia au feu des bivouacs.
^

Lorsque TépeittineBt graduel des Bleus contraignit la Républi-

que à renoncer à ces ravages, le premier soin des Blancs fut

de construire des moulins qu'ils transportaient k bras. Bientôt,

rindusirie venant an secoora de la nécessité, ils. en établirmit

d'une forme plus avantageuse sur le bord de leurs ravins, dans

les endroits lea ph» retirés, oà serpentent les miUe petites ri-

vières qui arrosent le Bocage.

. Pendant cet armlMlce, que les deos partb asmbliient ae

donner sans accord prédable, SteOtet et Cbirotie firent le d^
nombrement de kars fM«es» et toohMrent introduira dans

leurs troupes une régularité qui n'y avirit eiisié que tempo-

rairement et cenune par baflurd.

. Vwtmé» de Siofflet comptait un certabi nombre d'offidei^

vériiablenent distingués, qui n'étaient formés au conunande-

ment sous Gaibelineau, Bonrhamps et La Rocb(^uelein; Ils

avaient mua Mt la granîle guerre , pour noua servir d'une ex-

{ircsaion yendéennti Le général n'eut donc que l'embarras du
choix; aMlheTahsement.ee choix ne tomba que sur. des

paysansi Binflai sPeneifueillisBaitd'Aire un pauvre gMdndiasae
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élevé par soixante combats an grade de général en chef. 11 était

aimé et redouté des Royalistes, qui , une innocente plai-

santerie, le surnommaient Mistoufjlet , nom qui revient soa-

vent dans les bulletins des généraux révolutionnnairea comme
celui d'u obef terrible, dsot k chaque combat île aignalem Ja

-mort.

Par une coquetterie de gloire bien pardonnable et surtout

trés>politique , il affectait de toujours porter à son bras la ban-

doulière aux armes des Golbert, ses anciens maîtres; mais ce

ii*éliit pas un motif sufilsant pour dédaigner les servicee que

pouvaient rendre tous ces gentilshommes se battant avec Mtatt

de brafonre que les laboureurs ; il devait les faire entrer en

partage an Heu de les exclure. L'égalité entre les gentilshommes

et les soldats avait jusqu'alors régné dans les camps royalistes:

il ne fallait pas briser au pro6t d'une classe non prÎTilégiée par

la naissance eeue hn que la noblesse avait été si heureoie di

reconnaître en se donnant poor premier généralissime Jacquet

Cathelineau. Mais, conseillé par l'abbé fiernier, Stofflet ne

, choisit poor chefs secondaires que des paysans comme loi : «e

ibt on tort ; une telle partialité rompait l'équilibre.

8on territoire fat partagé eu Imlt difisions militaires, mi

commandement desquelles il nomma huit officiers sopérieun

qui prirent le nom de divisionniirei. Bmumt i*nm des pins

iiniTef loMili de la grmde armée , cmnmanda les gars des Ao-

biers, et eut Musées ordres tons les villages depub ChâtiUoa

jusqu'il ThooarSL Cette division , qie La Kochejaquelein et

Lescnre ataient adoptée, était l'avaai-gtnl» de Tarmée. Ri-

chard , qui defrit succéder è Marigay, ne potJtmait rallierkt
volontaires de Gerisay mis sous ses ordres ; nous es avons dit

les déplorables molifk Robert d'abord, L'HuiUier eataile te
nommé à Beaupreao; Nicolas à Cholkt; Ghahts« aaoitBtacrlB-

taiii de Gbemillé, Mterva la dieirias de ce cantatmtnt,
^tatl qw Prid'homme oaNado teroos t l^okhard «et tmêm
erdf» ârieBio&-le«Gblieatt f M MMnitr gtiat.|lacairf.

A part najuttlesdotti Im ggmiiiitmmMMtm lat tittimM^

ces choit ae liitmiwii rita h ilitii if sot la rappari da la hnH
vmrajil aafaida mima fttn* «M fil détipa Marti» (it

U FammmÉQai la éÉÊMtgm Ciii tmmt ianiatitiiia giiié-
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ram des postes mililairei éubllf nr la Loire et sur le LayML

8tofil6t • après avoir organisé son armée, songea à se former on

Aat-major : de La Bouèro, Rérard et Fleoriot, le dernier général

•ochel de li grande amiéa, furent ses trois lieutenants. De Roi-

Hing eut le eooiniaiidement général de la cavalerie ; Trottouin

remplit les fonctions de major général , Gibert celles de aeeré*

taire de l'état-major, Meieux de trésorier, et Coulon de payeur*

Les deux Soyer» Blartia et Robert • furent les aides de campdi •

général

Avec une prévoyance administrative à laquelle n'échappait

rien de ce qui pouvait être utile aux besoins de son armée,

fiteflet organisa dans cbafoe division un service régulier et

une cavalerie formant un corps d'élite loraque les diviaieiia ae

réunissaient II établit tant d'ordre parmi ces agrieuttenrs en-

régimentés qu'au premier signal les huit corps, séparés lesum
des autres par des distances asseï coneidérid>les » se rassem»

hlaiem tons air point indiqué : vingt-quatre heures leur suffi-

saient. Chaque paroisse formait deux compagnies qui avaient

autant de capitaines. Quand l'ordre de marcher sur nn point

était adressé aux divisionnaires , ceux-ci le transmetudent par

des courriers anx capitaines de paroisse , qui laiiaient à Tin-

slant nalBie eomicr le locsin ; on se rendait en amies au ras-

aamUement» et l'on oonratt à l'ennemi.

Stofilet avait remarqué que dans la pranière guerre le pon-

foir vacillait tantôt dians une main, tantôt dans une antre.

Tant en le partageant il voulut le concentrer dans la sienne :

l'abbé BemierM avait donné ce conseil , dont il espérait hico

que son imbillan sanrait profiler. Stnfflet fut le maître sur. le

ehamp de bataille; maia hors de II il ne servit qu'à protégir

de son épée les inlrigoes du enré de Saine-Land* qui» aens

la titre de oemmissairo général près l'amiée catboliqoe et

• royale, eierpa la plus funeste et la phn active domioathMU

Oins le même temps Charette, qui caaipailàLa Béalliève,

procédait, loi aussi, Il la réoiganisaiiott deaon «rnaée. Ainri

qne 6tollei, H n*avait encore en à diriger qu'une nrallitttdede

lÎDlonltircs réunie par nn dangtf commun pour se séparar im-

médiatemtnft après que ce danger était cenjuré.* Il ferma eme
«viéms enr ee» iButeira t k pitmiiro ttk pinimppM
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celle de Saint- Philibert, que Couêtus avait toujours conduite,

resta sous ses ordres, comme la divisiou des Sables-d'Olonne

sous ceux de Joly. Guérin garda le commandement du pays de

Retz, Lecouvreur reçut celui de Légé; Ériau prit la division

de Machecoul; Savin fut mis à la tète do Pailuau; Dulac, l'an-

cien officier des chasseurs de Stofflet, de Vieillevigne; Caillau,

de Chanlonnay ; Rezeau , de Montaigu ; Pajot, de tout le Marais

insurgé, et Delaunay.des paroisses voisines de Saint-Vincent.

Hyacinthe de La Roberie conserva le commandement de la

cavalerie, dont sa bravoure Pavait rendu si digne; le Basque

Gotet, que Chareite tenait en grande estime à cause de son

courage et de son intelligence militaire, fat Pun des priucipaux

officiers de cette arme.

Il restait encore au général à organiser Padministraiion de

la justice; il s'en occupa activement. Bientôt la partie du Bo-

cage , du Bas-Poilou et du Marais qui était sous son drapeau

,

quoique toujours placée en état de guerre, eut cependant des

tribunaux.

Le conseil militaire avait seul le droit de vie et de mort, k

lui seul appartenait de prononcer des peines aiiliclives; iilair>

sait provisoirement l'office d'une justice prévôtale.

Le commissaire général arbitrait toutes les contestations qui

s'élevaient entre particuliers pour cause d'héritages, succes-

sions ,
partages de biens

,
payements de dîmes , rentes ou fer-

mages, demandes en réparations de dommages, et autres af-

faires purement civiles. Cette juridiction ne lui fut accordée

que jusqu'à l'organisation de l'ordre judiciaire établi bientôt

après par Charette et par son conseil. Provisoirement il n'y eut

que trois sièges de justice; chacun de ces tribunaux était au

moios composé de trois juges et d'un procureur du roi ; ils

prononçaient en dernier ressort jusqu'à la somme de mille li-

Très dans quelques causes et matières que ce pût être ; le gé-

néral établit aussi un tribunal de révision , auquel appartenaient

les appels des jugements rendus par les antres tribunaux. Ce
tribunal était composé de cinq juges, d'un procnrear général

du roi f et toujours présidé par Pun des généraux ou par une

autre personne spécialement nommée par Pun d'eux.

Li polke adarioîitratife €tcoatenêmtt éuk eiwcée par ka
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commiflsaires de paroiisse, sauf Tappel des parties devant les

inspectenrs diyisioDiiaires , et, dans le cas de partage de aenti-

ments, les deux commissaires s'adjoignaient nne troisièiiie per-

aoDDe. Cet arbitre-joge devait être agréé des parties.

Tout ce qui avait rapport à la policet comme le maintien du
bon ordre dans les villeà, bourgs et bameaux, l'examen des

passe-ports, la salubrité des comestibles, la fidélité dans le débit

des marchandises et denrées, etc. » était dn ressort des inspec-

teurs divisionnaires et des commissaires de paroisse. Us étaient

obligés de se conformer, dans leurs sentences et jugements,

tant aux anciennes ordonnances qn'anx arrêtés et règlements

dn conseil militaire.

La justice était rendue gratuitement , et les confiscations at-

tribuées aux firais de la guerre et de l'adunnistraiion.

Le conseil mflitaire, toujours présidé par le général, s'était

réservé les droite el fonctions d'une cour suprême;

Par des moyens différents les deux généraux en cbef étaient

arrivés an même but; ils avaient établi h subordination et la

r^ularité parmi leurs soldats : dans un pays dénué de tontes

ressources ce n'était pas assez pour leur foire tenir la campa-

gne. Gbarette et Stofflet suppléèrent à cette disette de vivres

par des mesures de rigueur dont la Gonventfon leur avait donné

Texemple. Tous deux résolurent de séquestrer les biens des

réfogià, c'est'i-dire des partisans de la Révolution chassés de

leurs propriétés par les excès des incendiaires ou par la crainte

des représailles royalistes. Ces réfugiés avaient cherché asile

dans là cités; les uns s'étaient retirés à Niort, ï Fontenay on

I Nantes, les autres avaient poussé jusqu'à La Rochelle ou à

Poitiers. De tous ces pohits ils adressaient à la Convention d'ar-

dentes prières pour qu'elle en finit une bonne fois avec POuest

Ne pouvant plus être persécuteurs sur phce, ils se contentaient

de jouer à dûtance le rftle de martyrs. Les généraux royalistes

décrétèrent que leurs biens seraient jusqu'à leur retom* admi-

nistrés par des oonmiissaires, et que les revenus en seraient

versés dans les caisses de Tannée vendéenne.

Quinze jours avaient suffi à ces deux hommes extraordinaires

pour opérer tant de dioses utiles; mais à cette même époque

tt Révolution , acculée par l'étranger sur les firontièresdn Rhin
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et du Nord, se vit, malgré elle, obligée de retirer de la Vendée

une partie de ses troupes, afin de les porter sur les lignes me-

nacées. On fournissait à Charcttc une occasion toute naturelle

de pousser la guerre avec plus de vigueur, et de chasser com-
plètement de son territoire les Bleus qui y cantonnaient encore.

Le générai ordonna donc à ses divisions de venir le joindre à

son camp de La Bézilière.

C'était le 30 mai 1794 qu'il adressait cet avis à ses chefe se-

condaires. Le 1" juin, madame Dufief de Sainl-Colombin, qui

depuis la bataille de Torfou, h lafiuelle elle prit une part active,

combattait dans les rangs vendéens avec un courage digne d'un

soldat, accourt au quartier de Charette. Elle lui annonce qu'une

colonne de plus de deux mille hommes va de Mormaison à Mon-
taigu avec le général Brière , officier consommé, et que déjà celte

.
colonne, après avoir ravagé la contrée qu'elle a traversée, prend

position dans les landes de Béjarry. A cette nouvelle le chef

royaliste, qui n'a autour de lui que la division de Gucrin, forte

de neuf cents fantassins et de trois cents chevaux, se place à la

tête des chasseurs dont il a fait ses guides, puis il s'avance

contre les Bleus.

Guériu commence l'affaire; mais, intimidés à la vue des ba-

taillons républicains, les paysans font un mouvement rétrograde.

Charette paraît sur la lande; il rallie ses soldats. Bientôt l'ac-

tion devient générale; elle est meurtrière. xMadamc Dufief,

cette jeune et gracieuse amazone, aussi célèbre dans les camps

que madame de Bauglies, et qui plus lard recevra la croix de

Saint-Louis en témoignage de ses services militaires; madame
Dufief, toujours au plus fort de la mêlée, excite de la voix et

du geste les cavaliers royalistes. Mais les Bleus combattent avec

énergie; Brière les soutient, il les encourage par son exemple.

Tout à coup, à l'autre extrémité de la lande, Sapinaud débouche

avec l'avant-garde de son armée. Sapinaud arrivait au rendez-

vous de La Bézilière : au bruit de la fusillade il est accouru ; il

prend à dos les Républicains, qui lâchent pied. Charette et

Guérin se jettent à leur poursuite , et des landes de Béjarry

jusqu'à Moniaigu ils inondent de mg toute la route. Des deux

côtés l'on ne faisait plus de prisonniers.

Le lendemain de cette victoire, Charette radieux recevait i

«
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son quartier général de La Bézilière StofQet, les Angeyins et le

corps d'année de Sapinaud, qui, de concert avec lui, devaient

tenter une surprise sur Challans. Le chevalier de Tinténiac

,

porteur des dépêches du comte d'Artois et du cabinet anglais,

se trouvait dans les rangs de Tannée angevine. Ce courageux

messager de la Royauté avait encore une fois aiïronté des dan-

gers de toute espèce, traversant à pied les lignes ennemies et

à la nage les bras de mer ou les rivières qui s*opposaienl à son

voyage. De péril en péril, il élait ainsi parvenu à Izornay, où

Stofllet réunissait ses troupes; de là il arrivait à La Bézilière,

où s'assembla Je conseil des trois armées. Tinténiac remit ses

papiers : ils cx)ntenaienl d'abord une lettre autographe du comte

d'Artois. A la lecture de la dépêclic, la première qui depuis le

12 mars 1793 jusqu'au 1" juin 179'4,— quatorze mois d'inter-

valle,— soit venue reconnaître tant de prodigieux sacrifices faits

à la monarchie, un cri unanime de Vive le Roi ! retentit dans

le conseil. Celle lettre annonçait « qu'après avoir surmonté tous

les obstacles le prince allait se faire précéder en Vendée par le

duc de Laval et le comte d'Ilervilly, chargés tou^i deux d'expli-

quer aux généraux ses intentions et celles du régent pendant la

minorité du roi Louis XVIf captif au Temple, o

Ce peu de mots produisit sur les chefs vendéens une grande

impression. Charette s'écria :

« Monsieur de Tinténiac, dites au prince que sa présence,

nécessaire il y a huit mois, est indispensable aujourd'hui ; dites-

lui bien que toute la Vendée le remercie par ma voix, et que

c'est le salut de la France qu'il apporte en se plaçant à notre

tête. »
'

Stofllet fit la môme déclaration. Quand ces élans d'enthou-

siasme furent un peu calmés, on ouvrit les notes du ministre

Henri Dundas; on lut une déclaration du roi d'Angleterre pro-

menant aide et secours aux Royalistes. Dundas élait encore plus

explicite que son souverain; il demandait des éclaircissements

sur les forces de l'Ouest, et quels étaient les secours dont l'ar-

mée royale avait le plus grand besoin; puis il ajoutait :

« L'expédition navale de lord Moira
,
qui avait été destinée

à concourir à l'attaque de Granville et que des circonstances

déplorables ont em^chée d'arriver à temps, mouille encore
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devant Jersey; elle est prôte à mettre à la Toile dès que les

chefs vendéens se seront emparés d*m) port de mer : elle mar-

chera de concert avec eux, et alors effectuera le débarquement

projeté. r>

Les généraux ne se firent point illusion sur de pareilles pro-

messes déjà renouvelées deux fois
,
déjà deux fois oubliées.

Cependant, comme Tinténiac, dont la probité et la sagesse n'é-

taient point douteuses, leur assurait que, dans les dispositions

du cabinet britannique, il croyait avoir remarqué plus de fran-

chise; comme d'un autre côté le ministère anglais pouvait seul

favoriser le départ du comte d'Artois, le conseil décida que l'on

oublierait les graves reproches que la Vendée était en droit

d'adresser à l'Angleterre, et que l'on ne lui tiendrait compte

que de sa bonne volonté actuelle.

« Puisque, répondait-on à la note de Dundas, le ministère

anglais a compris la nécessité d*an secours en hommes et en

munitions, il faut qu'il sache bien que, dans notre position ac-

tuelle, il nous est impossible de tenter la prise d'un port de

mer, quel qu'il soit. Nous n'avons point d'artillerie de siège,

et nous ne pouvons pas exposer l'armée à un désastre. Mais,

pour obvier à ces inconvénients, l'expédition de lord Moira

peut très-facilement s'avancer dans la rade de l'Aiguillon : nous

nous chargeons de protéger son débarquement avec des forces

suffisantes. Ce dé&arquement, pour être utile à la cause monar-
chique, doit, avec S. A. R. Monsieur, apporter aux provinces

de rOuest un secours de dix mille hommes. Il se trouve à Lon-

dres et à Jersey un grand nombre d'émigrés qui ont fait toutes

les campagnes à l'armée des princes, et qui, pour ia plupart,

servaient avant la Révolution. C'est de ces hommes t dont la

bravoure nous est connue, qu'il faut composer les troupes de

débarquement, et non pas d'étrangers* qoi compromettraient

notre cause sans lui rendre anciin service. Depuis quatorze

mois la Vendée, est seule en butte aux eiTorts désespérés de la

Convention ; à elle seule elle a tenu tête à des ennemis qui dis-

posaient du sang et des trésors de la France. Si elle eût été

secondée dans cette lutte, la Révolution serait abattue aojoar-

d*lioi; mab ce n*est point a?ec des forces étrangères que nom
pouvons combattre, c'est wie question de Fraoçais à FnnçàB
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qu'il faut vider. Que le cabiaet luritaïuiiqiie arme donc dix

mille émigrés; qu'ils vieaneat avec treole pièces d'artillerie et

des VMDÎtions , nous ferons le reste. »

Cette déclaration était bien loyale; eik ne laissait guère de

subterfuges à la politique de TAugleterve. £a la lisant , Tinté-

niac i'appronva; et, au nom du comie d'Artois, il s'engagea

devant le oooseil k la laira appuyer par Monsieur. Alais aie»

Gfaarette s'aTançant vers l'envoyé du prince :

« Monsieur de Timémac, lui dil-îl, nous sommes Bretons

tons ém^ et nous connaissons les Anglais, ie vous prie» an
aom de notre bonnenr ^ tous, de bien expliquer la pensée

que nous émettons. Un soldat étranger dans nos raog^ per-

drait notre cause; il serfirait de prétexte à nos ennemis. Pour

triompher d'eux, nous n'avons besoin que d'armes et de mu-
nitionSi »

linténiac partit emportant la liste des signaux couYonns, et

Gharettefitinssilôt établir des vigies sur la côte entre la Tranche

et rAignUion.

Les trois généraux de k Vendée avaient décidé que l'on sur-

prendrait Cballans, dont le général Dutruy conmiandait la gar-

nison. Des indiscrétions, toujours coupables dans les partis*

mais que le caractère des Royalistes nfa jamais su assez s'épar-

gner, révélèrent aux Bleus ce projet Dutruy reiiforça sa colonne

des troupes Isolées qui bivouaquaient dans les environs; et, le

6 juin 1794, Bonssard, a^udant général républicain, vint lui

aanoncer qu'une armée de plus de douze mille paysans campait

è Salnt-Christophe-dtt-Ligneron. L'arrivée et les promesses de

Tinténiac avalent stimulé leur ardeur. Ils e^}éraient, et, pour

traduire en réalité leurs espérances, jls accouraient sous le dra-

peau afin de consacrer par la victoire une nouvelle qui Aisalt

tressaillir de joie la Vendée entière.

Le lendemain 6, les trois armées combinées sont devant

GbaUans. Elles étaient foctes d'à peu près 6,000 hommes avec

qoatorie pièces de canon qœ Joly amenait de la forêt de Tou->

TOB, oà elles avaient été enterrées avec leurs affftts. Guérin,

toujours à l'avant-garde, enlève les premiers postes; Stofflet

attaque, et Gharette se place sur la roule de Machecoul afin de

mettre Dotri^r entre deux feox et de hii couper la retraite,

TOM«n. li
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GttériD amçAt mm eesie, poonsnit deftnt loi 1m tirtillem

envoyés en reconnaissance.

Farrenu au village de Blouaire, il est assailli par cinq centi

Toldgearo de Boossard embmqnés dans les fossés. Guérin ne

se décourage pas, il risque mie nuincBOTre poor prendre en
isnc les Républicains» Célte manœuvre , Me avec précision,

force ces derniers à se replier. Alors Dutruy, qui a sous ses

ordres le bataillon d'Orléans, le 6" de la Gôte-d*Or, le 4* de
la Charente, et deux escadrons du 16* de dragons, lance sa ca-

valerie contre les Royalistes rangés en bataille an Calvaire. Elit

fond sur la division du pays dé Retz; elle est tepoussée, car

Guérin, qui a pris une position ineipugnable, l'attend à la

baïonnette, et n'ordonne le feu qu*à bout portant. Le théâtre

du combat était une plaine coupée jusqu'à la ville de GbaUans

par de doubles fossés larges et profonds servant de retrancta»»

ments aux Bleus. Les Blancs s'emparèrent de chacun de ces

fossés. A peine en étaient-As mattrei, que les porte-étendards

des divisions couraient planter leurs bannières sur la fortiGca-*

tlon qu'il foUalt enlever. La cavalerie républicaine se débandait,

lorsque quarante dragons se détachent de leur régiment et ar-

rivent au galop sur le front de la division royaliste où ùo^
tÉkai deux drapeaux blancs. Au milieu des balîm tombant amr

eux de tous les cOtés, ces quarante dragws, qui affrontent la

mort, chargent les Blancs avec tant de courage,- qu'ils percent

leurs rangs, arrachent leurs drapeaux, et reviennent tout cou-

teris de sang rendre I leurs compagnons l'ardeur qu'ils ont

perdue.

Une pareille audace a effrayé les Vendéens; ib reculent en

désordre. Stofflet se jette I hi téle de ses chasseurs conduits pat

La Bouère, qui vient d'être blessé. Les deux cbefo rétablissent

l'ordre. Alors Stofflet s'attache I rompre la gauche des Bleus,

où commandait l'adjudant général Ghadau posté à la ferme de

La Vrignais. Richaiàin s'élance seul sur les retranchements de

Ghadau; il y plante le drapeau de la Yendée. Ses Angevine ne

veulent pas rester en arrière. L'inliinterie de Dutruy est cul-

butée; mais la cavalerie républicaine accourt encore, les dra«

gons de l'anden régiment d'Orléans s'ouvrent un passage h

travers les volontaires de Stol&et et k cavalerie de Roilting»
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Qmtrtt soldais BMrchsiii contrt cet officier, que sm inaigiies

kar foot reoonnsltre. Ils rentooreDt. Restaing tue le premier

qui s'afsnce sor !! le salwe haoti il est renversé par le se*

coRd; en FenCralnant dans sa chnCe^ Rosiaing loi ou?re la poi-

trine d'an coop de sabre. Blestié par le lroisiéoie« il coupe le

jarrel de son cÀeYal; puis, quand Tainqneur de sas trois ad-

Yersaires il courait au quatrième, un caviUer royaliste tuait co

dernier. Siofflet s'arrêta après cette brillanle charge, comoie

si l'aCbire eût été décidée.

Gharelte a ¥u son armée ébranlée; il jtedowie son camp
de résenre et arrive sur le centre des Bleus* dirigé par Brière^

Ootruy I rinstant même réunit ses efforts contre le géné-

rall ia cavalerie républicaine tourne ses colonnes d'attaque,

le désordre se met dans sas rangs. Ls mêlée devient sanglante^

Jely et Savin s*y précipitent avee leurs divistons. Le centre des

Bleus est enfoncé; Brière et deux cbefe de batailfon tombent

pirmi lesmorta. Joly« grièvement blessé» icombai toujours»

mais Boussard a rallié k bataillon d'Orléans et celui de la

Gte-d'Or. Il charge à la bafonnelte. La diviam de l'adjudant

général Sainte-Suzanne accourt de Macbeooul pour prendre

pan k raOaire. Le moment était décisif. Cbarette fîiit dire à

l*arrière-garde de donner. Quelques compagnies du a^nlre où

commande Sapinaud se débandent. Le général veut s'y op-

poser. Ses ordres sont méconnus. Charette, qui combat à pied,

s'élance sur un cheval pour conjurer la déroute, il ne peut y
parvenir; clic eût ûié uiiVcuse si StofQet, sortant enûn d'une

inertie qui ne lui était guère habituelle, n'eût par son sang-

froid couvert la rctraiie. Avec deux cents chasseurs de l'an-

cienne division que Ronchamps avait disciplinée i! raliio les

fuyards, les ramène au combat, et repousse les Patriotes, qui,

déjà répandus dane la campagne à la poursuite des paysans,

ne pouvaient plus lui opposer une force supérieure.

Une pareille défaite n'était point entrée dans les prévisions

de Charette; ses soldats accusèrent Stofllet de n'avoir pas voulu

seconder leur attaque. Les Angevins reprochèrent à Charette,

et à Guérin principalement, une précipitation qui avait tout

compromis. Des deux côtés on s'adressait des plaintes rccipro-,

ques, ou parlait de jalousie ei d auimo»ité : le mot de trahison

44.
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ftat même prononcé. G'éudt tue parole cruelle et Injoste ;

mais de telles accnsatioBS el un semblable soupçon devenaient

de nouveaux ferments de discorde jetés dans les cœurs. Les

deux chefs se séparèrent irrités Fun contre Tautre; les deux

armées partagèrent ce sentiment d'irrîtalion.

Il a été dit qu'avant d'être mandé à la barre de la Conven-

tion le général Tnrreau avait proposé un nouveau plan , qui

consistait à élever des camps fortifiés sur plusieurs points du

Bocage; le nouveau général en chef, Vlmeux, fut chargé par

Gamot de leur exécution^ Gamot et Tnrreau se trompaient

dans leur appréciation. Ils ne sentaient pas en effet que la

grande force de défense de TOuest venait de sa mobilité même»
et que là comme ailleurs un point fixe, n'avait que des moyens

de résistance bornés; tandis que la surfoce entière du terri-

toire, offirant partout aux indigènes des ressources semblables,

rendait pour eux la défense Illimitée. Mais Camot, ainsi que

Tnrreau, basait son système sur l'expérience du passé. Cette

expérience lui faisait considérer les insurgés comme incapables

de s'emparer de retranchements perfectionnés et bien défendus»

^'expérience entnina Camot dans une grave erreur militaire.

Le général Vimenx s'était efforcé de vaincre une obsti-

natioa qui tenait à bien des causes. Le Comité ne voulait

paa avoir l'ahr d'éprouver de résbtances trop vives à l'Inté-

rieur. Il fellait que sa volonté ne trouvât partout comme dans

plusieurs départements du cratre qu'une obéissance passite ou

la mort Cette guerre qui se prolongeait si étalement, qui bri-

sait on désorganisait les armées de la République, dont le be-

sohi se faisait û vivement sentir aux frontières; cette guerre

,

dont chaque jour on avait intempestivement annoncé la fin

,

éclatait plus active , plus acharnée que jamais. Le Comité de

Salut Public, sans tenir compte des embarras de ses généraux,

avait décrété que quinze mille hommes seraient détachés de

Tarmée de l'Ouest pour être envoyés à celle de la Moselle , et

cinq mille à celle des Pyrénées-Orientales. Celte réduction

dans ses moyens d'action effrayait Vimeux , et, afin d'éclairer

le comité, il lui écrivit une ieltrc qui finit par ces mots triste-

ment prophétiques :

« Il faut des sacrifices d'tiommes, d'argent, el bien des an-
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nées d'erreur, pour terminer une querelle de celte nature. »

On lit aux archives de la guerre un document de la même
date, 15 juin 1794 (26 prairial au II), qui corrobore singuliè-

reaieut les paroles de Vimeux. L'adjudant général Dusirat , à

qui ce dernier avait confié la direction du camp de Saint-

Georges, eut besoin d'adresser au général Cambrai, comman-
dant à Saint-Florent, une dépêche que Vimeux devait lui faire

tenir, et, pour la transmettre, Dusirat écrit au général en

chef : « Je n'ai d'autre moyeo que d'ea faire escorter le porteur

par deux mille hommes. »

Cependant le général Vimeux fit aussitôt évacuer les postes

4le Saiut-Florent et de Mortagne, abandoonaDt ainsi la Vendée

au pouvoir des Royalistes depuis la Loire jiMq|i*à La Cbâiai-

gneraie» et depuis Doué jusqu'à Monta igu; mais cette évacua-

tûm ne put s'opérer sans combat. Le 19 juin le général Guil-

laume attaqua mille paysans qui bivouaquaient dans la forêt de

La Chaise, il y eut de part et d'autre quelques centaines de

morts; et, le 23, le général Delaage livra à Pajot, dans les

murs de Pallnan, un nouveau combat qui ne de?ait avoir pour

résultat qu'une nouvelle effusion de sang.

Ce n'était pas ainsi que le génial Vimeux croyait devoir

agir. Homme de mœurs douces et de conciliation , il avait été

choisi par le Comité de Salut Public pour £iire descendre la

clc mence révolutionnaire sur ces campagnes dont la Terreur

n*aTait pu comprimer les élans monarchiques. La lâché de Vi-

meux était difficile; les blessures saignaient encore au cœur du
Bocage, et Vimeux sentait bien que ce n'était pas avec de ba-

nales promesses qu'il serait possible de les deatriser. Cepen-
dant, tout en organisant ses camps retranchés , il publia des

proclamations annonçant une suspension d'armes jusqu'au

19 juillet II engagé les habitants k laire sans inqoMtnde

leurs moissons , et à rentrer paisiblement dans leurs fermes.

Gharette et Stofilet ajoutèrent peu de confiance à ht sincérité

de ces promesses, dont les insurgés avaient été plus d'une fois

victimes.

Les camps retranchés étaient formés, et, pour les approvi^

sionner, le Gc^ité de Salut PubUc avait résolu une expédition

qu'il caractérisaitdu nom de padfi^ LeIOjuinl794, presque
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au moment de la moisson, hait colonnes partent sous les ordres

d'Âuburlin, de Dusirat, de Delaage, de Crouiat, de Guil-

laume, de Delessart, de Levassour et de Legros. Elles avaient

envahi le terriioire vendéen depuis les hauteurs qui longent la

Logne jusqu'à l'embouchure de la Moine dans la Sèvre
,
point

qui en ce moment était dégarni de iroupes royales. Celte ex-

pédition pacifique, qui n'avait duré que deux jours, vit

l'incendie de onze villages. Les Républicains avaient enlevé le

bétail, le blé, le vin , les chevaux rencontrés dans les fermes.

Ils avaient égorgé un millier de personnes inoiïensives.

Ce nouvel exemple de pacilicuiion n'était pas fait pour ras-

surer les généraux vendéens, mais leurs troupes avaient besoin

de repos; les greniers étaient complètement vides; il n'y avait

Di grains ni denrées pour nourrir l'armée; et les deux chefs,

avant de recommencer les hostilités, désiraient connaître le

résultat de leurs correspondances avec le comte d'Artois et le

eabinet anglais. lis acceptèrent doue tacitemeat l'armistice pro-

clamé par Vimenx.

Le quartier général de Charette fut alors porté à Belleville,

11 habitait une petite ferme bâtie sur une butte, et dépendante

de l'ancien château de Harpedanne. Là , maître de ses moments

après quelques mois d'une existence si agitée et si remplie de

malheurs et de gloire, le général se livra, comme par le passé,

à cette vie de plaisirs et de luxe qui avait tant d'attraits pour

son imagination. Il ne fut plus le terrible chef qui résistait k

toutes les forces de la République, et qui la contraignait à Ini

accorder une paix dont il dédaignait d'accepter les ouvertures;

c'était à Belleville un homme passionné pour le plaisir, le cher-

chant sous toutes les formeit ^ s'entoartut tfee bonheur de

toutes les distractions.

A u quartier de StofOet , établi à La iMarozière, ce n'était pm
Ja foiupté qui régnait, mais l'intrigue: l'abbé Bernier y corn-

mandait Retiré au château du Lavoir, dont il ivail fait la ré*

•idettee ordinaire, on le voyait très-fréquemment trriver au

camp, il y dictait des lois : il domptait ce caractère de soldat

qui ne pliait que devant lui , et qui obéissait en aveugle à son

ImpnlaiMi dir^eaute. Stoffl«t aeatait plus que jamiii le iictoia

A'iiair an j^arail guide.
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De l'exil , où ils jetaient un regard d'amour et d'esfMiir sw
l'Ouest,. lei Bourbons venaient enfin de donner un témoignage

de monDiiastnce à cette fidèle profince. Ils avaient répondu

à Mi veeoi : des coninMinicttieM étaient oniertee entre les

princes émigrés, les puissances étrangères et les paysans dn
bocage. Stofflet ne pouvait que le battre , il 8*avouait son In-

capacité dans les aflbircs diplomatiques; et, fort de celte igno-

rance , le prêtre dispensait le soldat de ces travaux, pour les«*

^œls il n'était pas fait. C'était Bernier qui lisait les dépêches»

Bemier qui y répondait, Bernier qui rédigeait les proclama-

tions , qui traçait an conseil militaire ses projets, qui négodail

et qui même souvent arrêtait les lettres frites par Stofllet.

Avec rincontrstabie puissance de talent que l'ancien eoré do

Mnfr-Laod a déployée en Vendée, cette iofloenco, dont imo

grande partie lui était légilknemont doe, aurait pu produire

les plus salutaires effetf ; mais, non content d'agir en mallro,

il chercha par des moyena détonmés à élo^ner du camp tons

ceux qui loi faisaient ombrage. Il exeita Stofflet contre les $gm*

tHihowmffi ior le concours obéissant desquels il ne crofait-pai

ponroir compter. C'est ainsi qne peu è pen, et par do sourdes

menées, il annihila le comte de Bme du Cléré, FleorioC, Li<v

lii&e-BoaDgé et Beaurepaîre, qui tous, I difiértnta degrés,

ataient nndn des services à la oauae royale. Il a*eMonra d*a<*

gonli secrets, de conaeiUens intimes, qui, I ibcee de flatteries,

donnèrent un oouvei essor à cet esprit ambitieux* Alom Ber-

nier désira qn*im titre aolennei vint eonaacrer sa puissance, et

il conçut ridée dé se faire nommer commissaire civil auprès

des armées oathoUque» et royales; On pouvait facilement abuser

de pareilles fonctions.

Chareoe et set ofidors foÉ«nt convoqués au chltoau do Ma-
lièro poÊjt cetto dleciion. Le général autorisa Sapîoaud et ka
cbefii divisionnaireado son armée k a'abetenir : on obéit à cet

ordre. Aucun représentant du Bas-Poitou no se rendit è l'in-

vitation de Stoiflet ; mais les ponîssesde FAnjou y envoyèrent

phia de sept cents députés. Ce fut dans une vaste grange,

tranaformée en salle publique, qu'ils sa réunirent Bemier
était io sujet de toutes les convenailons et de toutes les espé-

riBceSb On avait lû en son génie délié, qui aanventaialt sur»
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monté d'inextricables difficultés ; foi surtout en son élocutîon

,

qui, à la grande armée, avait eu tant d'influence sur les mas-

ses. Marigny n'était pas encore tombé sous ies balles dont il

allait le faire frapper dans peu de jours : cette assemblée (ut

donc une féte de famille.

Le ciué de Saiot-Laud lit un décret du conseil militaire»

qui crée un commissaire civil dont l'autorité doit s'étendre

sur la contrée soumise au pouvoir des armées royales. Ce dé-

cret, signé par Slofllet, et daté de Trémenline, le 28 juin

179^, jour même de la réunion, sarde Tempreinle de l'esprit

ambitieux de Beroier; mais aux yeux des Angevins il n*appa-

rate dans le premier momeolque comme une œuvre de sagesse

et de prévoyance dont tous proclamaient le besoin. 11 fallait

concentrer le pouvoir dans quelques mains, aGn de lui offrir

plus d*liomogéDéi(é. Ils acceptèrent à l'unanimité ce r^le-

ment, qui accordait lonie autorité à fiernier, puisqu'il recon-

stituait le conseil militaire sur de nonvelles bases , et que le

curé de Saint-Laud , sous le titre de commissaire général,

devait en èire le guide. Les principaux articles du règlement

du S8 juin soot assez importauts dans l'iiisloire de la Vendée

pour être cités textuellement :

• Article I**. Le pays conquis sera provisoirement gouverné

par le conseil militaire gàiéral des armées catlioliques et

royales. Tout acte d'autorité, tout exerdoe du pouvoir éma-

nera essentiellement de InL

» Art II. Il entretiendra tant an dedans qu'an dehors telles

rdatlons qu'il jugera uécessafres pour le bien général, et ne

sera comptable de ses opérations qu'au Roi, tu ragent do
royaume et 4 leurs conseils.

• Art. m. Il rendra tels arrêtés, règlements on ordonnan-

ces qu'il jugera convenables, et tons officiers militaires on

civils seront tenus de veiller à leur exécution. »

Ces bams d'organisation, qui centralisaient k ponveir, fo-

rent accueillies aTec transport : Bemier fut éln k l'onanimilé

moins une voix , celle d'un dépoté angevin , nommé Oupuis.

FM de cet assentiment universel, Bemier met anssitOl à

exécution ses plans de réforme; il vent adminirtrer cette par-

tie de h Vendée Miitaire par des esdeuninoes et par des
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règlements : la plupart sont l'œuvre d'un e<;prit judicieux et

éclairé. Ainsi, après avoir procédé au nceiwcnu iii des hom-

mes en étal de porter les armes, il fixe un cliiiïre de secours à

accorder aux veuves, aux orphelins des agriculteurs morts en

combattant, et à tous ceux qui, blessés ou privés de ressources

par les colonnes infernales, ne peuvent plus pourvoir à leur

subsistance. Il donne aux huit chefs divisionnaires qu'il a tant

contribué à faire élire Tadministraiion des biens des émigrés :

une partie de ces revenus devait être adressée à leurs proprié-

taires , Fautre éuit affectée aux peasions et aux beMîos de
Tarmée.

La Vendée Militaire avait en beaucoup à souffrir de ces Pa-

triotes qui, sous le nomdegttides de i*arniée républicaine «

s'attachaient Tokmtaireiiieiit aux colonnes mobiles, et les con-

dnisaîeiit à traiers les ravins du Bocage sur la piste des

paysans. Les réfugiés*, d'un antre côté, en faisant retentir

dans les citi^s ramertuBMi de leurs doléances contre les repré«

sailles soulevées par leurs exactions, avaient ameuté les haines

des clubs, et enfanté des calomnies que la Vendée repoussait

avec indignation. Bernier sentit qu'il ne fallait pas laisser à

l'acharnement de pareils adversaires le droit de circuler libre-

ment tantôt sur le. territoire insurgé, qu'ils espionnaient,

tantôt dans les villes , où ils soufflaient le fen de leurs provo-

cations inléresséeSi II leur fut interdit de traverser le territoire

insurgé sans nue autorisation spéciale émanée des généraux.

Cette mesure conservatrice fut un bienfait pour le Bocage, qui

doit en tenhr compte à Bemler. Bernier, après Favoir provo-

quée, sut la maintenir avec une sage rigueur.

Sons rinspîration de ce prêtre, qui, avec moins de despo-

tisme dans l'âme et pins de moyens conciliateurs dans la pen-

sée, aurait pu restituer à la guerre civile une Importance qu'elle

perdait chaque jour, rinsurrection angevine prit aussitôt un

caractère ferme ; mats cette fermeté ne pouvait lui rendre wm
enilionsiasme et ses ressources des premiers jours. La Vendée

ilbibiie était incaptble d'alimenter la guerre par ses propres

forces, ineapeUe surtout de recommencer l'héroïque lutte de

1793. Elle n'espérait plus seulement en la grandeur de son

OMurage; elle laissit dépendre une partie de a^ sucoês des
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efforts de l'Europe coalisée contre la Révolution i elle attendait

même quelques chances de salut des distensions intérieures

qui déchiraient la Convention, et partageaient la France en
deux campa.

RolMspierre, fatigué de l'athéisme dont trois on quatre moi''

nea apoalats, comme le capucin Chabot, et des coniédient,

eomme Monvel, Trial et Dngaion, s'étaient constitués les ora-

cles, avait fait décréter que le peuple français reconnaissait

l'eiistencG d'un Être suprême. Aprte ce premier certificat de

vie donné à Dieu, le dietatenr-avocat lui en offrait un de

civisme. Le 8 juin 1794, en présence de la Convention, Ro-
l>espierre fit célébrer, dans le jardin des Tuileries , une féte

en l'honneur de l'Éternel , dont l'eiistence venait d'être votée

par un assis et levé parlementaire. Cette cérémonie se renou«

vela dans toutes les communes de la France. Au milieu dea

provinces de l'Ouest» Prieur (de la Marne), un des représen-

tante en mission , ne eonsentit jamais à priver une semblable

fête 4*un aenl de ses accessolrea ridicules. La postérité aura

pehie k croire qu'en (ace de ces populations de h Vendée, si

chrétiennes et si royalistes , la Révolution soil descendue à ce

degré d'absurdité civique.

Voici pourtant en quels termes Prieur avait rédigé aon pro-

gramme de Journée moralisatrice e

t La montagne sera rafratefaie et réparée, publiait le Gon*

ventionnéli lea quatre faiscoaux d'armes seront remplacés pa

des obélisques, Sur des piédestaux seront des inscriptions

analogues à la fête. Ou sommet de bi montagne s'élèiuram
étendard snr lequel sera inscrit le distique suivant t

Celui qui met ud frein à la fureur des flots

Sait aussi des tyrans arrêter les complots.

s Les vieilbrds, chargés de cassolettes, les déposerant sur

des piédestaux, aux deux coins de bi mentsgne.

s Le psprésentant dn peuple, ayant à aea cêiéa k Uberlé et

PÉgalîié, se pbcem as aonMaet debi montagnei il prononcera

un discours aoalegue à la dmnstance. Ensuite les deux vieil*

luds chargés de cassolettes poseront duicmi une main sur

i*épaule d'un dss enAmfs purisnie de llsneens, ils êxeiunt
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leurs yeux vers le ciel ; et les enfants atiumeroat l'eaceiiti

dont la fumée s'élèvera dans les nues.

» Aussitôt kê accofcU d'une musique harinonieuse le .feront

entendre.

» Un chœur de pères avec leurs fils se groupera sur la partie

de la montagne qui lui sera désignée; un chœur de mèrei avec

Jtfurs filles se rangera de l'autre côté.

» Les homiues chanteront une première strophe; ils jure-

ront ensemble de ne poser les armes qu'après avoir anéanti les

ennemis de la Képublique.

» Les filles avec leurs mères chanteront une seconde stro-

phe; elles promettront de n'épouser jamais que des [tommes

qoi auront servi la patrie.

» Une troisième strophe sera chantée par les deux chœurs

réunis , qui , les yeux fixés vers la voûte céleste , adresseront à

l'Éternel les hommages d'un peuple libre, et le remereieroat

de ses bienfaits.

» £nûu la foule entière des citoyens, hommes, femmes,

vieillards, enfants, chanteront ensemble le couplet de l'hymne

à la Liberté , conunençant par ces mots : Amour êmcri dù

ia patrie, » etc.

A un semblable programme , il fallait une journée digne de

Prieur, qui s'intitulait le romancier de la République monta-

gnarde. Afin qo'oo sache bien jusqu'à quel point l'esprit ré"

volté de l'honuDe peut pousser le délire, nous citons to:-

tuctteneiil le compte rendu à la Gonventioa d'une de ces

mascirades que Bobespierre anit ordonnées pour célébrer son

Être suprême, et que Prieur faisait eiécuter daos ia Vendée

Militaire.

Au discoan seccèdeoi des chaoto simplee et joyeui. BiiUh

tài on se prépare peur la marcbe : le peuple est sur deux

cofamnes. En tétc un détachement de jeuiiee eniaots, armée

eeulement de sabres, forme la garde des drapeaux, qui iOM
précédés des tambours et de la petite musique. Ces précieux

rejetooe , espoir de la patrie , fiers do dépM qui leur est confiée

font éclater d^à sur ieurs fronts jeunes encore les premières

étincelles de cette ardeur martiale qui conduisit Barra et Agri-

eale Viali à rimaM>rtalité. ll»iOttt»ttifisd*iuMcjMrr«etratiiie
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par deux taureaux, du milieu de laquelle s'élève un jeune

arbre de la liberté entouré de tous les outils et instruments

aratoires. Un citoyen d'une campagne voisine lient le soc de la

charrue; magistrat du peuple dans sa commune, il porte en

même temps l'écharpe municipale et l'honorable costume des

nourriciers de l'homme. Jadis cette classe uiile et respectable

vécut dans la misère et dans le mépris; aujourd'hui elle forme

les tableaux les plus touchants dans nos fêtes nationales , et le

génie des pères de la patrie cherche sans cesse à ré|Nmdre

1^
l'aisance sous l'humble toit des laboureurs.

^ » La charrue est entourée des quatre Saisons , représentées

I

par de jeunes et modestes beautés ; chacune d'elles tient d'une

main un ruban attaché à un angle de !a charrue, et do l'autre

un panier contenant les attributs caractéristiques qui lui con-

viennent. Ensuite un couple vertueux destiné à s'unir par un

mariage civique; une mère féconde, entourée de ses nom-
breux enfants et tenant à son sein le dernier qu'elle nourrit;

puis un vieillard de quatre-vingt-seize ans, courbé sous le

poids de l'âge. Ce vieillard retrouve une chaleur et des forces

nouvelles dans les émotions variées et délicieuses qu'un spec-

tacle aussi moral et aussi nouveau lui fait tour à tour éprouver.

Les orphelins de la patrie, ces intéressantes victimes de l'in-

fortune ou d'une criminelle honte , y sont aussi avec des en-

fants de quelques familles paurres, vêtus par la bienfaisance

nationale.
|

» Un char de forme antique , traîné par deux taureaux ornés

de guirlandes, de feuilles et de fleurs, portait la Liberté et

l'Égalité, représentées par deux grandes et belles femmes,

avec leurs attributs. Derrière elles , sur des gradins établis

dans le même char, étaient assises deux Jeanes fiUes de dix

ans, vêtues de blanc, ceintes d'an ruban aux trois cooleors»

et portant chacune dans leurs mains on panier de fleurs nou-

Telles, symbole naïf et vrai de l'ionoceace de leur âge. £afin

arrive on groupe de musiciens, de chanteurs de Tan et de

l'autre sexe , puis le représentant du people , l'agent national

du district et de la commune. Aox denx côtés sont portés les

bustes de Marat , Chaslier, Brutus et Lepelletier, ces illustres

Mitymde la libené sniveisett& Fins de centtreute jeunes
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fiBes de dix k qoatone iii8« vêtues conme ocUes placées dan»

le char, et portant aossi des paniers de fleurs, forment «ne
oolénne double qni environne le représentant et one partie des

sojels ailégoriqoes qui viennent d'être décrits. De jennes gar-

çons portant des guirlandes de feoflles et de fleurs forment

également une chatne autour du cortège. Les autorités consdk

tuées, placées sur deus lignes, s'étendent de la tête de la

marche jusqu'au représentants eUes sont eUes-mêmes envelop-

pées par la masse du peuple, et composées, savoir :

• Du Comité de surveillance révolutionnaire;

9 Des commissaires des sections par dépotations;

» Des tribunaux de commerce et de conciliation;

9 Des juges de paix et assesseurs;

» Du tribunal du district ;

» Du conseil général de la commune;
» De l'administnition'du district;

• Et du tribunal révolnlionnaire avec son vengeur ( le ven-

geur, c'était le bourreau!).

» Dans le cours de cette marche, qui par sa durée a pro-

longé les jouissances de rbomme sensible , des chants patrioti-

ques, des bymutt à l'Étemel, accompagnés d'une musique

mélodieuse, ont porté dans les airs les généreux élans des êmes
républicainesL

9 A peine a-t-on fini , au même instant tout se ment , tout

s'agite sur b montagne ; les mères soulèvent dans leurs bras

les plus jeunes de leurs enfants, et les présentent en hommage
à l'auteur de la nature ; les jeunes filles jettent vers le ciel ko
fleurs qu'elles ont apportées ; les épées s'agitent dans les airSL

Aussitôt one décharge d'artillerie , interprète de la Tengeance

nationale , se fait entendre ; un cri général de Five ia Ripu-
élique ! s'adresse à la Divinité.

» A ces tableaux touchants en succédèrent d'autres d'une

nature différente, mais aussi dignes d'être décrits. Les actes

de naissance de deux nouveau-nés sont inscrits par l'oflîcler

civil sur le registre de la commune. L'un de ces enfants est un
garçon qui portera les prénoms de ThéophiU-Marat; i'att-^

tre est une fille dont les prénoms seront Unùi-Coméiie.

Enûji , au nom de la Sociétc populaire , son président adopte
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«lit jiQtte or|ihèUtie, it va antre dt07«n adôptfl mm nom
m autre co&nt Le apectacle d'un miriage cMqoe devait fMr«

mer le dernier tableao d'une ISte anssl toucbanla Ce lien al

reapeetaUe et al aacré t»nni iea hommea, a été IbriBé sur la

montagne en présence d*an peuple immense. La Société po-

pulaire avait fratemellefflent doté la jeune mariée. Les pré-

senta de la fortune sont tout à Ikit étrangers & ce couple

estimablei l'or corrupteur ne Ta point perverti , car l'amour

de la vertu est son plus cher et son imique héritage» Heurent

époux , n'oublies Jamaia l'époque mémorable qui consacra vos

nceuds. C'est dans le temple le plus digne de TÉternel, c'est

sous la voûte des deux que vous vous êtes imposé lés saintes

obligations du mariage; puissies-vous en goftter également

tous les charmes, et donner à la patrie desenftints dignes

d'eUe !

» Oppres^ursdu genre humain, despotes subalternes, et

vous, Imes froides et avilies, qu'une alfireuso insensibilité rend

étrangères aux émotions de la nature , le tableau qae nous

avons esquissé ne peut avoir de prix qu'aux yeux de l'bomme
juste. Gerdex-Toos d'y jeter des regards curieux; vous n'é*

prouveriez que les ennuis du vice ou le tourment des remords*

C'est k II vertu simple^ei modeauf, c'est à des cœurs ardente

et généreux, c'est, en un mot, seulement à nos frères que

nous transmettons ce récit »

A Paris de semblables fêtes n'étaient qu'un spectacle de
plus enure deux exécutions ; mais dans les provfoœs de l'Ouest,

dans hi Yendée armée pour sa foi , c'était une insuliante pnn
vocation k mutes les choses religieuses, k toutes les Idées de
morale. Les paysans prirent au sérieux ces saturnales de laM
conventioDnelle ; dans plus d'une localité ellea furent troubléea

par des coups de fusil.

Maigre ces Images de concorde et de bergerie sentimentale

que la Révohiiion mettait k l'ordre du jour aons l'égide dit

bourreau , son vengeur, la discorde r^nait plus que jamais

dans ses divers comités. CfaMun d'eux se rejetait k la téte les

crimes dont Paris et les provinces avaient été souillés; ils s'ac*

cosalent tour à tour de modérantisme et d'exagération sangui-

naireb Un combat k mort allait s'engager sur les débris de la
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CoiiTeiitioa. Cette assemblée, en effet, De s*était pas plus épar-

gnée dans la tourmente qu*elle n'avait épargné la France. Les

GiromUos avaient suivi sur Téchafaud le roi jugé et condamné
par eux. Aux Girondins succédèrent, avec une effrayante rapi<*

dité, Danton, Camille DesinoiiUiis et touto leur faction d'in^

duigentSi qui, après s'être rassasiés de sang, invoquaient ua
comité de clémence. Le tour de Robespierre était arrivé, ou

la Convention devait eeurber la téte sous le joeg de leii ambi-

tieuse dictature.

Robespierre, le seul homme peut-être de 179^ qui ail enM
plan et des idées politîqiies, le seul qui n'ait pas tué par peur

on par ivresse» mais par catool; Robespierre enfin préteodail

meoir à des sentiMits d^buiniiitA pelltîqiie» Ses proscrip-

teors I la sotte» Barère, KUaed'-Varinnes et Gollot-d'Herboîs,

pniSMiiiiiient isemidés par TalUeni le septenbciiefir, prirem

linMative d'one Justice qui dtvail les eoafMidre avec Genibea

et Saiot^ost dans la mdoie aocasBtioB« dans la même preserip»

tioni Ri4Nspieite seol snccembat eqtratmwt dans aa choie sae

anis ks plus etaltéh Le 9 Ibennidor an ii de la RépnbliqM

(97 jttillet 1794) les vil périr* ani applaudissemeiits dn peaple

qtti la velHe n'avait enoore penr eni qoe des adoriklionsL Âfift

d'inaugurer lenl* dilivAnee les Thermidoriens mirent à Tordre

dnjpwr hiréacim contre les Tcrreristesi .La Vrance respira)

ttais à ces nouvelles la YendéOi toqjeureen défiance» ne se laissa

poiiil aUer an Joies lomedérées qui salnèfeni cas mmvettes

eiéentiQMb

Four elle» Robespierre^ Carrier et lenrs complicee n'avaienl

pasen pins de emnulés qne TaUien m- Barère, que BiUand-

Tarenneseï Gsmot : ions étaieni coupables an même difré»

tMis étaieni régicides an même chef. Qnt Ini importaient donc»

h elle armée ponr les prinoipes de relif^n» de monarchie et de

liberté, ces changements d'hounnes qui remellaienl tonjonra

le penmiram maina de la Révelniionî Los Royalistes del'Onest

s'étalent hisnrfés contre eHe qui régnait encore» contre elle qnl

pouvait» qui devait psnécuter encore» N*éUtti-oe pas l'essence

de son geuvemementî Ils restèrent sous les armes» regardant

passer celte jusiîee de Dieu » el faussant les fénéranx républi->

cains faire leurs 4lmidas essais dê pMtt6iiien« La preuve que
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cetle idée était la seule raisonnable ressort de la lettre suivante,

datée de Paris, le 5 thermidor an ii (23 juillet 1794). C'est

Carnot qui, au nom du Comité de Salut Public, l'adresse aux

représentants du peuple à Niort. Robespierre doit tomber dans

quatre jours, et cependant ceux qui vont le renverser ne crai^

gnent pas de prononcer des arrêts de mort ea masse par Tor-

gane do grand patriote Carnot.

- « If<Mi8 vous renvoyMSt chen collègues, écrit-il, une lettre

des membres de la comnnssion militaire séant à Tile de Noir*

mootier, par laquelle foos verrez à quels excès de malveillance

est perlé l'abus d'une proclamation faite par les agents prépesés

k la surveillance de la récolte. Oà donc a-t-on pris que le

gouvernement voulait faire grâce aux auteurs , fauteurs et in*

stigateurs des outrages iaits à la représentation du peuple dans

]a Vendée? Hâtei*voQ8 au contraire, diers collègues, de livrer

an glaive vengeur tous les promoteurs et chefs de cetle guerre

cruelle, et que les scélérats qui ont déchiré si longtemps les

entrailles de leur patrie reçoivent enfin le prix de leurs forfaits.

Les femmes, les vieillards, les individus entraînés par la vio-

lenee ne méritent pas sans doute le même sort que les monstres

qui ont ourdi la révoltei qui Pont servie de leur volonté, de

leur bras, et Ton peut prendre à leur égard des mesures de

sAreié moins rigoureuses; mais ce serait abandonner ce paye

an borreurs d'Une guerre nouvelle et la vie des Patriotes k la

merci des Brigands, que d'user envers cenx-d d'une indulgence

absurde et meurtrière. Vous voudrez donc bien, sans perdre

un moment, ordonner que la justice révolutionnaire reprenne

son cours, et ne pas perdre èd vue que nous n'avons qu'un

aeul but : celui de terminer enfin rfaorrible guerredeh Vendée,

objet dont on s'écarte également soit par unelkbe indulgence,

soit par des exécutions qui, en frappant sur la faiblesse, ne

pourraient que révolter h justice et l'humanité. »

Ces ordres atroces furent suivis avec une poncluaBté révo-

lutionnaire, et, par une singulière eonoerdanee, le jour même
où Carnot les donnait, le citoyen Hoitard, maire, Delannay,

officier municipal, et plus de soixante Patriotes adiessaient de

LnçeQ, au conventionnel Ingrand, la dénonciation que nous

cileiktdnt toute ncmiité, Us s'expriment ainsi :
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' « Le 16 Juillet, k qoelre henreB dtt eoift en est parti de

Mootugn avec la colenne oommandée par le général Haché,

«aidiaat à PavMt'gavde. Oa e*est porté sur VidUevigae, et de

Il ior La Boche-Servière. Les-pUipiaDiB ont remarqué sur

leor paaaage me vingtaine d'individna des denx aexea pris à

leor ouviige et tués sur le cbemui, sans compter ceux que les

tinuttenn tuaient à droite et k gauche, au mépris des proda-

mations dont ils étaient porteurs et sas doute par les ordres

de Hoché. Le i7r à quatre heures du matin, on se remet en

nccbe; en arrive au village de La Bésilière, opmmune de

Légék oA l'on s'arrête quatre k cinq heures. Tous les hommes
tt les femmes.méme, trouvés sans armes dans les champs, oc-

cnpés à leurs ouvrages, y aouA égorgés et fusillés. Le viUàge est

entièmaent incendié. Deux pièces de terre ensemencées en

ipomeat sent livrées aux flammes. On va bivouaquer dans les

* kndesdtt Grand-Lue, on ne rencontre qu'un homme et une

femme Infant : Hesont fasillés» Le 18 on se porte au bourg de

Salîgné, oè l'on ne trouve personne^ On se rend aux landes de

Jénhioss un viUage vmsJn de Saligné est Incendié, des moutons

iont hrûlés dans leurs idts : on entend beaucoup de coups de

MlàdraiieetlgattchaOnaeporteatthonitsde Seint^Denls-

la-Chevasse, on n'y tionve personne; Huché y fidt mettre le

feu» ainsi qu'aux métairies qui renvhonnenL Le 19, on campe
dans les hndes de La Marqpilère près de Boulogne. Plusieurs ^

cnItivateurSf trouvés cachés et sans armes, k» uns en. chemine,

les antres eo gilet , presque mus à leurs travaux, sont amenés
àn général Huché et fnsUlés sur-le-champ pai* ses ordres» Le
général Fetrand, témoin de ces massacrée, fait des représenta-

tkns à Huché, qui répond : « Je le veux, mail Cependant

pknieni» femmes et denx hommes sent épargnés. Le 20 , on

paase par ie village de fOcsidve, oH un homme et une femme
sont tués dans leur maison» et on se rend an Pdré, oA l'on

rencontre les Brigands. Ceux qui esconaient vli^t-cuiq voi-

lures chargées de grahM, ferincs et effets sont tués. Soixante-

^piaire femmes et enfents sont conduite à Palluau et mis en

Bherté per le géaéiel Ferrand, Le 21, les plaignants ont quitté

k colonne et se sont rendus à Luçon avec le général Ferrand:

Usent remarqué que depuis Riontaigu josqu'à Palluau on a
TOH. n. 4((
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kôrribleiiieiit pHlé, et que Ie» 'b«itlm ont été éakHà pair tor-

dre de Haehé. »

Vimeux , qui I ftm «itlTée dans le Bocag» était poot^êt»

dans le secret dee deut partis démagogiques s'acbaroam fwi

contre l'autre » afin de rétablir ane ipparence d'orira a« profit

do vainqueur; Tfaneui pendant son ooimnandeniait n'iviit

diei^ qu'à foire naître des idées de conciliation, âoi lémcs
de sa promesse, les haMtants de rintérleur ont po recneMUr

knirs ttidssons; c'est sur la Hmite seule des deux camps qm
Ton se les dlspuldt les armes k la main. Malgré les périls atta*

chéi I sa prépare autorité, Timeuf a •oonieiitt iatant qn*ll.à

pir les foreurs mal assoufles de Grignon et du BucM) il s*«t

opposé aut mesure» dévastatrioel qu'ils Ment il ImivenK du

prendre. Aussi, à part quelques eecarmouclies insigulflanteii

suite des réactions que l'armisiiee no poun^ «rroter, le 9M«
ratât de Vimeux n*eM-ll remarquable par aucun engagement

sérieux; on n*en troute que très-peu pendant cet inler?allo^

encore ne pouvaient-Us rien changer à la ftioe des affiiires.

Le 12 juillet, deux Jours après la fatale exécution de Mar^-

gny, Stofflet, La Bouère et Bérard, partis dans l'intention

d'attaquer le camp de Gbiché, se portent sur La Châtaigneraie.

L'attentat dont venait de périr victime on général universelle-

ment aimé démoralisait les Blancs. La division de Cerisay fuyait

l'armée; et si l'intérêt de la cause royale n'eût pas tié com-

promis par cette énergique réprobation , tous les officiers et les

volontaires auraient suivi l'exemple donné. La désertion ce-

pendant força Stoillel à changer de plan. Au lieu de marcher

sur Chiché, il se dirigea vers La Châtaigneraie pour inquiéter

le général Bonnaire. Les Royalistes sont près du camp répu-

blicain, Stofflet conimandail la colonne du centre, La Bouère

celle de gauche, et Bérard la droite. Bonnaire avait tout rasé

autour de son canip. Deux de ses bataillons, envoyés en re-

connaissance à quelques portées de fusil, se trouvent soudain

en face de la colonne de gauche, qui gravissait un étroit sen-

tier. Aux premiers coups de fusil les Bleus se replient en dés-

ordre. Les troupes restées dans le camp prennent l'épouvante;

elles fuient jusqu'à Fonienny, tandis que La Bouère s'élançait

sur les fortificaiioas. La Bouère et loo cheval sont blessés au
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nêiiie ÎMtaot* PriidkimBM-, fifaâC é» iadiflrioii 4ii Loroiui« le

remplm Ua^biik! Ipi lravmeré|Miilo, car Miiaiffe n'a p«i

oMéè la paKiqu0d'aM|Mrti« de flOD corps tfamée. àklte
d'un batailloa da M-d'Amliès , da 2" de Paris et d'un ftacai*

dMB de chanewv ft ofaenl» il se maiiitiâot dans soq camp et

s*y défend aveo une rare vigueur.

• Stefflel voit que sa gaucbe, privée d^officiers, vâ élre obligée

de recaler, et qu^après cinq heures d'un couibat acharné il n'a

pas l'espérance de réussir èàns son projet. Avec ses chaBsrurs

et son étal-major il protège la retraite de ia colonne engagée ;

et il abandonne lo terrain sans être poursuivi par Bonnaire, qui

craignait une surprise nouvelle.

Dans son rapport du 12 juillet au général en chef Viineux,

Bonnaire lui-même constate tous les faits : « Une colonne, dit-

il, sortie du camp et qui s'était avancée à environ une lieue,

a été attaquée à son retour par un grand nombre de Brigands.

Elle s*est bien battue, mais elle a été forcée de se replier pré-

cipitamment. Cette retraite a jeté l'alarme. Une partie du camp

a pris ré(M)uvante et est allée annoncer h Fonteuay que reunemi

était maître de La Châtaigneraie. •

Le 16 juillet, les généraux Auburtin et Chadau enlèvent le

poste de Légé, où Lecouvreur, avec cent (iiKjuanle hommes,
fit une héroïque résistance. Le même jouri les UépubUcaiu> se

portent à Palluau.

Le W, Grignon écrit de Thouars à Yimeux. Il lui rend

compte de sa dernière défaite.

• Deux cents hommes du contingent avec des faucilles, sou*

tenus par deux cents hommes armé!^ du vingt-troisième régi-

ment de chasseurs à pied et cinquante cavaliers, sout partis ce

matin à trois heures pour aller ramai»ser du grain à Coulonges.

Je m'y suis porté moi-même avec vingt- ci ncj cavaliers. Les

Brigands oui attaqué, les chasseurs n'ont pas soutenu le feu,

il y a eu du désordre; j'ai cherché h rallier la troupe, et j'ai

chargé les Brigands avec mes aides de camp et mou escorte.

Le cheval d'une ordonnance a été tué , le mien et celui de mon

âide de camp ont été blessés. Je suis parvenu à rallier la troupe

k une demi-lieue de là* Nous avous perdu vingt ikomniêê

et les voitures. ». ... ;

45.
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Le 3 août, Tadjodant général Bernadel laisse le camp re-

tranché de Cbiché pour surprendre le village de Noirlieu où

douze cents Vendéens se sont rassemblés. A rapproche de Ber-

nadei, ils se rangent en bataille devant le village. La victoire

flottait indécise : le général Grignon accourt avec une nouvelle

colonne ; ce renfort décide du sort de la journée. Le U , Bon-

naire, qui s'est posté à Cerisay, veut forcer les volontaires de

Marigny dans les bois d'où ils ne sortent plus depuis la mort

de leur général. Bonnaire est d'abord repoussé avec perte;

mais, revenant à la charge suivi par des troupes plus nom-

breuses, il reprend l'avantage , et tue un certain nombre d'ia-

rargés.

Sur un antre point, Stofflet attaquait le camp de Millé près

de Chavagne : quatre mille Bleus s'y étaient retranchés. On
combattit longtemps ; et les Royalistes allaient triompher, lors-

que la cavalerie républicaine fait une sortie, place l'ennemi

entre deux feux , et change par celte charge brillante la face

de l'affaire. Au même instant Soyer, qui a secondé de son

courage et de son intelligence militaire le général angevin , est

atteint d'une balle dans la poitrine. A cette vue, les Blancs,

qui ont foi en cet officier, reculent et se dispersent. Les Bleus

veulent s'emparer de Stofflet , qui cherche à rallier ses trou-

pes. Il est serré de près par les uns, il est assailli par les an-

tres ; il se défend d'abord ; enfin
, après avoir abattu à ses

pieds sept ou huit Républicains, il s'ouvre un passage à travers

leurs colonnes. Trois jours après, le 8 août 179/1», le chirur-

gien Cadi, avec sa division d'Angevins, tentait une surprise

nocturne au bourg de Faye : deux bataillons républicains y
étaient retranchés. La terreur que le nom de Cadi répand est

telle, qu'un grand nombre de fantassins prennent la fuite nus

et sans armes, et qu'ils ne s'arrêtent qu'à Doué, 5 six lieues

de leur point de départ Cette fuite de précaution n'empêche

pas l'adjudant général Savary de tenir tète aux Vendéens : on

combat à armes égales pendant trois heures; mais enfin Cadi

se précipite au milieu du bourg, entraînant ses gars à sa suite.

Savary se retire , et , selon son habitude , le redoutable Cadi

soigne de ses mains les blessés qu'il a faits. U lei «oigne avec

aatant de sèle qu'il panse oenx de sa division.
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GéB rencontres pertienes , plus souvent dm» ên hasard qa'k

des oombinaisons stratégiques» laissaient tm^oors la qoesdna

en suspens; les deux années ne s*ébranlaient pas , et, renferw

mées dans leurs camps on disséminées dans les campagnes,

elles semblaient attendre les éténemenls. Les événements se

prédpîtaîent à Parlsf nne réaction s'organisait contre l'édii-

laud. Le peuple qui la veille battait des mains k l'aspect de k
guillotine, le peuple qui lui abandonnait sans vengeance, avec

bonheur peut-être, les têtes les plus vénérables et les phis

innocentes , le peuple sortait le lendemain de ce lourd sonuDefl

qu'une ivresse de sang avait produit II avait fatigué de ses

transporte d'amour les tyrans qui lui apprenaient à se croire

libre. Jl les maudissait avec la même exubérance; il les aurait

même cdonmlés si c;ela oAt été possible. En étudhmt eetio

transformation du caractère natiônal, qui se Jette toi^onrs dans

les extrêmes, la Vendée avait bien jugé la Révokition» Les in«

surgés crurent devoir laisser passer sur leur téte cette phase

d'humanité. Geint le consefl de Bemier; il était sage. Il hs-

diquait surtout ses nouvelles tendances secrètesi il écrivait, le

12 août 179^, à Stofflet :

« Ne vous laisses pas gagner par cet accès de fièvre pacifique

et condlianrioe qui agile toutes les imaginations. Nous sommes
ainsi ftits en France, toigonrs dans la contrastes. Cest nne
intermittence de bon et de mauvais, oA pourtant le mauvais

domine, ia Révdntion s'est épuisée dans lestiésordres de tonle

espèce. EUe n'a pa nous vaincre, ni par ses armes, ni par ses

excès, die va tenter de nous amener à jubé par de bons pro*

cédés. Tenei ferme. Avant de songer à la paix, il faut songer

aux meilleures conditions à proposer; et nous sommes en po*
sition de les dicter* La paix est bien désirable sans doute, mais

il ne fent pas l'aecepier telle ipie l'on pent vous l'ofiHr. Les
temps de la laire honorable et profitable ne sont pss venus. La
période révohitionnaire n'est point accomplie; ne vous occupes

donc pas d'aotre chose que de k combattre. La fipénésie d'iw-

mnité qni s'est emparée de hi mobilité populaire peut et doit

revenir à son point de départ II ne faut pas désarmer. Attendes

l'arme au bras; et si la Révolution se consolidait, il serait ton*

jours temps d'avoir des paroles de paix. >

«
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Stofflet embriMi àu pnmkr eonp d'œil le plan de Tabbé

Btroier» il riiii|iira à ion corps d*armée; tt lonqae Vimi ax,

«Ycc (le noavelles proeiMMtions datées de son quartier gioéNl

de FoBteniy, fiât -annoncer la On du régime ëo la Terreur, il

ne d'ouia que des oreilles incrédoles et ém esprits qn d4dai«>

gnftieut tes teolaiires d'embauchage pacificateur. Dans le caoïp

jde Cbarstte , la même pena^ avait élouilë lea projeta de omi»

filiation. La ménie réponse était faite par tous les payaaoi* Lea

généraux républioatns la coiisigneot dana leurs eorrespondancea.

« Nos pnirouilies, écrit Caffio, ae sont renooitrées ivee ceMaa

ées Brigands à Paye, on leur a proposé de mettre bas les armât»

on leur a fait leeture de nos proelamatioiia. Us ont répondu

qu'elles n'étaient paa signées des représentants} qu'ils vivraient

en iindraa, mais qu'ils ne déposeraient paa lenra armea; que
lenrs camarades qui avaient en cette confianoe avaient été con*>

i la boueberie. •

' De aott camp de Fbntenay^ Bonmire algnaie ie même ré»

«dtat qqe Caffin dana aea cantornieoienta de Doii4 « Noos
perdons notre tempe, déclare Bonnabre; lea campegnea BHtt

incrédules à nos promesses; elles disent qu'on les a ai aouvtnt

trompées que personne n'ajoute plna foi b nos peroles. C'est

Wttt tristeb penser} et encore 11 (but convenir que lea Briginda

n*ont pal trop ton. »

- Vimeuv, dont la voit n'était pohit écoutée, ftit ansailéc don»

tltttd, et, le 17 août, le général Alexandm Dumat lui ftueoédn.

Le nouveeo che^ que la Convention donnait à ses armdnn
dana l'Ouest arriva le il septembre 1796. C'était fin mnMtm^
aoldat brave, adversaire généreux. Républicain par principen

nu par poaition , Alexandre Dumas devait par sa naissance ne

rattacher à la caoae monarchique et I aea défenseurs! car en

nom, qu'il a honoré sur les ebampa de bataille » n'était que
cèlttl de sa mère. A la suite d'un second mariage contracté fur
non père, le marqnla Davy de La Pailleierle, ancien aide dn
tnnip du maréchal de Rlchellen et commissaire général de
fartHlerie aoua Lotiii XY, le Jeune Alevandre a'était engagé,

«n ITSA, comme simplè soldat dane le régiment de k Reine,

et il avait pria le nom de aa mère. Quelques années de Tévo»

Intion le portèrent an eommandenMnt. A peine att-ll vu de
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quelle manière la guerre se fait contre les Vendéens qu'il offre

sa déoiitision, et demande à « servir comme simple soldat dans

une armée où, écrivait-il, on pât faire des prisonniers. • Mais

dans le court espace de temps qui sépara cette noble démission

de son élévation au généralat de l'année des Pyrénées occident

taies, où il fut tué, Damas prononça une parole que, pour

l'honneur de la RépuUiqM, îk ne fout pas oublier. Au camp
de Ghiché il se faisait raconter par Satary les excès commis

dans le Bocage; et après qee Savary Ipi eut traeô la marclMi

des colonnes inferMles, il ajouta :

« Qu'cussiez-îons fait, général, si u pereii ordre tous avall

^.intimé?

—Si je m'y étais cra aUigé, répomUt Damas, Jem leraif^

fait «auiMr la cer?elle. »

: Des destitutions mieux méritées qae cette de Vimeux attei-

gnirent aussi GngDon, Huché, Lecarpentier tt Guillaume.

général Dotruy, qui, malgré l'eienple d'Haio, son frère d'ar*

M, avait été terrible aillemt «{M nr Ibb ohampe de helaiUti

partagea ces disgrâces.

• Sur le rapport de Barère, q«i passait si facilement de son ana-

erientisme êe la goiUeiiûe à une modéniioa dont il «legéreil

ks candides enluitillages, flesti et Garos, les deux cooMOis^.

saires de la Gonfeotion, fefsnt remplacés par les repféseKianCt

Laignelot, Domier el QijardiB. La Révolulkm, ne poiiVMl

se punir elle-môffle, se condamnait dans les exécuteurs de ses

f^lomée. Le lendemeio on déerel du Cemilé de Selot Publia

fat.envefé «m dépertUMOla inswgéa. Il tnençait une rigoiK

noae épuration des état»*iiiajer8 «l.das géiéraui républicains.

Pour l^repetfUra .naissants do Gomilé o-'éiaic prasqne de la

jnatiee, mais l'artiele 0 4e en décnat eomsnait enoara lias oia*-

Bicaas on y Usait t

• Las repréasDiantada peuple NmettroncJa justice, le 4éiii>>

idÉ-tsasaserti Tordre énjouw l>snBom, la veie deperaMisimiv

la iMoiia fiai seront miaes en vignenr.

t Tons les cliefr de Brigands, toM eeni qjn ont aeeepté dsa

gndea parmi eux aeroot punis de mort; eaux qui n'auront élé

<|n*eniniBis aérant pardonnéa.. »

. Par upodopiicié mgialatiif on aagigaait las païaaaa kMinm
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leurs chftfs. Dans les premiers jours de septembre 1794, la

Révolution essaya même d'amener les Royalistes à cette trahi-

son. Quelques cavaliers républicains paraissent, le 3 de ce mois,

sur les bords de la Boulogne; ils demandent à parlementer avec

les Blancs postés sur l'autre rive. Le pont était rompu. Couëtus,

qui commande ce petit camp, enjoint à l'un de ses odiciers de

traverser la rivière à la nage et de savoir ce que désirent les

Bleus. Des proclatiiations en masse lui sont remises; elles con-

tiennent des paroles de paix et des commentaires de l'article 9

de Tarrêté. Ces proclamations sont envoyées à Cbareite. L»
général en prend connaissance.

« Si de ma vie, s'écrie-t-il, dépend le bonheur de la Vendé6a

je consens de grand cœor à la sacrifier. »

Les proclamations républicaines sont à l'instant même répan-

dues par ses ordres dans les cantonnements. Il n'y eut qu'un

cri au quartier de Belleville comme partout :

«Tive monsieur de Charette! répétaient les volontaires, et

qu'il nous conduise aux Bleus! Mous leur fierons voir si noua

sommes des Judas. •

Le général met à profit cet élan, sur lequel il a compté. Ses

troupes et leacultivateurs qui achèvent de battre leur blé sont

à chaque moment inquiétés par deux camps retranchés qm,
en Tabsence de toute antorité supérieure» se livraient à des

excès dont il était bien difficile de p^dre subitement Thabi-

tnde. Charette veut les enlever. Le 10 septembre il tombe à

l'improviste sur celui de La RouUière, d'où chaque jour kl

garde nationale nantaise dirigeait des eKcnrsioDS dans les cam-
pagnes. Ce camp occupait une position d'une lieue d'étendue

depuis le Lognon jusqu'à la Sèvre-Nantaise , et il était, à deux

lieues de Nantes, à ctieval sur la route de Montaigu. En le dé-

truisant, lui qui devenait l'arsenal et le grenier d'abondance de

Nantes, les Royalistes réduisaient cette ville à une disette en-

core plus affreuse, et, par cette destruction, ils ramenaient la

tranquillité au sein du Bocage. Le général poitevin arrive à La
Sauvagère, village qui borde la lande de Bouaine. Il n'a que

iept centshommes avec loi;. les divisions qu'il a désignées pour

le seconder ne sont pas encore au rassemblement Biais il sait

qu'à ne se trouve daas le canq^ que sii hataittofli dm Benry et
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de la garde nationale de Nantes; le général Jacob et son état-

major sont momentanément dans cette ville. Il se décide à at-

taquer avant que de nouveaux renforts soient venus partager

la gloire qu'il se promeL Im|>atients d'offrir au général une

preuve de leur fidélité, que la Convention a semblé mettre en

doute , les gars se précipitent sur les postes avancés; ks seoûr

Belles sont égorgées avant d'avoir pu courir aux armes.

Charelte, i la téte de ses chasseurs, franchit les fossés. Les

paysans le suivent, et tons, sans être attendus, fondent an
milieu du camp. Les Bleus surpris essaient une faible défense;

ils sont écrasés ou mis en déroule. Les Blancs vainqueurs com«
mençaient le partage du rklie bttUn conquis dans les fermes

on dans les filles voisines, lorsqu'une colonne réptiblicatte

débouche par la route de BÉontaigo. Le Vendéen, prévenu per

Delaunay, fait reprendre les armes, e^ avec une portion de.st

troupe il marche à oe nouvel ennemi. La mêlée lut sangianle;

mais enfin une charge de cavalerie dirigée par Gharette, tandi»

qa% Delaunay soutenait le choc des Républicains, termina l'ao-

tleo. La victoire était oomplèle; les Bleus prirent la fuite m
désordre. Les chasseurs roydistes les poursuivirent jusqu'à»
portes de Nantes; le carnage ne s'arrêta même pas sous le ea*

non de cette ville. .

Le camp de La Ronllière fut mis à sac et brûlé; mais, dans

l*invenuire des papiers qui y étaient déposés, il se resoontrall

un plan de campagne qui découvrit à Gharette les projets

ultérieurs de la Révolution. Ce plan était adressé aoi générm
de l'armée républicaine, et slgné des GonventioBneb Henti et

Gères.

• Vous cheroiiertt par tous les moyens poeriblsi, y étal^A

dit, à désarmer les Brigands. Vous êtes autorisés 1 leur parior

de pacification; c'est le veen du Comité. Les récoltes sont

lytes; il faut donc endormir rennemi et tâcher de l'éloigner

de ses cbeik Lorsque» par une attitude pacifique dans voa

camps retrancliéi, vous aura cahné la fureur des Brigands,

vous poorm touiber sur Ica greniers rempUa de grains, lea

mettre à eantributioa et affimier le pays; c'est anjourd'lmi la

seul moyen qui reste i la Patrie pour vaincre la Tendée. »

A la iectmre de ces pièces, le esénénl e^ÎQint aui siana do
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répaodre sur laJigne des BIpus une proclamation adressée par

ks chefs royalist&s à tous les soldats français. Cette proclama-

tion, rédigée, dit-on, par Rivarol, émigré à Londres, est un

chef-d'œuvre d'éloquence et de raison. Les généraux de la Bre-

tagne el de la Vendée la signèrent ; et si elle ne produisît au**

cune conversion, c'est qu'il est dei t«mpt où la..Yérilé reiCi

condamnée b toujours avoir tort.

a Soldats français I est-il dit dans cette adresse, dont nous

dions les principaux paasagesi qui l'a provoquée, cette guerre

atroce et barbare qne nous nous faisons journeUemeatî qui

muimes-nous? et pourquoi noos battons-nous?

• D'un côté une Républiqoe videose , dont le nom vide de

sens ne sert qu'à couvrir auT yeuK des hommes grossiers It

plus effrayante de^ anarchies, la destruction des principes sa-

orés de religion, d'ordre, de police, de respect pour les indivi- ^
dos et les propriétés^ voilée effhNitément font kf nomi dt.

Mberté et d'égaliié dont personne ne jouit

- • Une attemblée imbécile, qui naguère vouit des crimes avec ^

acclamation, qui hurlait de joie d$m l'émission des décrets

cannibales qui lui étateot dictés par un scélérat devant lequel

elle fléchissait le genou, et qu'un scélérat plus adroit vient de

conduire k Téchafaud pour faire lui-môme bientdt place à an
antre, rejette aujourd'hui la iMrte de tous lea forfiili aor ce

prétendu tyran, dont il y a un tioia bqI de na ambres n'eût

osé dé?oiier ka cnmes. Ainsi
, pour éviter le reproche de acé*

lérateaae« elle w prête à ealui 4'iaepiie, de Uchetéi efc ce aeat

ka Imnoies qui ma Beavernentl .

» De soi-disant repréaentants , aussi ridiculea qu'ils aent

firooes, viennent s'emparer de la conduite de vos arméèa, Leur

inpiritie, leura bévues font coifler chaqee jour dea flota 4e

votre sang} que leur importe! N'eat-ik pas sous leurs erdrea

dea sAttéraux qui leureervent d'excuse, et k téte de caa mal*

iMereux n'est-eUe paa reipemabk de leurs aottises!

, » Tantôt ila veua eaBoneeat dea eicioires des araaéM éki»

gséaa. Mek toua savei ee qne aott ces victoires; un poste

ee^KNrté, mie pièee de eamm emmenée coûtent des milliers de

Françak t feire vie eat powr eux l'objet d'm calcul arithmétÎA
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line ra familles sont dan lit lanM, lonqM'^k iriM
p&mt&eîB d'oB deuil universel.

» De notre côté, la religion, l'honneur, le respect des pro^

priétés et de la liberté des individus; la paii* U tranquillité pu-

blique, le retour de ces Joarsheurantoô le soldat françaitéMit

l'admiraliod dés autres pipuples, la saotefarde dM émfmiM
te défeasrar des lois : voilà l'objet de nos vœuit de dos eflbrta

et de nos combats. ^Idats français! qui sont-ils, ceux qui fio^

lent faire de veot des brigands, des geONen et des bourreaux?

Que veuleM-ib, cenx qui méprisent votre ?ie, qui ^goryet

IttiMNDaioenieot les prisonniers qu'ils font sar nous p6ur nous

provaquer à eienér k voire égard la même barbarie! De qui

Maoneut-ili ce poevoir au non déqnci ils vous commandent»

«etteiDroe par laquelle ilsvous contraigueulet prèlMidettt mêdie

vous punir dae sentimeuta d'hooneor «lul pnivo^eat eucovf

qaelqucfoia vos mmmÛNal De voua et de vous seuls.

• Aht easii^ cessée deac de piftier votre ttbrfatèfu à l'eiée»»

liipi de leqrs ordrei aBUgeineirei t putiisai^ea vus mlaais de

taatdeMaiiiquI reiombeut mr ywè ; w$mkm>mmi I mim
pour replieerenr le ttOneaoïre anguBie et légitime iouveraivi

eopvniFVoiia 4e. toute la gloire oui éolata aur lee armées dia

HeuvI IV iei^'une *lbeiloa erimluelle vouHit raavara» le

Utee de aaa pèree» Qn'U est iatéressaut, le apectade d'm
jeuM priuce eutearé de braves guerriers «pii Mt replicé^anr

eo« front le bantau rofai que dae maiua Impies avaient éib-

«hirét Sdparei votre ceuae de cdto des monstrea qui voua-dge-

mt t eINi ce apcciacle à ronlvera». et que U nrauee, apièi

doqapn^ dt oeavubiaDe el de cffkiMa,«enteiDple e» voua

aesHbéruieura.^»

!9oii contept d*^ir par cea moyens de poUldié, Gfaareiie

nPen pourenit pes moiua le pian qo*il a formé pour débuiqnar

les Bleus de leurs positions. Le camp de La Ronilière a été e»-

levé le 10 sepiembre iTik%h iU il marchait sur celol de Fré-

llgné', placé entre Gballana et Blaebecottl» deux vldea de gar-

nimi et le 15 il conunançalt son attaque.

Maiace^n^était plua, comme k La RouINère, devant un aA»

• ' FHUgDé est le nom d'une chapelle bâtie sur une lande , dans la parois^

4s MBsnh. On y vsnsassit Isi nasM de etflip.
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ersaire livré à nne funeste sécurité qa*U devait se voir en ligne.

La défaite du 10 avait fait prendre aux ofliciers toutes leurs

précautions , et , mieux fortifié et mieux défendu , le camp de

FréUcpié offrait plus d'une difficulté aux assiégeants. 11 était de

Imne carrée; le général Guillaume, dont la destitution n'était

pas encore officiellement connue, le chef de brigade Prat et le

lieutenant-cokmel llermet Taitteat iiériaé de paliandM et eor

tiMuré de lofleés.

€e qui le protégeait mieux que tons les remparts , c'était k
fcrafoare de ses cbefset la discipline de l'armée qui a'y teoalt

feafermée. Charette, secondé par Couètos, qui lui » amené
deux mille hommes de renfort, filt commencer Tassant sur

trois points; mais, induit en erreur par les officiers qui ont

étudié le système des fortifications de Fréligné » il ordonne la

principde attaque sur le point le plus inexpugnable. Du pra*-

mier mouvement les Royalistes se amit avancés à quarante pas ;

de là ils dirigent un feu bien nooni sur les palissades, d*oà

TeuMmi k coavert lait pleuvoir mie grêle déballes qui presque

tontes portent coup. Delaunay est dangereusement blessé;

Saint-Sauveur expire à ses côtés. Les porle-drapeaui de Yiei^

levigne et de Saint-Pbilibert s'avancent à travers les décharges

de la monsqneierie, ils plantent l'étendard de la Vendée sur Ici

ittnuiehements : l'un d'eux est étendu mort dn premier coup.

Gberigné vent se Jeter dans la redoute, îl est renversé kii

anssl Celte résistance meurtrière atterre les insmigés t la co-

lonne de ganebe cède; le reste de Fermée flotte dans nnetn-

certitode, lital présage des délaites. Mais Cbarette, qui a tourné

le camp par lés bois de La Péargnière, parait alors; il aperçoit

de l'hésitation dans ses troupes. Pour relever leur courage M
8*élaB6e seul Ters l'endroit où le danger est le pfais éminent;

il est entièrement èdécouvert, presque séparé de sm TolouUttrci

les plus avancés:

c Feu I s'écrie-t-il, B*ayei pas peur. »

Getie décharge poile la mort dans les rangs républIcahuL te
général Guillaume a été moitellement blessé; le chef de hri<>

Igkàt est frappé et périt au pieddn retranchement. Ak vue de

«Prat qui expke» le colonel Mermets^ on drapeau tricolore;

et, comprenant bien que ce tt*est plus durrî^ d'Iinpuimauis
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FMDpvli <(tflà doit coMlnlira» il mte ium nrtli* HtfBMl tt*

MMiatt dwMto ft «m Maipe blanche et aa pauche^
flolta aiMkMs dem chapeau k largea boids; il le déiigiie h

aaa aoldala. 9m aeidals dirigent anrloi tons lenrs Mk. La
ninie penaée a inspiré à Charetie et anc lieni te même ac-

tien. Lee deux cbeft' font pent-êtrewcoomber sons k mêm
'déchaige. Le Moâle» commandant dei chaMeors dn Bocage*

a miâ le movremènt des soldats il enlèie Gfaarette dans ses

hras , et le dépose an milkn des troopes vendéennes. Mermet*

moins livorisé par le déiouementdeeaiens, tombe atlefait an
ftent

Ge brave ofider avait sn fils qui , à pefaie Igé de ifnatone

ans, oambattilt I ses côtés. En ?oyaat son père amrir d'nne

msnièro si gkHiense, cet enfant se précipite snr le cadavié; Il

le convre de baisers, rien m pent l'en s^rer. Témoins d'nne

si tonchante douleur» quelques Bleus vont déposer dans le

eamp oe père et ce fils; et le combat, que la bksrare dn gé-

nérsi, que la n»rt des deot chefo répnhiloabis ne peut ftére

cesser, reoommsnee avec pins d'acharnement Le porte-éien«

dnd d» 39* de ligne meurt à la place d'où vient d'être enlevé

le oolend Msrmet; Vn officier du mémo riment réftve le

drapeau Iricolere, Il l'aghe au-dessus de m têie de liçon h biw

diquer que tout n'est pas perdu : cet offider tombe au même
instant. Les soldais n'ont pins de généraux , plus d'étendards.

9s sont attaqués sur tous les points, sur tous les points i|^ ré-

sistent encore.

De La Jaille, un vieux chevalier de Saint-Louis dont la tête

est couverte de cheveux blancs , sort des rangs Tépée à la

main : « Vive le Roi ! mes amis , s'écrie-t-il , et en avant I »

Tout à coup il franchit le fossé, il se jette au milieu des Répa-

blicains. A cette vue, Guérin, Pajot et Collin, officier de cava-

lerie du pays de Retz , suivent son exemple. L'armée est sur

leurs traces, et les Bleus vaincus ne peuvent que se faire tuer

dans leur camp. Le massacre dura longtemps, car personne ne

songea à crier merci. La plupart des soldats demandaient à

périr les armes à la main; ils obtinrent cette gloire.

Pour Farmée de Charette c'était une journée décisive qu'une

pareille bat«Ue; elle Ini livrait des munitions, des armes, des
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effeti de cainj^eiit et «ni caiM «iKHidaminctat poonrati

Irtit des npitm ée toUlct tes cukÉnea^ittCenults. Aprèi tSMft

imptréi décè btftin» lit Ro)raIiitef ireni de MliBiié «e qafHà

mieot ftit de Le BoilUlère. Le ta ceoeiitiit Mot. Ib jeme
lleraet»qd« toQjowsiitioliéiBcorpedeeoepère, QefO»^
lut pas i'es aépinir mtliri les pviàne deU JaiUe^ fol briM^

. Denftoelii chimrfiini attaché k rendée ffépnUkiiney •*<liil

nie à la tdte d'une partie de sei délirli » il Inyait éuâ la dim»
tien de 6iiM-CAn«Mphe-du*«Ugiierwl , quî^ il tombe iMi^

baissée dans la colonne de Savin , qui était, en cas de beiein/

ebargé de feinmler tinc àitiqoe de ce oHé. Slfii vêles atiain-

dres mais IteiMncb pousse nn caîamn d*adibnlnMe dans la

tonte» (iiit faire folie-ftee I sse seldets< paii»|iMintsi^Mrae

avec eux à trtrersehanipst 11 n'abaïadoniie à Séfin ^mecea»
taine de pria^nniors*

Ce liit par ces^eui ?iaoiras qée Chatoltle teradan sa ^m*
pagne de I79A| elles eirayèrent fai GoliTentisn, et: dans le

terriioimi snumis an général ellei répeadirant la Joie la pfav

Vife» U pays était délivré des .trenpss réveintiiHuilfareâ Gbà^

rettn 4ers lirait dû se«oniplaire dans nn'repee al laborleoee«>

Mnt «en^nis} maie son plnl lennfte adterssire nféiait pas

domptéé Après les Uens U inl resiaU à triempher del'ebbéMw
niar.lhir le lesrein des bMignee llabbé leminr a'éuit pas kh
cileà.fsinefff.

CHAPITRB VIL

l)issension8 entre Charelte et Stoiïlet — Causes do ces dissensions.— Leurs

» effets. Mort de Joly. — La République demande la paix. — Intrigues

' «t promesaeB qQ>U« Inét «n jfu peur l'obleoir Madatie OiMM^
• CfambM* U r«|»éM»UiA.nu«n«. -«.PréWSaiifes i$ la

eiofllat le proBoiiM contre tout traité* Gonféreocaa de t>a JanMïfi*-»

Trtiti de paix. — Avantages accordés à la N endée. — Articles secreU

convenus entre Charelte et les délégués de la République. — Leur au-
- tkenticité démontrée par Napoléon.

Mlttm nhaein dans ses ^antennementap Gbaratte se pWgt ^

Mffl^ ^. In foir peii 1^ p^u foipié^r sar.i^ tenijinirerdent>
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iokmbm éÊ iMoife Mtatif , ûêêêb da la ndrtdè Mtritvj;

ktvokiiitair*8doif6iilkm»qmtromtaeinnéewdlépeiidîiilii

il rengage ea mtae leai{to I loim fOB «e
dmmii ponts diBB keqiMb Imm cnoimitM kniI reirMclMif

rar la rive gaaflhe da la Loirék Barnier» le diractaor poliliqna

dé 8lofflel« ooaoprand aoantftt que In Mdfli aOégiiéi dant la

ktlra du giilénl cadiaiit riatantioo da aoaéitar me ^inanttft

0aMrépaiidrad*i»eEiaiiièfe|Mntiveà Charalte, ilaaooalaDte

•de loi fowalr da banalai aapHcatiaDa dont il aait parfaittneM

d'avanaa qsm le chef du Bas^lMiiNi a'aat fm homiM ft aa eei»>

'l«iiar« Laa prétiiioM da l'abbé Bandar étaient fàodéaa 2 Châ^

retta» s'appayant aor on refaa dont kd«méaae détail. Mat
tamallre lia raiaana» repradielStofflatelàaon oamaild*avtfar

•émi»m papieMuamala aana la aonaaniaaDaftt dàa dans aotraa

anniaai . • .

. La qpaaiion. était grava» alla tbMbalt I roifaniniion dea

Mlipaa aDgèviaaa. Biais lenisr ^ i|nl ne fardonnait pas I Ckâh

•elle rafeclitîan portée éoniae lid ao.mottiaot oh il aspirait an
• aoawilssariei dvll de l*Onasi» Bander avait pris aesprécamiaal

Une Mie incodpaiioo atak nn eété iBjnaie tpaU espérait Uen
pouvoir tenmariettIreCbaralte, et, persuadé qu'il meiuiitde

eau Inrii loua las tenoiaa équitables, il laissa le général se

perdra es tapraiiwa et eu ionisaibiBSi Quand le je«r des ei|-

pUcatieua fm anivé, il ks fit donner pat Sieflet. Il toi an

quelques mota rappeler eaa difléredds, qui agirent d^unu al

déplorable manière sor les destinées de là Vendée monarafalqun»

Le naméraire devient rare dans un pays où la oeannaree aat

borné et oà les habitants péavent vivre dans one heareose

aiMnce Bana exposer aux hasarda de la fortane la modeste pro^

priété qui lea nourrit. Loin des grandes filles et ne conoaisaaot

point, môme par ooï'dire, lea besoins du luxe, lea Poitevins

se contentaient d'entourer leurs familles de ce grossier bleu-

âtre matériel qu'âs trouvaient si largement sous leurs uMinl.

Les fruits de leurs terres « Ui moisson de leurs champs , le lait

de leurs vaches, la laine de leurs troupeaoi suffisaienl à>or
.ambition et à rélégance traditlonneUe dea vêtements fabriqués

dans le Bocage , que leurs femmes , que leurs filles portent avec

une fii naïve coquetterie. Lea nobles eux-mêmes, n'ayant pour



fitmeot» conme les labonreari, do prodhut de foon Imai
Oepère en fibibneaoaseaieotjtnabki'iocrotlre; staedénrB

iindqoesns tnbkioD « ils liaaieût I ptrligerme les piysaM

me ibondince due ioz-snean de cee demien.

Le Bocage éttHdeacaoe contrée riche ptr M seolelècoii^

et per réooiioiiiie ïàm enteodoede sethibîiaiiti. Sens poiiit de

ceatact avec les profioccs lioutrephes « ette ii*aviit pas soif d'or

cl D*tvait jamais songé k en -deoBMder h Tiiriiisttie on ans

spéeniatioiis mercantiles. Peuple agricidteor« les Vendéens

fonhurem rester ce que la nature et dix siècles de lienliear les

mient IiIisl Qnand la guerre contre les principes d'ordre et

de monardve lut déclarée» on ne«emptalt qne très-pen d'ar»

gentencirealation. Lesnns renfonîrent, les autres remportè-

rent en émigration ; quelques-uns le destinèrent li snbfenir ans

nesoios ds la di?Ision dont ils laisaieDt partie. les premiers

pillages eurent promptement afasorlié ee tiers de. la lortnne

vendéenne. L'incendie qui dé?oraii les réosltes et affimalt le

Bocage, les néossrités de kguerreamenèmttfaientètkegéné-m de la grande armée et le conssU supérieur ft prendre des

mesures que la probité de tons rendit IneiBcacesL

La République , qui avait tant de moyens d'action , créa un
papler-mennale. Ses assignats, véritable banqacronie iiiie à la

coniance, et que la farce imposait comme valeurs r€eBm,sm
ansigpiitB eurent cours. Les RévoMonnaires allèrent pins Wn
dans leurs prévisions; ib interdirent la circnlatian de l'argent

monnayé, qui , à leurs yeux, ne Inl plus en public qu'un vii

miêai. La Vendée, posée en hostilité directe contre tout ne

fid s'organisait et ledédarantnni par le senlIiUtderinsnrree-

tion, avait le droit de créer im* antre papier fictif, on , ee qui

oAt été plus politique , elle pouvait userde fai ftcullé que per-

sonne no lui contestait : il fillait conirefdre les assignait î» la

République. La contrefaçon n'eût pas été plus préjudiciable amc

finances de TÉtat que Tinvention. Une délicatesse de conscience»

qu*il faut honorer dans les particuliers, mais que l'on doit

blâmer au point de vue politique , les arrêta dans cette création

d'assignats. Us inventèrent des bons royaux pour une insofli-

saule somme de 900,000 ir. : encore déclarèrent-ils que om
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bons ne seraient valables qu'avec les signatures du priuce de

Talmont , du marquis de Donnissan et de l'abbé Bernier. C'était

les rendre impossibles dans le commerce et accorder trop faci-

lement gain de cause à la Révolution
,
qui ne prenait pas tant

de précautions. Ce papier n'eut cours que parmi les Aoyalistes:

les armes à la main , ils n'en avaient pas besoin.

Après la campagne d'outre-Loire et le passage des incendiaires

à travers le Poitou et l'Anjou , une pénurie de numéraire
,
plus

absolue que jamais, se ût sentir. Les paysans se plaignaient de

ce que ces bons, d'une valeur purement éventuelle, n'étaient

pas reconnus et acceptés dans les transactions. Bernier, en

homme qui a l'intelligence des nécessités qu'il faut subir, pro-

posa de contrefaire les assignats nationaux et de les échanger

contre les bons créés outre-Loire par ordonnance du 1" no-

vembre 1793. C'était une mesure de bonne guerre qu'à coup

$ùr la Convention aurait prise si elle se fût trouvée dans la

position des Vendéens. Cette mesure répugna à l'austère probité

de Stofflet et de sei ofiiciers; ils ne consentirentjamais à passer

pour de faui monnayeurs. Alors Bernier, que de pareils scru-

pules n'effrayaient goèrsy rédigea la proclamation suivante,

qni porte création de six millions de billets commerçables. Cette

^proclamation, datée de Maulevrier, 7 octobre 1794, est signée

par Stofflet, par le lieutenant-général de La Bouère, pur Bé-

rard, Rostaing, Troitouinet Gibert.

* La Bouère , Bérard et Rostaing , qui n'avaient pas été appelés

an conseil, et qui s'opposaient à la mesure prise , protestèrent

contre leors ai^tnres apposées , malgré eux , à la déclaration.

Bernier passa outre et la fit publier.

« Nous, général en chef et officiers généraux de l'armée

catholique et royale dans la partie d'Anjonetdn Haut-Poitou

,

» Voulant échanger les bons et reconnaissances accordés jus-

qu'à ce jour, faciliter les payements, liquider les dettes anié-

rées, yiviûer le commerce intérieur, solder différents corps et

pourvoir à la subsistance des veuves , orphelins et blessés;

• Avons , sons le bon plaisir de Sa IMqesté et de fllonsienr,

régent du royaume , arrêté et arrêtons ce qui suit :

• Art 1*'. Usera créé une somme do six millions en biikti

conuMrçaUes, rcmbonrsiUes à la paix.

fOH. n. 16
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Art. 2. Ces bons ou billets cominerçables seront de valeur

dilTérentc, savoir: 1** de dix sous jusqu'à la concurrence de

huit c ciit iniHe livres ;
2" de quiuze sous jus(ju'à la concurrence

de huit cent mille livres; 3" de vingt-cinq sous jusqu'à la con-

currence de huit cent mille livres ; U^de cinquante sous juscju'à

la concurrence de six cent mille livres; 5" de cent sous jusqu'à

la concurrence d'un oiiliion ;
6" de dix livres jusqu'à la con>

currence de cinq cent nulle livres; 7° de vingt-cinq livres

jusqu'à la concurrence de cinq cent mille livres ;
8° de cin-

quante livres jusqu'à la concurrence de cinq cent mille livres ;

9" de cent livres, valeur au-dessus de laquelle il n'en sera

point créé davantage, jusqu'à la concurreuce de cinq cent

mille livres.

j» Art. 3. lU seront tou« imprimés et désignés par naméros

et par séries.

» Art. U, Ils seront en outre signés, au nom du roi, par ie

général en chef, seul sif^nataire.

» Art. 5. Le conseil militaire se réserve le droit de créer et

d'énu'ttre une somme plus considérable de billets si la néces-

sité, les circonstances et les besoins du peuple Texigent.

» Art. 6. Sera la présente proclamation lue, publiée, affi-

chée et exécutée à la diligence du commissaire général, » etc.

Par un autre arrêté, en date du même jour, il fut décidé

que les officiers , et la cavalerie de l'Anjou , toujours eu acti-

vité de service, recevraient une solde régulière.

Charettc , il ne faut {)as l'oublier, s'était placé dans une po-

sition exceptionnelle. Dés le début de la guerre il avait su, par

voie de réquisition, pourvoir aux besoins de son armée; il

n'avait contracté aucun engagement, ni envers les Royalistes,

«qui volontairement lui fournissaient des vivres , ni envers les

Républicains, que la force ou la peur amenait à ce même ré-

sultat. Ind<*pendant de la grande armée, il avait établi dans le

Bas-Poitou une organisation particulière, plus en rapport avec

les néocisiiés de la guerre civile et par conséquent beanoonp

rmoins indulgente pour les Patriotes. A l'aide de ee système,

dont chaque jour il se félicitait de n'avoir jamais méconnu
« l'ioiportaiiee, il s'était fait des amis qo'il ménageait et des ad-

versaires auxquels il .Inponil tooiei fet «wttihaijtut. Us
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bons royani crééi outre-Loire n'étaient à ses yeux qu'un hors-

d'œuvre; il ne les reconnut jamais, car, pour les fournitures

faites à ses Poitevins, le général n'avait conlraclé aucune obli-

gation. Il vivait de son droit de représailles , n'autorisant au«

cune dette, n'assumant ainsi aucnno responsabilité.

Lorsque Stofflet
,
après avoir obtenu l'assentiment de Sapi-

naud et de Fleuriot, demanda l'adhésion de Charetle aux me-
sures prises par son conseil , Charette la refusa péremptoire-

ment; il blâma l'introduction d'un papier-monnaie, et surtout

l'engagement d'une solde régulière. On allait, disait-il, rendre

mercenaire un dévouement qui jusqu'alors avait été si désin-

téressé : il ne fallait pas faire battre les Royalistes pour de

l'argent I cette paye selon lui était inutile, et pouvait devenir

dangereuse.

Pour parler ainsi , Charette avait bien ses raisons : une pro-

messe de paye pouvait être un appât offert à la désertion , et

,

en dehors de ce motif personnel, il ne voulait pas qu'on assi-

milât l'armée vendéenne à des troupes régulières combattant

un ennemi étranger. Quoique convoqué aux réunions qui pré-

» cédèrent la proclamation du 7 octobre , il ne crut pas devoir y

assister; et lorsque les billets furent émis il saisit avec ardeur

les symptômes de luécontentemeat que cette monnaie iictive ût

éclater.

' Les Allemands que le jeune baron de Lichtoningen , aide de

camp de Stofflet, avait attirés en Anjou, et auxquels était

comptée une forte somme, arriéré de leur solde, se répandi-

rent dans les villages. Avec ces paj)icrs de valeur imaginaire,

et qui n'avaient d'autre hypothèque que le trésor royal, bien

plut imaginaire encore, ils obligèrent les marchands et les

fermiers à leur hvrer les denrées qu'ils demandaient. Des ex-

cès furent conmns; on les signala à Charette, qui, en vertu

du pacte fédératif de Jallais ainsi conçu : « Rien ne sera in-

nové sans le concours direct des armées réunies, • adressa au

général Stofflet des plaintes amères. Marigny avait été traduit

devant un conseil militaire, ^ou8 prétexte d'avoir violé, selon

les autres chefs ses collègues, le pacte qui les régissait tous.

Au nom même de ce traité fédératif, Charette mande Stofflet

de?ant lei éutf*itii^ûn des innéea du Bas-Poitou et du ceutrau

46.
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' Bmmvder le dwe qd avail toé IteigftT certaiM*

meal ni dans les intentioi» ni àum te Toenz iu géaérd; U
nvait trop la honte et lea nid[|eQn qoi en forent la consé-

qoence. filais, dans fes entretiens avec Stofflet, il espérait

démasqoer les projets ambitieQx de l'abbé Bemier, et anener

le cbef de TAigoo à une sépiration Tokmtalro on foroé& Ber-

nier déoonviit aisément le piège dans kqnel la bonne loi de

Slofflet allait tenber; et, trop prudent pour fiôre de sa canae

propre nn motif de rupture , Il persuada an général qne Gha-

vette ne le mandait à son cantonnement « qne poor le ponir

d'avoir plus de soldais et plus d'autorité qne loi »

Stofflet avait une confiance ininMe dans les lumières et

dans la sagacité dn curé de SainMaud. H lui devait beaucoup;

c'était en partie II rintelligente activité dn prêtre qu'il fallait

attribuer rorgauiMllon de son armée. Ghaieite avait refusé de

se rendra aux conférences de Uaulevrler; Stofflet k son tour

se dispensa 4b répondra à la sommation qui lui était fidie.

Alors Ghsrette réunit à Beaurepaira , quartier général de l'ar-

mée du centre , ses chefo divisionnaires et cens de Sapioaud.

Après un exposé de la conduite de Bernier et delà isibicsse de

,

Stofflet , qoi se laissait dominer par des intrigues dont , dlsiit

Gbaretle, le but était patent, le conseil, à la date du 6 dé-

cembre 179A, arrête ce qui suit :

« 1* Que les articles dn conseil tenu ï Jallais, enfi«inu par

Slofflet, sont conune non avenus;

» 2* Que le serment prêté n'est plus obligatoire , qu'ils s'en

dégagent;

• 3** Que les qualités indues qui peuvent avoir été prises

sont déclarées nulles : ils ne prétendent aucunement les sou-

tenir; ils entendent que chaque armée reprendra sa force pre-

mière , et promettent force et protection contre tout ambitieux

qui chercherait à s'élever de sa propre autorité;

» U° Que l'émissiou du papier-monnaie autre que celui gé-

néralement admis sera de suite supprimée
;

» 5*^ Que le présent arrêté sera publié et aiiiché dans toute

l'étendue du pays conquis.

» Fait eu conseil des deux armées , à Beaurepaire, le 6 dé-

f^^mbre 1794 • i*an deuxième du règne de Louis X\U. »
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SoiTent seize sigiiitores, dont les premières sont celles de

Cbarette, Sapinand» Gnérin, Gonêtas^ Fleiiriot, etc.

L'abbé fiernier était dans son élément ; il pontait oomtbaftre

avec k plome. Ces dissensiona, qu'il aorait dû étonifer, maif

dont» an contraire, il Koondait le germe, alfermlssaient sa

poissance auprès de Stofflet, H les enienima par d*insidleui

conseils; puis, après avoir semé nne ûtale division entre ka
deux généranz «pii, malgré la roideur de leur caractère, an*

raient été si heurenx sans donte de se rénnir dans un eflbrt

commun, il fit signer à Stofflet h lettre que nous croyons de-

voir reproduire. Biienz pent-étre que des fidts eUe met en évi*

dence l'esprit de Pépoque et les projets dn iinréde Saint-Land.

« fliisaiBirns,

» J*aireçu, sons la date dn 9 courant, imetettre de Bean*

repaire. Le style de eêtte la Hmmore des phrases, la

singularité d€s expressions, m'ont fidt croire mi Instant que la

main d'un fourbe avait imité vos signatures et tenté de nous

désunir. J'aurais voulu pouvoir me maintenir dans cette per-

suasion; mais l'extrait de vos délibérations qu'elle contient, et

la voie par laquelle elle m'est parvenue , ne m'annoncent que

trop qu'elle vient de vous , et que des ennemis dangereux et

puissants ont égaré votre opinion sur moi.

» Vous parlez de griefs contraires au bon ordre, contraires

au bien de l'État, qui me sont imputés : je n'en connais aucun.

Ma volonté est celle du conseil; ma conduite, le résultat de

ses délibérations : il n'en est comptable qu'à Dieu et au Roi.

Je pourrais donc, comme son chef, garder le silence, et at-

tendre en paix que les événements vous eussent conduits, ainsi

que moi, au tribunal de l'Éternel ou devant le trône de nos

Rois pour procéder à ma justification.

» Mais il est des juges, censeurs bienveillants de ma con-

duite , aux yeux desquels je serai toujours jaloux de paraître

innocent ; ce sont mes amis. Je vous regarde comme tels , et

c'est à ce titre que je vais vous répondre. Je ne me suis dis-

pensé, dites-vous, d'assister au conseil de Beaurepaire que

pour ne pas faciliter par un moment d'absence le passage à

mon ennemi (qui sans doute est aussi le vôtre), et auquel je
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m^oppose coBâtamment depuis dix mois. Ce motif ne vous pi^

raît provenir que d'une ingénieuse facilité à irouTcr des moyens
d'absence ; et moi je n*aperçoLs dans cette réponse de votre

part que i'ingénieuae iacilité qu'ont ene mes ennemis de ca-

loiwDier près de vous mes intentions et nés démarches.

. » Quand l'ennemi est aux portes i mensce d'une inyasion

jj^ochaine , et fait tons ses eiforts pour tromper la vigilance des.

gardes, oui, messieurs, vous deves en êcre oonvaiocus comme
moi t un général doit être à son poste; et si cet ennemi eût pé-

nétré pendant mon ai)scnce, je me serais éternellement repro-,

çhé d'être allé me jusiiûer à Beaurepàire de griefs incomiiis».

€ livrant mon pays à la dévaaUtlon.
'

^
*
• Quels sont, en eilet, ces griefs? L'émission d'un papier-

monnaie contre la protesution qu'en avaiënt laite les antres

armées; Tarrété de Jallais et autres lieux où, dites-vous, Vpû

était convenu qu*aocaae choie cunceroaut le bîeii de l'État ne

^ait admise sans le concours des trois armées.

: » Je oe connais* messieurs» euouiie prolemtioa onllective

de votre part contre le painer-oMiBiiaie; il n'en fut question k.

Jallais que dans la converaation. Aneun arrêté ne tai pris ï cet

^rd : N. de GbareUe l'a consUmroent r^eté; M. de Fleuriot

rs Bon-aeulement adou's eu signant l'arrêté sur le traitement

des veuves, orphelins et hkaséa, mais encore a hilé, sollicité

son émission dans les conseils ienns i Atauleviier avant sa réu-

nion i l'armée du centre.

. • .Mesaieure les généraux et olBciers de cette armée l'ont ég^^

lement admis dans le conseil du 25 septembre; ils en ont ap-

prouvé l'impression par leur lettre du 29, et accusé la réception

par celle du 9 octobre suivant. Que fallait-il de plust Ils ont,

dans la suite, changé d'opinion, je le sais, quoique J*en ignore

la cause et les motifs; mais le droit qu'ils ont eu de changor,

qe l'avons-nous pas pour persévérer et rester invariables dans

notre opinion?

> » Celte opinion est le fruit de nos réflexions : le malheur des

temps l'a fait nattre; c'est pour l'adoucir que nous avons en

Deconrs à l'émission d'un nouveau papier. Il n'entre 4ans nos.

mains que pour refluer dans celles des pauvres;' il est le gige.

d^ créanciers de r£tat, le prix du sacrifice des propriéiahres
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et du cultivateur, le salaire des travaux de l'artisan, et la juste

récompense du courage de nos braves soldats. Ils n'eu cum-

battent pas moins pour Uieu et kur Roi, parce qu'ils savent

que celle solde qui leur est accordée n'est pas le prix de leur

sang, mais le soulagement de leurs besoins, et que, loin de

supposer en eux des mercenaires, elle n'y fait entrevoir que

4es enfanis avec lesquels un père, touché de leurs milieurs

,

partage sa fortune et ses biens.

» Sont-ce donc là des moyens suborneurs inventés par le

plus orgueilleux et le pins vain despotisme? J'en appelle à

» vous-mêmes : les soldats des Turenne, des Coudé, des Viliars

n'étaient- ils pas soldés? Nos émigrés eux-mêmes ne l'ont-ils

pas été pendant longtemps? une partie d'entre eux ne l'est-elle

pas encore des richesses de Catherine, de Fin et de la Hol-

lande? Cette solde a-t-elle avili le courage des uns, la valeur,

les seniinients, la noblesse des autres? L'oul>ils jamais envi-

sagée comme un moyeli suborneur inventé par le despotisme

le plus orgueilleux? Je croirais insulter à la mémoire des uns

^et à la délicatesse de sentiment des autres, si cette ÛétrissaM

idée pouvait entrer un seul iostaat dans mon esprit.

» Vous me reprochez encore la profusion du nouveau papier*,

Ehl plût à Dieu qu'elle fût au pair avçc la misère actuelle 1 je

li*anrais pas chaque jouri^nir sur le sort de ceux qu'il m'est

impossible de soulager; mais je dois des comptes. La plus sé-

.Vère économie réglera me» dépenaet; «t ai j'ai quelque càose à

•craindre, c'e^t qne le eoBilr généreux d'ua Bourbon sur le

trdne ne me reprocha on joor de n'avoir pas sacrifié deux iiiii>

iiotft do plus poûr arracher ses défenseurs à la misère.

» Aurai*je après cela besoin de recoorir à la violence pour

fccréditer un iNipier dont tous les habitants de notre.arrondis-

sement sentiroul les bienfaits et la nécessité? Non , messieun;

le conseil eveit j^rononoé conife les rdusaots remende de ccol

livres pour la première fois, et paa on d'eux ne s*est encore

iioloirement mis dans le cas de la payer. Je n'ai pas plus besoin

des préteodua suifragea des autres armées pour l'accréditer ;

Jenr refoa est connu : je n*ai ni dissimulé ni caché les senti-

aenti qol ks animent; mais j'ai l'orgueil de croire les opéra-

Jipna d^ copaaii.aaBea élayéis 4e la lepnfiançe pnbfiqne, et j'id
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moi-même trop de sentiment pour recourir h ces moyens bas

et trompeurs. Je ne sais quelle bouche mensongère a pu vous

assurer que je ne faisais la guerre que pour moi. Cet aveu n*est

pas sorti de ma bouche, le sentiment qui l'eût fait naître

n'exista jamais dans mon cœur; ce cœur n'est point avili par

un bas intérêt. Je n'ai de trésor et de propriété que mon sang

et ma vie : l'un et l'autre, après Dieu, appartieiment à moa
Koi.

» Je ne connais aucun chef de division arbitrairement puni :

Marigny seul a succombé, mais tous sayez d'après quel téoioi*

goage et sur quel avis.

« Je passe sous silence les infractions de ma parole d'hon*

neur et le mépris de tout ordre et de tout principe que vous

m'imputez ; je vous connais trop pour ne pas croire qu'à peine

ces expressions auront échappé à la plume de votre rédacteur

qne la noblesse des sentiments qui vous animent les aura dé*

menties.

• Venons maintenant à vos arrêtés. Si les trois armées ne

forment plus un même corps , si chacune reprend sa force et

sa forme premières , le conseil de l'Armée d'Anjou peut donc

ezéenter ce qu'il croira juste , utile et convenable pour le bien

de son arrondissement ; et vous n'avez pu , sans préjudice i

ses droits, ordonner l'affiche et la pnUicalioD de vos smetés

dans ce même arrondissement.

» Je ne crois pas d'ailleurs qu'il existe aucun Français, and

de son Roi, du bien public et du bon ordre, qni veuille lancer

au milieu de nous de nouveaux brandons, si propres à susciter

les feux d'une division intestine : il payerait de sa tdte son kn-

prudente et tveogle témérité.

m Craignons, messieurs, que cette discorde ne parvienne!

la connaissance de nos ennemis : ils ont dans l'intérieur des

émissaires pour la souffler, des agents pour l'entretenir on li

susciter. Quel triomphe pour enx s*lls y réussissent! Déjouons

leurs projets trompeurs et leurs espérances; éloignons de noos

ces esprits turbulents qni ne régnent qu'en divisant, qu'en

étayant par de faux rapports leurs vils intérêts on les ressenti-

ments particuliers qui les animent* Qne tout ambitieox qnl

tentera de s'élever sur la mine des antres soit poni sur4e-
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champ! qu'une explicatkm (rancbe, loyale et réciproque dis-

sipe tous les nuages !

» Nul sacrifice ne me coûtera pour procurer une union d'où

dépend le salut public; j'oublierai les expressions laconiques

que contient l'adresse de votre lettre , qui semblent annoncer

un projet dont je tous crois incapables. Élevé par la confiance

du peuple à la dignité de général , je soutiendrai ce titre par le

même moyen; mon armée ne deviendra l'asile d'aucun soldat

mécontent; je repousserai mes ennemis; je punirai les traîtres

et les artisans de discorde
; j'accablerai du plus puissant mépris

les délateurs et les envieux ; je procurerai le bien public par

tous les moyens qui seront en moa pouvoir, et volerai à votro

secours quaod vous l'exigerez.

' > SigQé Snmxr, générd en chet

9 A Jallais , le 7 décembre 179(» , l'ao ii du règne de

Louis XVII. »

Envoyée le môme jour aux généraux du Bas-Poitou , cette

lettre produisit sur leurs esprits une salutaire impression : elle

était logique, et Charette était trop franc pour ne pas le recon«

naitre. Il prit donc le parti d'attendre les événements pour se

guider, et surtout pour guider les antres; mais dans son camp
il se rencontrait des hommes qui , par calcul on par fidélité,

cherchaient à pousser les choses à l'extrême. Delaunay , qu'il

neiaut pas confondre avec l'intrépide Delaunay (de Maolevrier),

demandait à hante voix que Stofflet fût jugé et condamné par

un conseil de guerre ; il disait même qu'il se chargeait de

l'exécution du général et de Bemier, qui avaient bien su faim

fusiller Marigny. A ces paroles de batee , Charette sentit que

roo cherchait à l'entndner dans un abîme ; anssitèc, dombiaiit

ees transports de colère :

« La mort de Marigny , dit-il , fut un crime que personne

n'aurait dû commettre, et que j'ai cherché à éviter; je n'hral

pas le renouveler pour laisser eneore plus d'importance au

curé. »

Les choses en restèrent à ce point ; mais les divisious que

l'esprit d'intrigue du curé de Seint«Laod semait autour de lui

écarliroBt bioiiêt un certain nombre d'eficiem el de vebm*
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laires da quartier général de iVlaulcvrier. La sévérité de disci-

pline h laquelle Sinfllct essayait d'astreindre son camp en poussa

d'aulres dans l'armée de ChareUe. Celui-ci prit ces désertions

pour une adhésion; toutefois, en accueillant avec empresse-

ment les Angevins qui lui donnaient ce témoignage de con-

fiance, il se fit un devoir de rendre à SlofQct la justice qui lui

était due. Il y avait de la probité, et peot-étrede l'adreiisedaus

petie conduite.

Pendant ces démêlés intérieurs, le vieux Joly, sous le poids

d'un remords cruellement glorieux , mourait d'une tragique

manière. Après l'expédition de Challans , trois ou quatre divi-

sionnaires, craignant sa rigidité devenue encore plus terrible

par la mort de deux de sos fils, Taccusèreut de vouloir toujours

agir de son chef, et de ne pas même soumettre ses plans à

Cbarette. D'inculpations en inculpations, on arriva à faire en-

tendre qu'il ne partageait pas avec les autres divisions les prises

que la sienne faisait sur les Bleus. Joly crut au-dessous de sa

dignité et de son caractère de se disculper : il se retira dans la

forêt d'Aizenay avec plusieurs de 6es plus fidèles partisans t

mais le besoin l'en chassa bientôt. Alors il essaya de pénétrer

en Anjou , et il arriva seul à Saint Laurent-sur-Sèvre : c'était

lin dimanche, et les habitants sortaient de l'église.

A sa longue barbe , à ses traits qui décèlent des inquiétudes

de plus d'un genre , ils le prennent pour un espion. Joly s'a-

perçoit qu'il est surveillé même dans la maison où il a reçu

l'hospitalité : il s'éloigne et se réfugie dans un champ de ge-

nêts près de La Barbinière. Des paysans l'y suivent : ils bont

armés de fourches et de bâtons ; l'un d'eux , plus imprudent

que les autres, se met en devoir de l'arrêter. Le général Joly ,

naturellement irascible et dont tant de malheurs et d'injustices

ont aigri le caractère, saisit un des pistolets toujours suspendus

à sa ceinture : il fait un pas , et tue du premier coup celui qui

ose provoquer son arrestation. Au même instant il est entouré,

assailli par ces hommes que dirige un domestique de la maison

de Concize, et il tombe sans pouvoir se défendre sous les coups

oiultipliés qa*on loi assène. Il eipira dans cette lutte. Son ca-

davre fut imoftédialement tran^HMté à Saint-Laurent, où un
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géilértl. Ce fut un deuil tout populaire. Les paysans s'accu-

saient d'avoir tué un paysan comme eux, et qui, dans les tour-

mentes de la guerre civile , avait su , à force de courage et de

reasources miliuirei, s'acqairir oa nom qui Cuaut uaa dit

gloire de TOuest.

Soldat bien longtemps avant la Révolution, Joly était d'une

rare adresse dans le maniement des armes et d'une bra?ottr«

plus grande encore que cette adresse. Ses exploits étaient et

lont encore en Vendée le sujet de merveilleux récits ; car cette

nature si âpre dans ses haines, si fidèle dans ses amitiés , éton-,

liait toujours la placidité vendéenne. Joly n'afait qu'un défaut;:

mais, ce défaut , il le poussait à l'excès , ainai qne tontes ses*

sauvages vertus. Il détestait la noblesse et le clergé, « qui» di«

asit*ii avec iiyaalicet ptr la dépravation de leurs mœurs ou par

one coupable iiicwit» «valent , pour amener la Révolution» M-
plus à eux deux que tous les Révolutionnaires ensemble. »

Ce trépas, que les Royaliaiee regrettèrent amèremeot, priva

ramée de Cbarette d'un de ses meîHeari généraux. U» V4»*-

leolaires qui dès le débat de la guerre aorvaient sous lui ne

purent s'habituer à un antre commandement , et ila «easèrent

di'ie signaler dans les combats. C'était beaoeonp trop loin

porter le demi* Les adversaires de Cbarette l'onl accusé de cette

mort, accusé surtout de celle qui, qiielqvee joars après, frappe

la finveée aen Ueoteneat. L'biateire ne doit ajouter loi am
crinea que lorsqu'ils aonl prenvéa ; et il ne a'élève .centre

le général en ckef anenn aonpçen qni ait nna apparence in

réalité.

Dans un enmge écrit par le iienlenant-^lonel Patodes>

Qantachamps, et pebllé en 1840 awev approbation du tni-

niêtrt de ta guerro, on a avancé que le vieux chirnifien de-

Macbecoul fut traduit par Slofflet à un conseil de gnerre-dent

Cbarette était le rapporicnr* el qu'il fut condamné à mort sani

avoir été entendu. On est même aUé pkui loin. Le Mt suivant:*

a été articulé : « Un ordre du jour aqieriiatoatlioinnie à tirer

sur Ini comme anr nn traître li la canse royale. « Ce récit est

évidemment une erreur « nne cafaNnnie ou one confusion avec

rafiiire de Marigny. On ne trome ni dana Iw annalee de la.

Mandée, m dana Ici aonveniiedei payaana et diiyniilAam^ei»

.
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ni daps la famille de Joly ,
vestige ou trace d'un acte semblable.

Joly périt de mort violente, par hasard. Aûn d'avoir un-

nouveau texte d'accusation contre Charelte et contre Stofilet

,

les Révolutionnaires
,
qui pardonnent si vite à un ennemi tré-

passé pour acquérir le droit de se rejeter avec plus de fureur

sur un ennemi vivant, les Révolutionnaires firent publier que

les généraux en chef des Brigands ordonnaient de tuer tons

ceox qui leur faisaient ombrage.

La veuve de Joly mourut, il est vrai, peu de semaines après

son mari ; mais elle périt dans une embuscade, et, selon les té-

moignages contemporains , ce fut sous les coups de Delaunay

qu'elle succomba. Elle lui reprochait publiquement la perte de

Joly , dont il était jaloux ; elle l'accusait de n'être qu'un lâche

transfuge. L'avenir donna gain de cause aux prévisions de cette

feiiime , dont le caractère avait plus d*.an rapport avec celui de

son mari.

La Convention a fait tuer Robespierre, et sur tous les points

de la France il s'opère une réaction d'humanité contre la guil-

lotine ; mais ces heureux changements , dont l'Ouest ne peut

guère éprouver le contre-coup, le laissent toujours les armes à

la main , toujours menaçant et partout victorieux. On^it bien

qn'ane bonne intelligence ne règne pas entre Cbarette et StofQet ;

néanmoins les récits des espions et des autorités sont si inexacts

ou si contradictoires, que le gonvernement ignore à quel parti

il faut qu'il s'arrête. Il feint de ne pas connaître la situation du

pays , et cependant il était avéré que dans la Vendée entière,

que dans l'Anjou , les exactions et les assassinats continuaient

comme au bon temps descolonnes infernales. Une lettre adressée

à Bancelin , président du district de Segré, en est la preuve la

plus irréfragable. À travers son éloquente trivialité, cette lettre

pose et tranche si nettement la quesliOD 9 qu'elle appartient de

drek à l'histoire de la Vendée comme uo souvenir précieux de

ces temps ie troubles , où Ton cacbait son nom et où Fan ex-
' posait si bravement sa vie. •

^
.

« Il est donc décidé, monsienr Banoefia, que nos parents

doivent périr en prison. Eh bien, comme c'est voos, messieurs

du distiicl et des munidpaUtés, qui les avec injustement mis

eowTsstilioo, c'est à vflus umbî que nous nous en prendionsl
'
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Nmi ne couperons pas la (oq^e ï yos paremi, omhmm» k
poarrions par le droit de représaillo : de» moiMIra leb qoe
les RépobKcains français n'ont aucune tendresse 'pour leurs

ftmittes; ao contnirc ils ne seraient même pas fâchés de Toir

mortf loua leurs proches, afm d'engloutir leurs hériiagoa. Mais

comme Tinsatiable ayidilé eit l'Idole à laquelle tous Aacrita

Ions leajcmst c'cat jnaienicnl par cet endroit aensible que noua
compcona fooa prendre. Nona aanrona Incoidier voa maiaona

de campagne,m métairiea, et piller voa propriét<a> Nos parents

ne aont point canaa que nooa. aommea année pour défendre

nom honneur et noire Hherié contre la tyrannie de ?oa af-

freuses peraécntimia; ce n'est peint enx qui nona nourrissent.

Tona deres le Mair aajourd'lMri par eipérience, notre ?ie est

an bout de notre ftnH; et Je toua amure que lea Pilriolw»m
diaeipiea d'erreur et de menaenge« ycontràment plus que'per-

aonne : encore n'eeent«ib a*en joindre k Youa ni I voa parcila«

car nona leur caaseriona la têie alla avaient aentement le mal-

heurde dire qu'Ila noua ont vua. Toua nedem paa Igno-

rer ce qu^ en est; noua conoaisaona tout anaal bien que fana,

et ndenx que foua, le droit des gêna et lea loia de la guerre.

Toua aura beau noua traiter de Mgamdê et d'moaatiif»

nncun homme équitable et inalmit n'y aera trompé. En iét de
guerre,mut ce qui eat néceasahre est permia; d'aiUeun nouane
fusons que TOUS rendre une partie deaTeiatkiBa et du mal qne
loua^nooa iiitea souffrir depnla longtempa..,.. Si dana quinie

Joura noua n'arona mtiafacikion à l'égard de noa parenia, hdn

dereteuirnobe monde, noua aerona les premiera à leur donner

l'eiemple.

» Adieu; proâlat de l'avla, YOua, meaaieura BanceNu, Maio

aonueuve et autrea, toua adminiairatenra de Quant an
aieur Cholet, en m'a dit qu'il aTait je ne aais quel petit bien

dana le district de Château-Neuf ; j'aurai aoin de le recomman-

der à l'ami Goquerean, ai TOua n'afei aohi voua-mémca de le

dénoncer comme toenleur de troublea pubUca.

» Votre aenriteur,

• Loim-GAnOD, chefdea thitamarres et dea iburréa.

> Fait en rassemblement parliel, le 20 octobre 1794, l'an T
de la tyrannie française. »
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L*amertume et les représailles que cette lettre dénonce ont*

elles besoin de commentaire? La Révolution avait amené les

hommes les plus modérés à se faire justice par leurs mains ; le

désordre naissait du détordre, et persooae n'Diait y apportée

sn remède efficace.

Canclaux, qui au moisd'octobre a remplacé Alexandre Dumas,

presse le (Comité de isalui Public de prendre enfin à l'égard de la

Vendée des mesures de conciliation. « Tous ceux, lui mande-*

t-il, qui, comme moi, connaissent ce pays et le caractère de

tes habitants, s'accorderont ï vous dire que, dans l'intérêt de
la République, il faut que la nation fasse les premières démar««

cbes. On a voulu anéantir la Vendée, et c'est elle qui triomphe.

Les divisions de ses chefs ne sont pas auasi ii»portantes qu'oo

cherche à vous les représenter ; elles so calmeraient s'ils avaient

des ennemis sérieux à combattre, et ils n'en ont plus. Noi
troupes sont épuisées : il leur faut du repos. Je crois donc plot

nécessaire que jamais d'entrer dans une voie de pacificatioii. w

Tel éteit le langage de Ganciaoï. JLofficial« Morisson, Dan«<

4enac, Menuaa et Girard , les derniers Conventionnels envoyée

dans le Bocage par le Comité de Salut Public, tiennent le

Qiéme langage. C'éuit la paix qa*ils demandaient. Afin de 11

rendre pins proposable , la Convention décrète Cwvicr é'uout*

satiou : on offre le t^te du noyenr et celles dn ses cenplices en

boiocauste et en garantie d^un retour sincère aux principsi 4i
jneUieeië'bumanité. A peine Carrier ii*t*il été livré par see

collègues au tribunal révolutionnaire , que , le 16 décembre

1794* il est cnndeOMié à mort avec Grandmaison et Pinard;

par le même jugement, GouUin, Chaux, Bachelier, Meni'*

gM, etc»t aont ec^inUiéSv non comme exempts de crimes,

mis p^ur ne pas it$ avoir commis dam du intmêim»
eontre-révolutionnaires. Ainsi on déclarait Carrier ennemi

de le Révolution , Anyalisin par conséquent, la Vendée savilll

k qiioi s'en tenir sur une pireiUe ealonmie.

Biais , quatpne jouTi iveil cette expiation partielle ém
noyades, Carnot., en HOU du Comité de Salut Public, denian-

d^it à i'assefliWée eementionnelle d'adtptnr une proclamation

ç nn décret. Ces actes lé^latife fursnt M}O0plés î i'uniniioiié

et adrdsés aux Vendéens insurgés.
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• Deifuis deux ans , dit ceU« prodtnition , œuvrt ée Car-»

not , vos contrées sont en proieaax horreurs de la guerre. Cet

climats fertiles, qae la nature semblait avoir dieitiDés à être lê

séjour de la pais» mt dfivenus des lieux de proscription et de

iaroage. Le courage des enfants de la patrie s'est tourné conim
elle-même, la flamme a dévoré vos habitations; et la terre,

couverte de ruines et de cyprès , refuse k eeu awfiftnl

iee subsistances dont elle était prodigncb

9 Telles sont les plaies douloureuses qu'ont faites i la Paint
rorgueil et Timpoeture. Des fourbes ont abusé de totre inex*

périence. C'est au nom dn ciel qu'ils armaientm nains éê
fer des parricides. Oh! que de sang répandu paor. quelques

jMNnmes qui voulaient dnininer I et vous qu'ils ont en(raînéa#

pourquoi faut-il que vous ayez préféré des maîtres 4 desiràres

et les torches du fanatisme au flambeau de la raison I

» Que vos yeux se dessillent enGnî n'est^il psa inmpail
mettre un terme à toutes ces calamités? Il vous reaia un asila

dans la génémsiié nationale* Oui , le peuple français toul «ntiar

fem vous croire plus égarée que coupables i ses beaa voua soil

leodus» et la Gonfention voua pardonne en son Mn. Si nm
pesez les armes» si le repentir» si l'amitié sineèro voua nmè*
nent à lui, sa parole est sacrée; si 41ofidèles délégués oocabnsl

de sa copfiance et dn la vOtn, il en sera filt justice. C'est ainsi

que ia Bépnhiiqnt» terrible cnvars feux du debors,mt rallisr

iss nnÊinta ^rés. Pro0t«s dn sa aléaaucn» hAiei-foua à$
rentrer an sein de la Patrie» et qu'une guerre à mort pan»
enfin amc mus aoa iéaui des rivas do la Loiro I osUos do la

Tamisa*»

8oua la radoudanco 4o ce stylo amphatiquo on no pontak

jUModiar la pals a?ae plus d'bomUîtl. to mftme jour» 3 déooia*

bro 1706 1 la Contention npdft le décret suivant t

« Toptos les personnsa connues dono las atrondisaawsuts do

l'Quest • dos cOiaa de Brtst et dao côtes do Gborbonrg sousio

nom do robeiko do la.Vandén ot do Cbouaoo t qui dépoasrsuf
leufo arim dani In uiois qui suivra la jour do la pablîaaiiaB

do prtau décsret» ao aeront ni ioquiéiéso» ni reoboioliéoa

Ami. la apite pour î| lait do lonr révolte. »

A la lecture de ces pièces, qui décelaient au moins juian
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deciliate de k Toidée que d'homanité en sa fiTenr, ki Roya*

liâtes resleot inàbordaÛes ; ils ne répondent point i cm on?er-

tnres de paix, sartoat ib ne déposent pas les armes, Ja Gon-
nniion, s'apercevant que ses proclamations et ses arrêtés ne

produisaient point l'eftt désiré* et que le délai assigné ans

Boyalistes poor déposer lenra armes va eipirer sans résultat

ftfortUe, prend «ifin le parti à» ftire nne tentatife pins di-

recte de rapprochement Onie représenunts sont envoyés dans

rooest avec ordre d'onvrir les prisons et de calmer les esprits

par «ms les moyens concillatenra. Ces représentants s*acquit-

tent avec lèle de lenr misskm.

A NanteSt k Rennes, I Sanmnr, à Niort, I Tannes, li Fon-
tenay et à Laval, ils pénètrent eox-mémes dans ks maisons

AoBt k Hberlé a kit des cachots. Ces maisons étaient encom-

brées d*one fbnk d'hommes et de femmes suspects de roya-

Hsme, de probité et de vertu : on en délivre un grand nombre

sans condttion. Les bknsde la plupart étaient sons le séquestre

national on vendus par l'abus de k force i on kit entendre h

mots couverts que des mesures réparatrices vont être prises

poor que justice soit rendue à tous les citoyens. On ofifirë des

eertiflcats d'amnistie et de dvisme à ceux qui déckrent on

font déckrer qu'ils iont participé I Finsurrection. C'était ou-

vrir ks portes de la TenÂfe I tontes les femmes, ktous ks en-

fonts, k tons ks blessés qui, après avoir échappé au désastre

de Savenay, s'étaient achés dans k Bretagne, ou qui erraient

sans asile.

Au nombre des prisonniers que ces mesures remettaient en

liberté, on remarquait un jeune hommejdn nom de Beauoorpai

11 appartenait I une fomUk dktinguée des provinces de l'Ouest,

et sur ks champs de birtailk fl avait su conquérir I son nom
une lllustralion nonvelle. Dans les derniers combats de k
grande armée il avait reçu tant de coups de sabre sur k figure

qu'il était devenu méconnaissable. Pris dans la déroute , il

profita de ses blessures pour feindre d'être tombé en enknce:

ne sachant s'il était Bleu ou Blanc, les Républicains se con-

tentèrent de le jeter en prison. Il y passa un an sans trahir

par un mot ou par une plainte la ruse qui l'avait préservé du
trépas.
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A l'aide de cette réaction, les Conventionnels, qui n*avaicnt

encore pu se ménager d'utiles intelligences dans le camp ven-

déen ,
chargent plusieurs émissaires , connus par la neutralité

de leurs opinions politiques, de parcourir les contrées voisines

du pays insurgé, et d'y faire partout entendre les vœux de la

Patrie. Ces émissaires, gens honorables pour la plupart, et qui

avaient été persécutés sous la Terreur, ne demandaient qu'à

vivre heureux et |)aisibles dans leurs foyers. La forme du gou-

vernement ne les préoccupait guère ; leur seul but éiait d'ar-

river à obtenir des garanties de tranquillité. Ils annoncèrent

,

ils écrivirent même que tout tendait au rétablissement de la

société et qu'avant peu l'on serait conduit par la force des

choses à reconstituer la monarchie sur ses anciennes bases. Afin

de donner plus d'autorité à leurs paroles ils montraient les ca-

chots vides; ils parlaient des dispositions favorables des frères et

amis, et, dans l'intérêt commun, ils engageaient les Royalistes

è oublier les crimes commis.

Albert Ruelle, député par le département d'Indre-et-Loire

à la Convention, et qui avait voté la mort de Louis XVI, tout

en essayant de cacher son timide remords sous une restriciion,

se fait remarquer au milieu de ses onze collègues par une

bonté facile et par une indulgence qui semble vouloir forcer

l'innocence au repentir. Ruelle est à Nantes, dans celte ville

frémissant encore des horribles spectacles que la Révolution

lui improvisa. Entouré d'hommes qui ont besoin de repos

après tant d'agitations, séduit peut-être par le rôle qui lui est

destiné, Ruelle accueille les proscrits : il les console, il les en-

courage, il les charge de paroles de paix pour le Bocage ; mais

toutes ces promesses ne faisaient pas arriver le représentant à

la réalisation de ses vœux. Charette et Stofflet étaient en

défiance : on avait si souvent trompé la bonne foi des

Blancs que le» chefs u'osaieat plus se fier à la franchise des

Bleus.

Ruelle apprend que les deux filles de Couëtus , le lieutenant

de Charette, sont depuis longtemps captives. Il les fait venir h

son hôtel, il leur offre de les rendre inmiédiatemenl à la liberté

si elles promettent d'user de leur iulluence auprès de leur père

poor l'engager à se soumettre à la République.

Ton. n. 47
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« Fâitei-Doitt reconduire en prîMo , répond Talnéo de ces

jennes fiHes, aujourd'hui madame de Belcaatel, nooe n'eng^

gérons jamais notre pire à Hure k paii a?ec lea amasinB de

notre mère. »

RaeHe ionicridt i contre-cœnr ànn Tora qni dérangeait wm
projets; mais le hasard, cette grande profidenoe de l'histoire

,

tint an seeoors dn Conventionnel. A Nantes Tifdt alors nne

femme qui oooçat la pensée de réconcilier l'Anjov et te Poitou

monarchiques avec k Frsnce répnlili£ain& Cette femme, donc

k vie est un beau roman , se nommait madame ÊasnierfChanir

bon : elle était jolie , elle avait été riche. Gréok dt SUm^Do^
mingue, elle avait perdu sa fortune dans k révolte des nègiiS':

retirée à Nantes, elle y consacrait sa vie an plaisir et Ik bieilp

kisance. Femme aimabk et spiritoelle, elle osa, pendant k
règne des noyeurs, se servir de son ascendant sur Pritnr (de

k Marne) pour lui arracher des paroles de grâce. Plus d'une

fols même ses touchantes prières surprirent une bonne action

aux vengeances de Carrier; et ce que les hommes les plus

com*ageux auraient hésité à entreprendre, elle l'accomplissaft

avec une intrépidité de dévouement dont les femmes seules ont

le secret. C'était par clJe que toutes les requêtes arrivaient des

prisons aux Conventionnels; c'était elle qui partageait avec les

captifs le pain de sa récente misère, elle qui les soutenait dans

les fers, elle qui à force de gracieuses violences parvenait sou«*

vent à éluder les lois atroces de Carrier.

Sa mission d'humanité auprès de Ruelle ne devait pas, on le

sent bien , rencontrer tant de diflicuhés. Amenée chez le re*

présentant par lo général Canclaux , qui l'avait souvent vue

pendant la Terreur, elle eut des paroles de gratitude à lui faire

entendre et des projets de pacification à lui soumettre. Madame
Gasnier-Chambon connaissait la retraite où la sœur du général

poitevin se cachait à Nantes. Elle demande à être autorisée à

faire une visite à mademoiselle de Charettc , si les commis-

saires de la Convention nationale veulent rapporter le décret

qui met à prix la tôte des chefs de l'insurrection. Ruelle s'en-

gage au nom du Comité de Salut Public ; une entrevue a lieu

entre ces deux dames et le représentant. Ruelle atteste sur son

honneur que la bonne foi de la Convention no peat être sonpf-
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çonnée dans sés tcboï de réconcUiatioii générale. Alors nait*
nioifelie de Charette déclare qu'elle eit prête à suivre les ea^

fOyés de in RéfNdiliqae an cimp de mmi iipère : « Aliii ajoutti-»

l^elle, je ne prooMU rien en ton nom ;4atia Mutes ces aiïaires

TOUS nlgnorez pas qu'il ne prend guère conseil que de lui«

même* »

La ticbe à laqotUe madiM Oasoier-Chambon a'éiait vouéé

par humanité ftet UenlAt partagée par calcul. Bureau de La Ba*

tardiére, ancien magistrat de la châaibre dta comptes de Bre«

tagnef s'offra ii madame Gasnier edmme intermédiaire. C*était

un tionmie anpfr0ciel et insinuant : il n'a?ait épousé les intérén

d'aucun parti i pourtant, en 1793, il accepta des générala

Teodéens une miasioA cOnfidentieUe auprès du roi d'Espagoe.

S'élait-il ialt arfiter Tolontaireoicnt par les RépoUicaina Od

n'avait-il pas au échapper à leur TigUanee, c'est ce qui reati

incertain. Ce qn'U y a d'atéré , c'est qu'à la suite de cette niii«

aian dipimatique b Aé?dution l'avait proscrit et dépouillé di

SCS bians« H errait du rocher en rocher sur lés rivus de VEe*

dfii lorsque h nouvelle des préliminaires d'une paoifioaiiolt

hil parvint Bureau de La Baurdière, qui éult condaumé I

mort par conimnaoe» anrive h Nantes sous des habits de vilfan

gaoia» U voit madame Gasnier • dont il était antérieuremani

connu ; il lui persuade que lui seul peut décider Charette h

donneraon adhésion I b paix projetée. Madame Oasabrl'adrdssft

I RueUe. Bureau gagna sa confiance, et, pour accélérer la pi«

cification« 11 engage le délégué de b Répnbliqne I aa rendra li

Paria, Rudb poraSt 1 b Convention s

« Votre décret, dit-il, produit b maïUenr eiit« il est a6«

cmâlli avec transport. Il n'y a paa encore de traité» et pourtani

nca firèrm égarée nous ont remb tout récemment ba prison^

nieis bits sur nousi Lee avant*postes des deoi arméea fréter»

nimnt ensembb. «

Cette harangue était toute d'Invention. Bureau # qui désinif

reconvrer ses propriétés et peul^tre conquérir un peste lm«

portant per les senricaa qu'il espérait rendre h la RéfOlution 0(

à b Monarchb, avait conseillé k RueUe de tenir ce bngage,

que personne ne pouvait déinentirt La Convention se prêta de
bonne grâce è une erteur qui, sans hibMr cU»>nilme, do

47.
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vait sauver son orgueil compromis aux yeux du peuple. Elle

permit à Ruelle de proposer, sous le coup de ses déclarations,

l'annulation de tous les jugements qui entraînaient peine de

mort contre les Vendéens prisomiien; pus Bourdon (de l'Oise)

|»rit la parole :

« Ne laissons pas, s'écrîe-t-il , croire à nos frères égarés que

les Représentants du Peuple n'ont pas les pouvoirs nécessaires

pour assurer leur repos et leur bonheur. Si on n'eût pas

pou&ë les Vendéens au désespoir en leur manquant de foi,

DOQS aurions trois cent mille citoyens de plus; nous éurions

encore de bons soldats quit avec ceux qui nous restent, ao-

raient fait sentir qu'eux aossi étaient Français. »

La Convention décrète qoe les Représentants en mmaion dans

l'Ouest ont les poviYoirs suffisants pour pacifier ces contrées.

Radie retourne précipitamment à Nantes, et madame Gasnier-

Chamiion, accompagnée de mademoiselle de Gharette et de

Bureau* part pour BeËeville, quartier du général. Bertrand-

Geslin , neveu de Bureau de La Baiardière et aide de camp de

Gandaux, leur est adjoint comme protecteur officiel. Â peine

le cortège e8t*U arrivé à Tabbaye de Villeneuve que les diffi-

cultés de communication se font sentir. Jusqu'à Bouaye, Til-

lage situé prds du lac de Grandlieu, elles ne vinrent pourtant

que des ravages de la guerre, qui avait coupé les ponts ; mais

de l'autre cdté du lac les Royalistes, que Ruelle a si bénévole*

ment fait fraterniser avec les RépubUcains, sont dans une at-

titude hostile. Bureau se jette avec Bertrand-Geslin sur une
barque. Durant le trajet sa main ne cesse d'agiter le drapeau

blanc y qui annonce un parlementaire ; ces précautions ne sa-

tisfont pas le premier poste qu'il doit franchir. On rarréter

on va même le fusiller comme espion. Reliqoet de Lumière*
qui commande à Saint-Marc, entend Bureau parler de made-

moiselle de Gharette » que ce dernier affirme ramener ï son

frère. On lui fomrm't un sauf-conduit et une escorte pour

retourner auprès de cette dame. A la vue de mademoiselle de

Charette les insinués font éclater leur joie. Bureau et son ne-

veu sont accueillis comme des hôtes, comme des amis; et lef

quatre négodatetirs , accompagnés par les paysans , arrivent au

château de La fiodie-Aoulogne. lÀ Bureau denuûide «ne en-
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tram an gMnl; elle eit accordée pour le S8 déoembit
il9lu Ce jonr-lk même» madame Gasnier-Chambon rendait sa

aœor aa Yendéen; elle lui fusait les premières oofertmres de
paix.

L'esprit» les grâces, surtout le sooTenlr des soii» chari-

taUes de madame Gasnier enfers les prisonniers eorent plan

d'influence sor le oœnr du chef de l'armée du Bas-Poitou quo
tontes les raisons politiques alléguées par Bureau afin d'amener

le général à entendre parler d'un traité avec la République.

« Dites anx représentants» madame, répondait toujours Gha-

rette aux pressantes soUicitations de madame Gasnier» qu'il

liut rétablir le Roi sur son trtae. »

Ruelle afait bien préfu cette demandes aussi sTait^l chargé

madame Gasmer-Chamboo d'une lettre pour le général. €e
document, si important pour l'histoire de la Vendée» a dis*

parus mais les survivants de cette époque, les contemporains

et les amis de Gharette prétendent qu'il était satisfoisant sous

tous les rapports, et qu*au nom de la GooTention U ne mon*
trait pas impossible la restauration de la monarchie. Ébranlé

par les prières de madame Gasnier et de sa sœur, à moitié

convainca par les promesses de Bureau» qui, pour réussir

dans ses plans de pacification » s'engageait beaucoup au deft de
ses pouToirs. le général déclare qu'il lest dispesé k avoir une
entrevue sur un terrain neutre avec CÛicianx et Ruelle. Une
suspension d'armes est accordée, et madame Gasnier retourne

è Nuites avec cette r^nse impatieumient attendue.

Sans contredit Gharette était un grand homme de guerre ;

mak à ces brilbintes qualités il en joiguait d'autres : un rare

discernement et une prudence dlIBcile à tromper. Il jugea de
suite la portée politique que pouvaient avoir les propositions

que , par l'entremise de ces négociateurs non avoués encore

,

la République lui transmettait. Il calcula les raisons qui mili-

taient pour ou contre, et il se décida en faveur de la paix. Elle

avait des inconvénients ; le général ne se les dissimulait point

Ces inconvénients étrient graves : un traité , quelque avanta-

geux qu'il pût être , ne devait pas rendre sans transitiuu les

Bourbons à la France ; il y avait trop de haine dans les cœurs,

trop de saog encore chaud entre le trône et la Aévoluiioo. Les
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f&fmu t*étiient bitlut poor eoDfaerer let prtedpei étarMli

de li Rellgioo et de la Homrebie ; mais e^était aiuii dana ua

Imt de çonaervatiiMi JndîvîdoeHe qn*ib avaient pria lea armea.

Pour résister à l'oppression , on les avait vos faire le sacrillof

de leur repos, de leur bien^tre et de leur vie* Gbarette pense

que de glorieui ménagements aont duak tant d'iiéndsme : fort

de ses eonvîetlons, il ae prête k un armiatiee dont il espère

tirer parti en attendant l'arrivée du eomte d'Arlob et lea sob*

aideaoCTens par l'Angleterre.

Le général croyait que la eontinuatlon de la guerre était

pour le Bocage et ses babilanta une ruine complète ou la mort i

. il ne voulut cependant pas prendre aur lui une détermlnatioa

qui froiMait son orgueil et que la nécessité imposait U convoqua

donc k Vieillevigne les officiera de son armée et le» plua riebea

propriétaires do pays. Savin» Le UofilleetDelaunay se pronon»

eèrent dès Touverture delà séairee oontre une transaction aveo

la République. Ils forent les seule ; lea autrea membres de l'As*

semblée opinèrent pour une pacIBcation digne d'oui et do

Gbarette. Lenéaéral, qui était resté impénétrable , adopta cet

avis, qui paraissait être le veau de tous les cœurs. Bureau do

La Batardière s*était transporté & Ylenievigne pour suivre cea

discussions et savoir les mettre tout de suite à profil. Awaltêt

que ta délibération est prise, il presse Cbaretto d'envoyer amc

Représenunts deux on trois commisasirea pour poaar lea basai

d'un traité.

« Si je mets mes officiers è la merci des Gonventlonnelay in-

terrompt le général, qui me répondra de leur adrelé?

Ma tête ! s'écrie Berirand-Gesiin. Je vons offre, général,

de rester ici comme otage jusqu'à leur retour.

Votre parole me suffit, » reprend Gbarette.

Sur-Ie-cbamp il désigne le comte de Bruc du Cléréet Amédéo

de Béjarry pour entrer en négociation.

Pour instructions il leur dit :

• La République joue peut-être double jeu. Observez tout

,

demandez beaucoup, promettez peu, et n'arrêtez rien. »

Amédée de Béjarry et de Bruc étaient deux hommes d'ba*

bileté et d'honneur : ils suivirent à la lettre les instructions la-

coniques de leur général. Devant les Convenlioonels ils insis-.
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tèml sur 1« réttbKsKoieiit immédiat et sur le pafsible exereioa

àa colle caliiolique ; ilf demandèrent le remboursement des

Ma de goerreet la liberté de rester toujours armés sur le ter-

ritoire du Bocage. On traitait de puissance à puissance , on in-

terprétait dignement la pensée de Gharette. Les onze membres
de la Convention présents à cette conférence acceptèrent ces

propositions ; Bollet seul secoua tristement la tête , et ne put

s'empêcher de dire aux deux Royalistes :

« Messieurs, c'est doue vous qui dictez des iois h la Répir-

bliqoe?

•— Nous ne dictons pas des lois, répond Béjarry, nous les

proposons ; mais nous aimons mieux combattre encore que de

voir nos vœux dédaignés. »

Après ces paroles, qui tranchaient parfaitement les positions»

on entra plus avant dans le détail des conditions à discuter. Les

Représentants exigeaient que Charette, que ses officiers recon-

nussent explicitement la République française. Pour obtenir

cette sanction, à laquelle ils attachaient le plus haut prix, ils

s'engageaient à fournir aux insurgés toutes les indemnités,

toutes les garanties que ces derniers étaient en droit d'exiger.

On parle de l'expulsion des émigrés qui sont revenus en France

pour prendre du service sous le drapeau vendéen, dette clause

est déclarée inadmissible par de Bruc et par Béjarry : il n'en

fut plus question ; Ruelle avoua môme qu'elle était déshono-

rante pour la République. Les commissaires de Charette veu-

lent que dans l'intérieur du Bocage il n'y ait ni district , ni

autorité départementale; ils exigent l'organisation de l'armée

royaliste en garde territoriale, commandée par ses chefs actuels

et payée par le trésor de la République.

« Nous demandons enfin, disent-ils, que la Vendée reste ar-

mée , et que sous aucun prétexte il ne soit permis de procéder

à un désarmement, même individuel. »

Ces propositions élaieui exorbitantes; elles furent pourtant

acceptées. La République, qui tlans le même moment négociait

avec les puissances du Nord, et qui se préparait à traiter avec

l'Espagne, désirait par-dessus tout conclure avec la Vendée

une trêve dont elle saurait bien en temps opportun violer les

conc^essioas. Il était évident qu'tîUe ne supporterait qu'avec
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regret, qu*aYec bonté peut-être, une paix accordant aux Rojrt'*

listes le droit de se régir par d'autres lois que celles impoeéci

au reste de la France. Charette était bien conyaincu de cette

vérité; mais, en dehors de ces craintes qui le préoccupaient,

il avait, lui aussi , des cicatrices à fermer, des plans à mûrir et

de graves intérêts à concilier : puis, il faut le dire, toute la

perspicacité humaine aurait échoué devant les manifestations

d'esprit public qui parvenaient à son camp.

Paris , où il avait envoyé des officiers inielligcnls avec mis-

sion d'étudier l'opinion des masses , Paris se prononçait sans

détour pour le rétablissement de l'ordre. De l'ordre à la mo-
narchie, il n'y a qu'un pas. La jeunesse dorée de Fréron

régnait dans la capitale comme naguère y avaient régué les

Sans-Culottes de Marat cl les admirateurs de Robespierre. Celte

jeunesse, toute monarchique parce qu'alors il était do mode de

se poser en martyrs ou de se venger par le ridicule des persé-

cutions endurées, et tic jeunesse servait sans le vouloir 5 trom-

per Charette sur les inieations de la France. De tous les côtés,

du reste, les mêmes symptômes se manifestaient; partout, et

principalement dans les villes limitrophes de l'insurrection, l'on

recueillait les mêmes vœux. La République était jugée impossi-

ble, la Révolution condamnée comme ayant accompli son œu-
vre. De toutes les bouches patriotiques il ne sortait qu'un cri;

au m dieu des tempêtes qui s'étaient élevées sur la France, la

Vendée Militaire seule avait compris son devoir. Sa guerre, la

guerre des Brigands, n'avait été entreprise que pour défendre

ce que les hommes ont de plus cher et de plus sacré : leurs

foyers, leurs temples, leur culte, les tombeaux de leurs pères,

La Révolution n'avait pu vaincre les paysans. Elle travaillait à

les justifier |K)ur acquérir le droit de traiter avec eux. Ils n'é-

taient plus les soudoyés de Pitl et Cobourg , les sanguinaires

esclaves des prêtres et des nobles. C'étaient des frères égarés

par excès de vertu, et que la liberté allait ramener à la Répu-
blique.

Charette devait croire à ces témoignages ; lui qui depuis vingt

et un mois combattait sans relâche enfermé dans un espace

étroit, et ne communiquant avec le monde qu'à coups de fusil,

il ne pouvait savoir que les idée^ révolutionnaires avaient pro-
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tadémem BMdIfié le caraclère national, il ignorait que ces

Idéeadeeceiiâoes jusqu'an fond dea entraiUea de la nation ne

devaient plus en sortir que par une lassitude dont le temps seul

étak à même de réaliser le bienfait De pareiHes révélations ne

lui étaient jamais parvenues, et, fort des indices de restauration

qo*on se plaisait à lui signaler, il ne voulut pas contribuer à

une nouvelle et bien inutile effusion de sang. Ses commissaires

partageaient la même opinion : ils ne cbercbèrent donc qu'à

conclure la paix la plus honorable.

Les motifs qui viennent d'être déduits expliquent en partie

le silence gardé dans ces conférences préliminaires £ur le réta-

blissement do la maison de Bourbon. La République était finie,

tout le monde en convenait : il n'y avait qu'une autre forme

de gouvernement réalisable, la forme monarchique. De Bruc

et Béjarry ne crurcut pas devoir insister pour en faire la con-

dition immédiate et expresse du Iraac avec la République.

D'ailleurs Ruelle et ses collègues ne restaient jamais en arrière

dans l'intimité de leurs conversations sur ce qu'il y avait à faire,

et plus d'une fois on les entendit répéter aux Royalistes :

« Nous voulons tout ce que vous voulez; mais il faut choisir

son heure, et pour tromper les entêtés nous devons même nous

cacher de quelques-uns de nos amis. »

Les deux commissaires revinrent au quartier général de

Belleville, portant les conditions qu'ils avaient dictées, et aux-

quelles la République souscrivait Elle se montrait encore plus

conciliante. Le 6 janvier était la fèie des Rois, les insurgés

voulurent la célébrer. Les envoyés et les officiers patriotes, qui

se trouvaient dans le camp pour conférer avec le général, té-

moignèrent le désir de prendre part à cette fête. Ils s'assirent

à la table des Vendéens; pendant tout le repas, ils ne ces-

sèrent d'unir leurs vœux et leurs voix aux chants et aux cris

des paysans. Les Républicains burent à la santé de Louis XVII ;

ils répétèrent même souvent le cri de leurs pères : Vive le Roi I

Cependant de nouvelles explications furent nécessaires à

Charelle; il envoya immédiatement Dupérat à Nantes pour les

demander. Dupérat se présente devant les Conventionnels, qui

lui fournissent toutes les notes que le général désire; puis on

parie du traité qui va être si^né et de sa formule préalable :
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« La première de loates, dit Bollet, est ta reeonnaissance par

la Vendée de ta République une et indlTisible; c'est même I

peu près ta seule. »

A ces mots Dupérat sourit dédaigneusement; Ruelta a lin*

telligence de ce sourire, et pour qu'il ne se traduise pas en

paroles amères :

« Mais f
monsieur, s'empresse-t-il de dire avec une aflfocta«*

tion de bienveillance, les rois de l'Ëurope ont bien reconnu ta

République ?

C'est possible, reprend Dupérat, mais ces gens-là ne sont

pas des Vendéens, s

Les Conventionnels se turent, et, lorsqu'à son retour Dupérat

raconta cet entretien à son général, Chareite le loua de sa fer«

meté, pois lui dit :

« Il faudra pourtant bien en venir là ; nous verrons après. •

Cbarette se prononçait pour la paix : l'abbé Bernier devait

être contre. Le curé de Saint-Laud, qui par ces négociations

voyait Slofllet réduit à l'isolement et mis dans l'impossibilité

d'agir avec une espérance de succès, persuade h ce dernier que

le chef du Bas-Poitou, traitant sans son concours et dédaignant

de le comprendre dans ses pourparlers, fait acte de suzeraineté.

Les récentes divisions entre ces deux généraux avaient aigri le

caractère de l'Angevin et donné au Vendéen un de ces senti-

ments que les hommes supérieurs ne s'avouent guère, mais

qui se rapprochent beaucoup de l'envie. Stofflet entre sans le

vouloir dans les intentions peu conciliantes de Bernier; il se

déclare pour la continuation des hostilités. Il n'ignorait cepen*

dant pas que l'Ouest u'avait plus de bestiaux, plus de blé, plus

de fourrages, et que les provinces succombaient d'inanition

après avoir éié si glorieusement et si cruellement mutilées. A
la nouvelle que Stofflet rejette toute pensée de pacification, les

Conventionnels lui envoient trois parlementaires parmi lesquels

on comptait £snault, ancien chef du conseil des comtes Colbert

de Maulevrier, et Jouhaud, avocat de Thooars. Ces parlemen-

taires arrivent au pont de Vihiers, où le général les attend le

2 février. Au nom de la Nation ils s'engagent à faire rétablir le

culte catholique, et à donner à son armée les garanties dont

celle de Cbarette se contente*
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SttiAili I toutes cet promeases» m Hplique qm pur m

rtfos : « loi ou la mort, • telle est sa réponse. On te presM»

on le prit; on obercbeà te containcre de rinutilité d'une guerre

si prolongée. • Êtes-vons autorisés, dit-il eoûOt à déclarer te

réiablissepent de te oienardite» aves-vous les pouvoirs néces-

saires ,poiir traiter sar cette liase? • Les parlementaires sont

enbtrrassési ite n'osents'eipUqoer. « Hé bien, oessteurs, an
revoir, • s*éarie te général Le lendeoiain il signait une procla-

natten que Bemier avait rédigée. Cette proclamation se termi"

naît ainsi :

• Français, si vos vœux étalent sincères , si vos cœurs, par

«n retour inespéré, s*étevaient im te ciel pour nue paix dora-

blo, nous vous dirions : Rendei à Théritierda dernierde nos rote

son sceptre et sa couronne; à te religioii sou culte et ses minis*

très; à te noblesse son bten et son écht; au royaume son an*

oienne constitution. Sans ces conditions indispensables, nous
' méprisons une amnistie que te crime ne doit jamais offrir à te

vertu ; nous braverons vos efforts et vos menaces. Aidés de nos

tdèles e( généreux soldais, nous combattrons jusqu'à te mort,

et vous ne régneres que sur tetombe du dernier d'entre nous. »

Un pareil tengl^e, quoique peu politique, avait pourtant

soncM ebevileresque ; mais iltelteit Tappuyer sur des victoires.

Tel est l'avte de Stofflet s il rassemble ses divisions et se met
en marche pour attaquer le camp de Chicbé, Les injustices

sysiématiqueade l'abbé Bernier avalent mécontenté les paysans;

b mort de Marigny était toujours présente k leur souvenir, et

Ite savatent que te République s'humiliait devant eux dans l'é-»

datde sa gloire militaire. C'était un triomphe obtenu par teun

armes : ite ne marchaient donc qu'à contre-cmur. Tkrâls oenta

Bépublteains du camp de Vrines surprennent leur arrière-

garde et te mettent en déroute. Get.écbec fait rétrograder les

divisions incompteies de l'Anjon; il démontre à StoéDet l'up»

ganee d'une dédsioa prompte et favorable surtout.

Les conférences diint le jour avait été fixé par tes commis*

saires de Charette et par les Gonventtennete s'ounirent sur cea

entrefaites ; ce fut au ehileau de La Jaunais, situé sur te route

de Glisson, à mm Uem de Nantes, qu'elles eurent lteu< Afin

de donner plus d'édat h ces n^sociatteos , la République mij^è



iiIST01R£

la diapcMitioii dem onie délégQéé ane floamie de qmfire mil-

lions eu asBignits; et le Comité de SaintIPublio, qui par exp6-

rienoe savait combien il y a de Ténalîté dans le cœar de

rhomme, s'exprioudt ainsi :

« C3ette somme est destinée à coa^rir yos frais de refirésen-^

tation. Il ne fout pas que la Répobllqae paraisse pauvre oo
avare devant ces terribles paysans ou ces d-devant qui ont

connu le line des despotes. Donnei des tepas; que les Bri-

gands fraternisent avec nos officiers. Employei tontes les armes

de la séduction : aitsent» promesses, places, grades, ete., pro-

dlguei tout. L'avenir se chargera du reste. •

An jour fixé pour Touvertore des conférences, Cbarette est

à La Jaunais avec son état-major, avec ses guides et sa cavale-

rie; mais il ne rencontre au rendez-vous que le Conventionnel

Henuau, arrivant de Sanmur. Les dix autres ont eu peur de

se trouver li force égale en face des Royalistes; ils n'ont pas

osé quitter Nantes. Le général s'approche de Henuau, dont la
'

confiance le touche ; et , après deux heures d'entretien : « Kain"

tenant, lui dit-il en souriant ,
partez pour Nantes, et prouvez à

vos collègues que je ne vous ai pas mangé. »

Menuau leur fit des reproches, et le 15 février 1795 ils se

décidèrent k se rendre à La Jamnis avec une formidable escorte.

Cbarette se mit à la tête de ses soldats, et hdssa défiler devant

hil tout ce cortège. C'était un ringulier spectacle que celui

offert par l'élite des deux armées. Le luxe des habits, des che-

vaux et des équipages briUait sans contredit du côté de b Ré-
volution; mais k Vendée, avec sa chétive cavalerie, avec ses

hommes pauvrement vêtus et leurs cocardes de papier blanc

,

en aflichait un autre, celui de la victoire. Cbarette entre sous

la tente où déjà ont pris phce les représentants et les généraux

républicains; il portait son écharpe blanche, un panaché de
même couleur flottait sur sa tête.

« messieurs, dit-il , m'appelei-vovs id pour la paix ou pour

xm amnistie! Je désire l'une dans l'hitérêt commun, je ue

eoDseOlerai jamais à la Vendée d'accepter l'autre.

— Noos venons , dirent h la fois le général Canclaux et le

Conventionnel Delaunay, réunir des Français qui n'auraient

jamais dû être divisés. »
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La conférence commença. Les principaux articles, bases da
traité à intervenir , avaient été discutés et convenus d'avance

par de Bruc et par Béjarry. Cependant le mode d'exécution

souleva plus d'une difficulté. Les Républicains insistèrent pour

que Charette promît de remettre ses armes de guerre. Le gé-

néral ne s'engagea que pour l'artillerie. Cet engagement de?e-

oait un soin bien inutile, il n'avait pas de canons; mais il ne

voulut souscrire ni à l'établissement des autorités républicaines,

ni au prélèvement d'un impôt quelconque , ni au retour des

réfugiés patriotes sur le territoire dont il restait le maître.

Vaincus par ses raisons, les Conventionnels se rendirent à ses

désirs; le 18 février 1795 (30 pluviôse an ill}, ils prirent les

arrêtés suivants :

« Les représentants du peuple , considérant que les dépar-

tements de l'Ouest sont dévastés depuis deux ans par une

guerre désastreuse , que les troubles qui les agitent prennent

leur source dans la clôture des temples et l'interruption du
{MÛsible exercice de tout culte quelconque ;

» Que les hommes auteurs de ces maux et de ces désordres

sont ceux qui ont voulu plonger la France dans l'anarchie et

qui, eu persécutant, ont cherché à établir un culte particulier

dont ils voulaient être les pontifes; que ces hommes ont été

atteints par le glaive de la loi après avoir violé audacieiueaieiK

la table des droits de l'homme;

» Considérant que la Convention nationale n'a jamais en-

tendu interdire aucun culte, qu'elle en a au contraire autorisé

]e paisible exercice par l'art icic VII de la déclaration des droits

de l'homme et par l'acte constitutionnel, arrêtent :

» Art. 1". tout individu et toutes sections de citoyens quel-

eonques peuvent exercer librement et paisiblement leur culte.

» Art. 2. Les individus et ministres de tout culte quelconque

ne pourront être troublés, inquiétés ni recherchés pour l'exer*

cice libre, paisible et intérieur de leur culte.

» Art. 3. Les autorités civiles et les commandants de la force

armée sont chargés de tenir la main à l'exécution do présent;

h cet effet il sera imprimé et envoyé aux autorités des déparle-

ments et dans les arrondissements des armées de TOnest, des *

côles de Breit et de GberbQarK.
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» Ont signé: P. -M. Delaunay, Lofflcial, Bollet,Brue, Jarry,

Ruelle, Chaillou, Pomme, Morlsson, Menuau, Dernier. »

Le général royaliste avait désiré que pour chaque point es-

sentiel du traité il y eût un arrêté spécial. Les Conventionnels

consentirent à cette demande. Le premier arrêté, qui, en

termes bien embarrassés, concerne le rétablissement de la re-

ligion catholique, fut donc pris fléparémeut; le second est

ainsi conçu :

« Les représentants du petiple , considérant que la rentrôô

des habitants de la Vendée dans le sein de la République , en

rendant à l'agriculture , au commerce , des bras qui lui sont

précieux, laisse .sans moyens d'existence des hommes qui n'ont

aucun état ni profession pour subsister; qu'il est de leur devoir

d'assurer à tous les Français l'exislence et de la cendre utile

à leurs concitoyens, arrêtent :

') Art. 1". Les Vendéens qui n'ont aucune profession ni étal

Sont libres d'entrer dans les troupes de la République.

» Art. 2. Cqux d'entre eux qui étaient naturels et habitants

de la Vendée avant le mois de mars 1793 (vieux style) seront

organisés en gardes territoriaux et soldés par le trésor public.

» Art. S. Ces gardes territoriaux n'excéderont pas le nombre
de deux mille ; ils seront soamia aux autorités conatituéesi d*
viles et militaires.

» Art. U. Leur organisation sera faite par les représentants

du peuple] ils seront divisés en compagnies et distribués sur

tous les points du territoire français (ci*^6vant district d« la

Vendée), sans pouvoir en sortir. »

Le troisième arrêté est relatif an rembourseoieat des irait

de guerre ; il ne contient que deux articles :

• « Art. 1". Tous les bons signés par les chefs, dans les daoC
armées du centre et du iMS de la Vendée , le commissaire aux

vivres et les délégués par ettx, seront remboursés^jusqn'ft con-

currence de deux millions.

» Art 2. Toutes les mesures d'exécution seront prises pour

s*assurer de la sincérité de« bons qui seront présentés à i'eflét

du remboiii^ment. »

Le quatrième arrêté fut signé quelques jours plus tard ; il

est daté de Nantes, le 8 ventôse an Ht de la AépuMIqte (MU*
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Trier 1795), le Jour mênt dt l'entrée trioanpbile de GhMttte

dans le ca^tale de ronfgt
• Art 1**^. Les penoiyDes de» chib et des babiunto de la

¥endie insnrgée qui se soumettent aux lois de la République .

«ne et indivisible sont 4 l'abd de toutesrecberdies pour le pané.

» Art. % 11 sera accordé des secours et indeamités aux ba*

bitams de la fondée pour leur aider I relever leurs cbaumières

et maisons , pour y rétablir l'i^ultnre et Hûre revivra

coimnercn» »

Rivent trois articles, aujourd'bui sans intérêt , coïkcemaut

h répartition de 6i|8 indemnités et les dispositions qui doivent

régler les l^ens des réfugiés patriotes.

Le sixième 9i dernier article est aussi laconique qu'impor^

tant; il dit:

' « Art. 6^ Les jeunes gens de la réquisltioa restent dans la

Vendée pour y rétablir l'agriculture et jaire fleuri^ le com--

merce. »
^

On consacrait la légitimité de la guerre qui ûnissait , on re-

connaissait rindépendance de la Vendée ; ses sacrifices n'étaient

donc pas entièrement perdus. Ne prouvait-elle pas aux divers

peuples à quel degré de puissance peuvent dans une révolutioi^

s*élever de courageux , d'honnètis paysans qu'au nom d'une

égalité dérisoire ou veut rendre oppresseurs ou opprimés!

Mais en dehors de ers stipulations revêtues de la sanction

légale, quoique non encore rendues publiques, il s'annexait,

comme à tous les traités de paix, des clauses secrètes que les

résistances de Slofllet avaient peut-être puissamment contribué

à arracher. La plus importante , celle surtout à laquelle la po^

litique et les alTections de Charette tenaient le plus, c'était la

liberté du jeune Lous XVII et la restauration de la monarchie

française. Pour ne pas effaroucher les susceptibilités de la Con-

vention et des Révolutionnaires , le général consentit à ne faire

figurer ces conditions que dans uu traité joint aux arrêtés pré-

cédenis; il fut de part et d'autre convenu que le 25 prairial

an m (13 juin 17Q5) Louis XVII et sa sœur, toujours captifs

à la tour du Temple, seraient remis à Charette. Cne escorte

vendéenne devait ce jour-là les prendre à Saint-Cloud» où les

conduiraient trois commissaires de la Convention.
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* Comme toutes les clauses secrètes, ceHcs-d wilt encm
dans le domaine de la controverse. Les RépolAââlto les ont

toujours niées; les Royalistes n'ont pas cessé d'aflBmier tenr

• existence. Les preuves matérielles ont disparu , et jusqu'à ce

jour on avait abandonné ce point historique au jugement des

hommes.

L'empereur Napoléon, qui, au temps de sa puissance, s*était

constamment occupé de la Vendée, et qui, par les ConventiOB-

nels à son service, a clé à même de connaître le mystère de ces

actes, ne craint pas de parler ouvertement de ce qui se passa

aux conférences de La Jaunais. Politique avant tout , et esti-

mant plus l'astuce qui réussit que la loyauté qui succombe , il

s'exprime ainsi à la page 278 da sixième volume de ses

Mémoires :

« Les articles secrets des traités de La Jaunais donnent une

juste idée de l'habileté des négociateurs républicains et de la

crédulité des négociateurs vendéens ; les voici :

» Les Républicains, convaincus qu'après plusieurs années

de combats infructueux ils ne peuvent assujettir ni détruire les

Royalistes du Poitou et de la Bretagne, sont convenus des ar-

ticles suivants :

» 1° La Monarchie sera rétablie.

» 2* La religion catholique sera remise dans toute sa splen-

deur.

» 3*» En attendant l'époque do rétablissement de la Monar-

chie, les Royalistes resteront entièrement maîtres de leur pays ;

ils y auront des troupes soldées aux dépens de l'Étal, qui se-

ront à l'entière disposition de leurs chefs.

» A** Les bons signés au nom du Roi , et qui ne s'élèvent

qu'à 1,500,000 francs, seront acquittés sur les caisses de

l'État. Les Royalistes garderont en outre tout ce qu'ils ont pris

aux Républicains.

» 5* Les chefs et les soldats royalistes recevront de grosses

sommes pour les indemniser de leurs pertes et de leurs services.

» 6* Non-seulement on ne pourra imputer aux Royalistes

rien de ce qui s'est passé, mais encore on lèvera le séquestre

de leurs biens et de ceux de leurs parents condamnés.

» 7"* Les émigrés qui se tiouTent en Bretagne ou en Poitou
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seront censés ii*étre jamais sortis de France , parce qu'ils s*y

sont battus pour le Roi.

» 8** Tons ies Royalistes resteront armés jusqu'à l'époque du
rétablissement du trône , et , jusqu'à celte époque , ils seront

exempts d'impôts , de milices et de réquisitions de tout genre.

» Tels furent, continue l'empereur Napoléon, ces articles

secrets : ils n'engageaient que ceux qui les avaient proposés.

On voit jusqu'où pouvait aller la confiance ou plutôt la pré-

somption des chefs signalaires; » et il ajoute : « On comprend

difiScilement comment Charette et les autres signataires de cet

acte ont pu croire un seul instant qu'il serait de bonne foi exé-

cuté par le gouvernement républicain. »

Pour la Révolution c'est une triste excuse apporiée à un

parjure solennel; et l'histoire, plus sévère que Bonaparie sur

de semblables perfidies , ne peut pas l'accepter comme valable.

En diplomaiie ainsi que dans la vie privée, manquer à sa pa-

role , à ses engagements d'honneur, sera toujours un crime et

souvent une faute politique; la Révolution et l'Empereur en

ont fait l'expérience. Mais , quoi qu'il en soit de ces apprécia-

tions morales , il n'en reste pas moins la garantie de Napoléon

sur un traité secret entre les généraux vendéens et les Conven-

tionnels : or Napoléon avait pour serviteurs ou pour courtisans

les membres les plus influents de la Convention , ceux qui

avaient donné les ordres de négocier, de stipuler et de conclure.

Par eux il a donc pu connaître ce traité si longtemps mis en

doute , et qu'il publie , lui , sans autres réflexions que celles

dont nous le faisons précéder et suivre : réflexions qui sont tex-

tuellement empruntées à ses Mémoires. Dans les huit clauses

qui forment ce traité , il n'était pas nominativement question

de Louis XVII; le Conventionnel Boursault, qui était sur les

lieux , mais que son opinion bien arrêtée d'avance pour conti-

nuer les hostilités avait éloigné des conférences, explique ainsi

dans ses notes les motifs de ce silence :

« En se taisant , dit-il , sur rariiclc secret relatif au jeune

fils de Louis XVI et à sa sœur, article par lequel il était folle-

ment promis, au nom de la Convention, de les rendre aux Bri-

gands à une époque fixée , les négociateurs de la République

avaient espéré quei'oo pourrait retarder la remise des eQfaat&.

TON. u. 48
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pour en une espèce dé point d'hoaneor, ilf s*«ng«|^reill I

iimtee qv'il denenda. Le 6 JaiifiiH', en tfiit def officierf et

Mw dei repréflefitantt boire avec les Yendéens I 11 IMe def

Mi, La République était fefeée de oonclure la pait s 4dlè etttt

devoir lalMer sdeflunent tromper ses ennemis. Je refoaai d'as-

sister aot conUrences de U Jannals et a eillii de La MMàH
par le motif qoe c'était petitement agir envers des liOMnM
égarés sa tdéuto, mais 40I avaient de la loyauté et de )*iioii«

Aeor. Bn ce temps-ll Charette ait demandé l'abollfkm de Iff

République, qo'en serrant un peu le Imiion II atirait obtenif

Tobjet de sa demande. L'article concernant Louis XTII ét si

remise aot envoyés de Gbareite a eilsté séparément. Le traité

en bttlt articles qui promet I0 rétablissement de la Monarelild

est vrai dans tons ses points. On l'a nié depuis $ mais je sala

qno Gambaoérés l'a donné rn orignal 1 BoMiiarte , et je n'ai

pas été surpris de le trouver dans tes Mêmâêm de ce dernier.'

J'en ai moi-même une copie que j'ai fiiiio a Hantes » et que ;

doux mois après, fiocho, I son quartier do Rennes, n'a jamaiv

min croiroi Le Goniié de Salut PoUie et la Oonvonikm n'att«*

raient jamais sana doute ratifié do pareils engagemema» MfoUff

valait aton anivrommi idée et ne |nis les prendre: car qui salf

al on n'a pas été obligé do sortir par on crime de cettollelieuao

siluatiea î »

T^e eat la version du Conventloonei Boursaolt ; versioo qol^

le lecteur le verra dans la suite de celte histoire, oolocide d'nner

manière frappante avec un passage des Mimùitêè de Barète,

La République promettait secrètement de rétablir la Monar*^

chie, et Cbarette s'engageait publiquement 1 se soumettre aut

lois de la République. Les deux parties contractantes allaient

au delà de leur pouvoir et même de leur volonté; mais, en ce

temps de trouble et d'épuisement des partis , chacun semblait

Touloir s'abuser pour goûter quelques jours de repos. Les

artich s secrets dont Chareite a dû faire une des premières con-

ditions d(j la paix, car ils étaient le prix du sang Versé, ramenè-

rent à signer, de concert avec Sapinaud, Couëius, Cormalinf les

deux frères Guérin, Solilhac, de Brnc , Sauvagct, d'Épinay,

Gogtté et plusieurs autres cheCs, uue déclaration ainsi conçue
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à te régîttië dû iftng ar di^parti , et les coryphées âe la secté

hiiple qdi a coaféri là fVaace de deuil ont payé de leur tété

tant dé crimes. Le j>epréaetiMlit Auellét aini de Inhumanité et

étB lois , céi Vetid |!Hirini hotts apporter deà paroles de Jiait.

O'Iittirélireprééetilâiitt Idi ont été adjoints; iious lettl* avons fafi

cmiliiltrf t tôiiS tios inteotions «t le désir d*ufie (Mcificaiiott

Ihieèrei garantiê pàf rhbn&eiir^ Vût Mb t-êdois, nous avonii

encore mieox senti que nous étions Français , que le bien ge«

HmH éè Ubtra patrie devait seul nous atiimet-. O'aprêS ces

sentiments, nous déclaroiis Sdïennelleiâent fe la Convention nff«

titmale ei à la France qtie nous nodi sodmettons à la Répa-

Miqde française tiflé et iftdhisOfle, que nons reconnaissons set)

Mis « M qoe nons pi*enoiis rengagement solennel de n*y po^tei^

auenne Étieintà s

mm receUflattsance dli gotiverhemedt Hpublicain est po^«''

tive ; mais, comme il paraît que dans k» négdtîiatiolis les dent

ptHÊÊ CMtraeianiflS IMsaient knrs réaeites et he pfebalent

m 9m que ponr un fiH êïkt leur pefmeMttt ée g^ef dtt

tettpa« Gbaivtie , Intlté par les diNégdêi dé la Gotiventlon k sfi

lettdl^ I Hantesi saisit cette oecSsidtt de piniÉStee Mtttre ta ié^

claration qa*il a sigofe tout t l'hettfe» H teeennalttail la Ré^'

pdMIqài pdiir la forme ) dans le fond » Il lie tOoM pas Même
faim rabandoii dM comettni royalistes.

« A fiantes^ soit , ttassiom , lenr dit'-il i poHrttnt Jt vote

INfiAtiens qntnm ^t^maje» «t mOi ne lalasiroii» jamais la eo*

oidfde IriaMhOk ^

Il détruisait ainsi ce qui venait 4'«trê ùk. Les Cidifveitieil«>

nels acceptèrent , il leur ftUait la paix k tont prix.

Au nom des CbctiiaitN Gmtiatlil , de Soldbac et Richard

anient remis anx représentants à Nantes, le 12 février 17^9 9*

des paroieê de paix* Ce pnyet de paclficaiion, dent lesprin-

Qîpani articles lurent adoptée iCt qui était calqué sur calni de

Qharetie, eoOtient un préambule plus etpHeile que le sien. Ce

préambole ptoote que les Insurgés de BretagOe ne Mdnçalént

pàs plus k leuin principes que les insurgés dé Vendée. Il f est

dits

« Les Royalistes de la Bretagne , ceux de la Normandie, du
MalM et des autres pPovlnéesde Frsnee i fteMidgs qu'on goo-

48.
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Ternement eDtièrement populaire est sujet à de fréquentes et

grandes commotions , et qu'elles se font toujours aux dépens

de la tranquillité d'un État et du bonheur de tous , sont con-

Taincos que les Français , d'après leur caractère physique et

moral, ne pourront jamais être heureux que sous le gouverne-

ment d'une monarchie. Ils demandent qu'entre Français il s'éta-

blisse un ouHiparticuiier,générai, entier et réciproque

du passé. 9

Avec leur prudence bretonne , les Chouans» après avoir

déduit leurs propositions, ajoutaient :

« Les Royalistes de la Bretagne, de la Normandie, du Maine,

de l'Ânjou , et des autres provinces de la France , ne peuvent

témoigner d'une manière mieux prononcée leur attachement

inviolable aux Royalistes de la Vendée qu'en souscrivant à tout

ce que fera le général Charette pour rétablir la paix» Tuoioo et

la concorde entre les Français.

» Il suffira seulement que l'on promette avec garantie dé

remplir par la suite ceux des articles dont ou ne pourrait pas

pour le moment obtenir l'exécution; ce n'est que par des

nuances douces et insensibles que les Français doiveot se flatter

de ramener le bonheur parmi eux. »

Dans l'esprit des négociateurs bretons , qui devaient con-

naître le fond de la pensée de Charette et les actes secrets con-

clus entre le général et les Conventionnels , ces derniers mots

sont une preuve évidente. Us corroborent tout ce qui a déjà

été dit dans cette histoire sor les confentions particulières an-

nexée» an traité de La Jannais.

CHAPITRE VIIL
SédSliMi dntt li camp de Charette. — StolBet s'oppose à la paix.— Entrée

Moaiplialo dee Teodéeoa à Vantes. — Prodamations de Charette et de

Stoflet. —Séance da 48 mars & la Gonyeatioa.— Bepdse des boetilittfs

contre Stofflet. — h6 siège du clocher de C3iao2eaux. — Skofflet sipe la

paix. — L'agence royaliste à Paris. — Intrigues et calomnies de ce oo->

miléj— Lettre du Régent de France à Charette. — Déclaration de guerre

des chefs royalistes après la mort de Louis XVII.—Leur maoifeste coDtre

la Convention.

UnetransactkMipareiiio, lake sur les raines de la VondéOt
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devait , comme tous les traités où chacun apporte son contin-

gent de sacrifices , mécontenter les deux partis extrêmes. Les

ardents révolutionnaires proclamèrent avec des cris de rage que

celte négociation était le premier pas fait vers la royauté. Les

Vendéens trop purs annoncèrent que c*était ajourner indéfini-

. ment le retour de la monarchie , et que reconnaître la Répu-

blique n'était qu'une lâcheté. Au château de La Jaunais, fine

se rencontrait que des Républicains convaincus du besoin de

la paix. La Convention les avait choisis dans ce sens ; mais on

y voyait de fougueux Royalistes, Delaunay, LeMoëlle et Savin,

qui déjà, à la réunion de Vicillevigue, s'étaient opposés à tout

projet de transaction. Ces trois chefs rêvaient la Vendée aussi

forte , aussi compacte que sons Cathelineau. Fermant les yeux

à l'évidence, ils ne voulaient considérer la Révolution que dans

l'état de faiblesse momentanée où ses excès l'avaient plongée,

et jamais sous l'aspect d'incompréhensible énergie dont eUe

avait fourni tant de preuves.

Au moment de signer les conventions acceptées, Delaonay,

Savin et Le Moelle refusèrent avec violence d'intervenu-, et ils

quittèrent brusquement le lieu des conférences. Tous trois par-

coururent les campagnes, rassemblèrent des paysans, et arri-

vèrent avec eux au quartier général de Belleville. Delaunay,

ambitieux ou traître à son chef, dévoile ce qu'il appelle latra*

bison de GhareUe. Les insurgés, égarés par ses discours, s'é-

crient :

« Nous avons d'abord combattu sans général, nous saurons

bien encore marcher seuls contre les Bleus. »

A la nouvelle de cette irritation
, qui peut si facilement se

changer en complot, car Charette connaît les intrigues de De-

launay, le Vendéen part en toute hâte pour Belleville. 11 se

montre aux troupes : sa fermeté calme les esprits. Les explica-

tions qu'il donne portent la conviction dans les cœurs.

Devant son état-major et ses soldats : « Ce que j'ai fait, dit-

il, était nécessaire, et je l'ai fait dans l'intérêt de tous, sans

m'arrêter aux murmures ou aux menaces; mais pour cela me
croyez-vous donc devenu républicain depuis hier? Ce n'est pas

une paix que noos Tenons de conclure ; c'est une trêve que les

besoliis 46 Vmé» rendent indispensaMe. Avec cette trêve,
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qve ^o^n mam^ pat prenien à v^^ipre, tHt npM ait

|rop av4imgeiu9 pour qve lu Républkiiie ne «bml» pit bimiv

lOt à repfreiodre, 9vec celte tr^ve je peav etlenére lee Meem
gui i)aw pont proipis. non pas par l'Angleterre, je coippte peo

AUF elle , mais par rfiurope mopaitsbiaae et par «os pviiNMa,

qui nf VPiidron^ pcpt-ôtre pas toujours laisser la Vendéemorir
ioMtilem^n^ pojir leur paato* U puis qu'aveR-reos k erainitr»?

ne gardons^noiis pas m» anncsî oe conservonsroous pas notre

drapi^au? Ai l'on a tend» un piège à notre l^pe foi» iie pou^

v^s-iiops pas y échapper, puisque novs J# préY9yem et que

je reste au milieu de tous? •

tes Poite?ii|i ^Tilnnt mu çooQance il|in)itée en leur général
(

^s paroles M rallient snlour de lui. Alors Delaunay. aban*

4on)ié m^we par m 4i?i«Qnf retire an quartier général

d^ Stofflet , dont peu de jours aoparavant il demandait la mise

en jugement et la mortt Savip et ie Moelle, qui s'étaient

laissé entraîner par un excès de zèle , revoient Cbarette aussi

bienveillant ppur euJ^ que par Je passé ; il leur rend leur grade,

et tous, confondus dj^n^ une commune pensée, attendent les

armes à la msin la réalisation des promesses révolutionnaires.

. ft|ais l'abbé Bernier n'est pas resté inactif dans le camp de

StoQlet; il l'a pris par son enthousiasme chevaleresque. Ses

paroles ont remué dans cette âme toutes les nobles passions

,

et il l'a tellement enivré d'un chimérique espoir que StotOet

déclare traître à la religion et au roi quiconque osera l'en-

. tretcnir de cet important objet. Cependant l'exemple de Cha-

reltc faisait naître, même auprès du premier, de loyales

approbations. Uostaing, chef du la cavalerie angevine^ (iïs^i à

voix haute :

« Sans doute il est beau de mourir pour son prince; a^aif i|

ne faut pas que ce soll un sacrifice inutile. »

Ces paroles, commentées par le bon sens, amenaient des

défections morales dans le camp de ÎJlaulevrier. Les paysans ne

refusaient pas de servir la cause de Dien et du Roi, mais ils

sentaient qu'il n'était plus possible de guerroyer avec fruit. La

République venait au-devaut d'eux, offrant d'honorables con-

ditions ; ils restaient armés, ils pouvaient donc attendre et ap-

ffim' ^ ^» ^im^\ f^m fr#p<^ (i4'i)<mriM^
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Çwrm eotrvCiilei SCoSlet reçut Tinvltatioii da m repdre ans
conféreiM;^ de ti JaNPai9 : il 9*était fait précéder % NiiQlas par

TrottoQÎn, son chef d'état-mayor, et par les dcuY fréreu Mar09

de La Pomperaie.

TrotiDolQ était qo de cea caractères qui ne do|?ent qu'au

hasard one apparence de force» Avocat ,
puis procureur i^yndiç

de Thooara, il était devenu royaliste par cirçou^tauce, comme
tapt d>utre8 avocats preopeot parti pour ou contre sans autre

ccmvictioii que leur Intérêt ou lear vanité. Son intarissable fa-^

êtmde et la aoaplesse de aoo esprit l'avaient placé tré^-avant

dans les bonnes grâces de Bernier. Sans talents militaires, sana

même avoir combattu , il fut imposé à Stofflet en qualité dft

mijor général ; à ce titre , on l'envoyait près des Convention-^

nels pacificateurs. II vit Ruelle ; celui-ci ,
qui avait eu la pU"

deor de ne pas faire jouer auprès des Vendéens les ressorts de

corruption tant recommandés par le Comité de Salut Public,

devina promptement dans le chef d'étal-major de l'Anjou plus

de complaisance et d'abandon. Troitouin se chargea d'amener

son général à des idées pacifiques; i| fit plus, sans y être au-^

torisé il signa furtivement un traité de paix, De retour à Mau-
Icvrier, il presse SlofUet de convoquer un couseil de guerre :

il veut tenir l'engagement qu'il a pris et donner des arrhes aui

représentants. Un cri général de : « Le Roi ou la mort! >> in-

terrompt sa harangue. L'assimhlée, composée de laboureurs

,

braves soldats sans contredit
,

royalistes quand même, mais

poliii(|ues peu expérimentés, refuse de suivre Trotlouin dans

ses développements, te chevalier de Uostaing inclinait pour lu

paix ; il était aimé et respecté : il donne son avis avec bonne

foi et fermeté. Les volontaires, qui de leur propre autorité

coupaient la parole à Trotlouin , saisissent admirablement les

motifs de Uostaing; ils les approuvent avec sincérité, et, du

consentement de Siofllet , il est décidé que trois négociateurs,

Laville-Baugé , Renou et Gibert, seront députés vers les Con-

ventionnels. Autorisation leur est donnée d'arciuiescer aux

clauses et conditions acceptées par les gCuér^ux du Bas-t*oitoq

et du centre.

Chareite, qui ne comprenait la Vendée qu'avec une dicta-

ture militaire I n'avajt jamaii^ ql^éi. |l crayalt ({pe une ar-

L.iyUi^cG ùy Google
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iTi^e la discipline doit peser comme bouclier et non comme
joug; mais, appuyé sur son génie et sur son énergique volonté,

il voulait, dans une pensée de bien commun, réunir sous son

épée les troupes qui agissaient isolées : tel avait élé son but

depuis le jour où la violence des Poitevins l'avait placé à leur

tête. L'expérience lui démontrait qu'il était dans le vrai; il

ne s*en déparlait pas. Il fut accusé d'ambition et d'intrigue :

il laissa passer ces accusations sur sa lêie; mais elles se renou-

velèrent avec plus de vivacité aux conférences de La Jaunais.

Par son influence, il avait entraîné dans des idées de concilia-

tion Fleuriot et quelques chefs de l'Anjou. Prudhomme, di-

visionnaire du Loroux, réunit sa troupe à l'armée de la fiasse-

Vendée. Les frères Gogué, qui dirigeaient les rassemblements

de La Loué et de Saint-Julien ; Oger, qui commandait les pa-

roisses du district de Saint-Florent ; Richard et Monnicr, deux

autres chefs divisionnaires, se rallièrent à Charelte; ils firent

cause commune avec lui. Ce fut h La Jaunais qu'au milieu des

préoccupations d'une négociation épineuse le général augmenta

ainsi ses forces. Les paysans et leurs capitaines n'avaient

qu'un mol à la bouche : « Comme M. de Charette voudra,

disaient-ils, on voudra. » Mais il se rencontra là un homme
que toute sa gloire, que toute son habileté ne put attirer à

loi.

Cet homme était Chelou , le terrible Ângevin dont les Bleus

avaient si souvent maudit l'adresse dans le maniement des ar-

mes. Chetou avait une réputation de sang-froid et de bravoure

si universellement reconnue, on le savait d'un royalisme si pur,

que Charette mit en jeu divers moyens de séduction pour le

gagner; mais Chetou était fidèle à Stofilet. 11 ne voyait pas son

général appelé aux conférences; il crut qu'on voulait négocier

à son insu , et, témoin de toutes les conquêtes déjà faites sur

Farmée d'Anjou , il refusa d'en augmenter le nombre. U alla

pins loin, il partit subitement pour MauleTrier. À peine arrivé,

il raconte au conseil les événements qui se passent; il dit que,

si Stofilet ne se transporte pas sur-le-diamp à La Jaunais, Cha-

rette signera sans lui, et entraînera une partie de Tarmée an-

gevine. Stofflet , accompagné de l'abbé Bernier, de son état-

mijor et de ses cfaassenrs» se rendà La JaonaiSi Le traité était
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conclu , et Cbaretle venait de partir pour apaiser la sédition dd
Bellevillc.

Slofflet était d'un caractère emporté, il ne savait concentrer

ni ses affections ni ses haines; en ce moment il avait prb» de

lui le curé de Saint-Laud, son mauvais ange. Dernier lui dit

que Charelle s'est joué de lui, qu'il l'a trahi comme il vient de

trahir la cause de Dieu et du Roi. Stofïlet s*indigne. Ruelle et

Bureau de La Batardière s'approchent d'un ton caressant; ils

proposent au général d'adhérer à la paoiûcatioa telle qu'elle

vient d'être signée :

« Au diable la République ! au diable Gharelte! • s'écrie Stof-

flel en poussant son cheval au galop.

Et il disparut avec son escorte. Il passait non loin de Beau-

repaire, quartier général de Sapinaud : Dernier lui conseille

de prendre pour otages le général de l'armée du centre et

Fleuriot de La Fleuriaye , qui est avec lui. Les chasseurs dé-

tachés pour celle double arrestation investissent la demeure

de Sapinaud : il était nuit. Ce dernier et La Fleuriaye ont le

bonheur d'échapper à une colère que le curé de Saint-Laud

aurait peut-être rendue aussi sanglante pour eux que pour

Marigny.

A peine de retour à son quartier général, Stofflet, encore

sous l'influence d'une irritation qui peut-être n'était pas sans

motif, et Bernier, qui calculait tout, donnent ordre à un déia*

chement de chasseurs de s'emparer de Prudbomme et de Martin

4e La Pommeraie : celui-ci prend la fuite. Rostaing et Bérard

aont gardés à ?ne comme soupçonnés de partager les idées de

Charette.

Tandis que Stofflet et Bernier se llmient à de pareils actes

de rigueur ponr empêcher les chefs divisionnaires et l'armée

d'Anjou de traiter avec la Révolution, Charette s'était rendu

an château de La Jaunais, le 25 février 1795. Les représen-

tants, inquiets de l'attitude hostile prise par Stofflet, pensèrent

que le meipeur moyen de l'amener à suÎTre l'exemple de son

compagnon d'armes était d'obtenir la sanction définitive da
général poitevin et son entrée à Nantes. Cette condescendance

à un VŒU si sooTent exprimé le liait autant qu'un traité; par là

00 réduisait Stofflet à l'isolement. Le jour même où le général,



çidtDtm i9s(9lice8 e| nos prières dei <^0VQO|ioi|ne|s, arrivait

& La Jaonais, il reneontrt pour Ty recevoir an ecdéSMStjqov

dont le nom, c|ier à la Vand^, n'est impliqué Ans aucune in-

trigue; c'était |p |>éoédlctin Pierre JagatiU, ÉdiappA wi àém-
très de la grande année, il avait longtemps partagé av^ i»^
dames de Oonnissan et do Uacnro l'hospitalité que lea Qretona

accordaient aqxYendéeo^ Il mli ^ pro0t ses premiers momenta

de li|ierté pour aller aq-devanl 4^ CharçU^t et SO porter média^

teur entre Ipl et Stofflei,

^ Dana les manuscrits de Tabbé Jagault, nQq$ Usons les détaili

de cette entre\ue,
*' « RI. de Cbarette, dit l*aiiçien secrétaire général dq t^nsetl

supérieur, était à la fois triste et joyeoiE | i| me reçqt avec une
grande bonté, et 4it : « aie blâmez-Tous , comme Mt Ber-?

» nier, ponr avoir signé une paix nécessaire T » Je lui répondis :

~ Non , général; et, dans la Mtualion oft se trouve le pays , Jq
vous approuve de tout mon cceur de ce que vous avez fait. Mais

è^it-il ntile à la Vendée de vous séparer de M. Stofllet et de

çondure sans lu|T M. de Charette me dit : «J'aime et j'estime

vStofllet, c'est un bon soldat et un général intelligent; maj$ il

* est ma) entouré, on lui a conseillé de résister à toutes lea in<v

» vitations. »

» Je ne voulais pas entrer dans des démêlés dont j'ignorai^

la cause, car alors je ne connaissais que fort inexactement les

événements. Je répondis donc ; — J'ignore si M. Stofflet a des

plaintes fondées à faire valoir; mais, géiural, il est à la tète

d'une armée royale; il (lis|)ose d'une ()ariie du pays, et vous

ne voulez cerlainemont pas, en traitaut seul, abandonner ses

divisions et l'Anjou à la fureur des Révolutionnaires. — >J. de

Charette se leva; puis après s'être approché de moi : <• Nous ne

nous connaissons à peu près que de réputation, me dit-il;

» mais vous en savez assez sur mon compte pour être bien

» persuadé que je ne laisserai jamais souffrir un Vendéen tant

» que j'aurai une épée, et nous n'abandonnons pas nos armes.

» iMais avez-vous un moyen sûr pour faire qu'enfin tout le

» monde s'entende?— Je le crois, rcpondis-je. |1 faut traiter

» M. StofDet avec égards et loyauté. »

» Le général ifte dit gu'i| ftajl t^ut, i\tff^ jt un r^j^procLe-
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loeiii i|iie r«bM Bernîer cberchtit k ren^ imiHMivîMfi, ipai»

qu'il éuil Mleneipt presiié par les représentîots i» pèr4Ure >

Nulles ne croyait plus i)oufDir àiffèr».

« Ils nu» miraient, ajouia-t il, de mauvaise kl, |e sais <)q^

s ee tfsHé p*est pas pqsiiible longtemps, l'orgueil de la RépnblT-

9 que ep «optTre trop; mqis, m% en prépitr^iiii à gqerrç

t qm j*atteii(iiif je veMi^ pa^ qu'on 4ise qu^ j'ai manqué ^

» ma parole. »

» J'oiïris à 1^1. 4^ (^baretie de cpurir à Maplevrier; il me
iqnm quatre cavaliers popr esfoi'tc^ et pie dit an moment où
je pmQlaia H cbeTSl s • Répétez bleu ^ 3tolIlet que je n'ai pour
'»

lui que de l'estime e| que je suis pr6t % tout (îaire pour le

9 f^ontentjsr pcrsonpollemept. » Je partis; arrivé ^ Maulevrieri

je vis le générai, avec lequel j'étaiis très-bien, surtout à dater

de la campagne d'au del^i de la toire, où il avait été si dévoué 1

jp lui fis part des sentiments de A|. de Cbirette. L*abbé Ber-

nier était çhez madame de La Poniclicrc, au château du Lavoir,

m. Stofflet me promet de se réconcilier avec M. de Cliarelte.

— « Il a bien sa téie, me dit ii, mais j'ai ia mienne aussi. Je

1* ^eus qu'il faut traiter, sauf à reprendre les arm^s tard,

» Je traiterai donc en commun avec Charette. »

» Après cet enlrcticn je repartis aussitôt, continue le béné-

dictin, mais ce que le général m'avait fait pressentir arriva, les

représentants ne lui laissèrent ni trêve ni patience. Lorsque

j'arrivai à La Jaunais, il était parti pour Nantes. J'écrivis de

suite à M, Stofflet, le prévenant de ce qui se pa2»saitet, surtout,

lui disant que M. de Cbaretio était innocent d'une déutarcbe

que la seule force des choses le contraignait à faire. »

Tel est le récit de l'abbé Jagault, qui e^iipiiqi^e bi^n cUire*

ment la position des deux généraux.

Le 26 février 1795, une salve d'artillerie annonce aux Naur
tais que Chareite et son étal-major touchent au pont de Pirmil.

La foule est prodigieuse. Dans l'opinion de la ville de Nantes

ce n'est pas une banale cérémonie qui commence. Il s'agit

pour ses habitants de leur commerce si longttAups compromis
par la guerre, de leur repos et peut-èirc aussi de l'oubli de^

calamités dont ils ont été les témoins , les victimes ou les au^
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Beaupuy, son chef d'élat-major, sont, le premier h la droite et

le second à la gauche du général Charetle. Ceux-ci ont le cos-

tume militaire de l'époque , l'habit à larges basques et à pare-

ments brodés, le panache, la cocarde et l'écharpe aux couleurs

républicaines; Charette, monté sur son cheval de bataille, dé-

ploie ce luxe de bon goût qu'il aimait tant. Vêtu de bleu, ceint

d'une écharpe blanche aux franges et aux fleurs de lis d'or, la

tête ornée de son panache, auquel, comme à celui d'Henri IV,

les Royalistes se sont si souvent ralliés dans le combat, il s'a-

vance au milieu de cette population ivre de joie. Quatre de ses

officiers sont derrière lui avec quatre officiers de Canclaux ;

puis les états-majors des deux armées du Bas-Poitou et da
centre, avec leur cocarde blanche, viennent ensuite confondus

dans l'état-major de la République. La garde nationale forme

la haie; la cavalerie et les guides de Charette s'avancent en

ordre de bataille, drapeau vendéen déployé; à leur suite appa-

raissent deux voitures surmontées d'un bonnet de la Liberté.

Les représentants, signataires du traité de La Jaunais, les oc-

cupent; elles sont précédées de la musique militaire. Ce cor-

tège si nouveau et si extraordinaire est fermé par la cavalerie

républicaine.

A la vue de Charette, auquel Canclaux, aycc une courtoisie

de vieux gentilhomme , fait les honneurs de cette journée , la

foule qui encombre le quartier des ponts s'étonne d'abord ;

elle applaudit ensuite. Un cri de Vive le Roi ! sort de plusieurs

bouches. Ce cri va peut-être trancher la difficulté que , dans

les conférences de La Jaunais , les Conventionnels n'ont que

secrètement abordée. Bureau de La Baiardière , l'ordonnateur

de la fête , se jette au milieu des groupes : o Vive la paix ! s'é-

crie-t-il. — Vive la paix ! répètent les représentants agitant

par les portières de leurs voitures le drapeau tricolore. —
Vive la paix ! » proclament les officiers et les soldats des deax

armées.

Le peuple émerveillé couvre Charette de ses acclamations ;

on eût dit un prince bien-aimé rentrant dans sa capitale après

nne guerre glorieuse. Â ces démonstrations le visage habituel-

lement froid et sévère du général s'adoucit ; il remercie do
geste et de la voix ; il salue ce peuple qui honore son courage»
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qui rend justice à sa fidélité ; puis , avec son cortège de

Royalistes et de Républicains, il parcourt les places et les prin-

cipales rues de Nantes. Ce fut partout le même accueil, U
même joie , partout le même cri de : Vive Gharette ! En pas-

sant devant la place du Bouffai , dont le sang des Vendéens

avait si souvent inondé les pavés pendant le règne de la Terreur,

le front de Charelte s'assombrit ; il soulève son chapeau en té-

moignage de respect. Le général Ganclaux et le général Beau-

puy saisissent cette pensée de deuil, ils s*y associent ; les états-

majors des deux armées suivent l'exemple de leurs chefs.

La demeure des représentants pacificateurs reçut après cette

promenade triomphale le Royaliste, devenu l'hôte des délégués

de la Convention. Les Brigands du Bocage , qu'un ordre des

autorités désignait sous le nom de frères égarés, furent accueillis

dans chaque maison avec une joie qui tenait du délire. Les sou-

venirs cruels semblaient avoir été mis en oubli. La Loire n'é-

tait pour tous qu'un fleuve ordinaire , et , dans les premiers

épancbemcnts de leur bonheur, tous juraient de ne jamais re-

nouveler une pareille guerre. Tous , ce jour-là , étaient sans

doute de bonne foi : ou ne peut commander uu enthousiasme

aussi universel.

Gharette s'était prêté à cette fête avec résignation : elle pou-

vait flatter son orgueil de chef de parti ; mais elle froissait ses

sentiments intimes, elle ne le laissait pas sans inquiétude sur

l'avenir. Ruelle et Bureau s'aperçoivent de ses préoccupations;

le représentant l'entraîne malgré lui à la Société Populaire. Là
Gharette , vaincu par les instances des Conventionnels , fait à

la paix le sacrifice de ses insignes. Le soir on le conduit au

théâtre. Des acclamations sans fin saluent son entrée , mais le

général était sombre et inquiet : il avait presque des remords

en recueillant ces expansions d'une félicité dont il prévoyait le

terme. Au milieu du spectacle , un hymne, dont Bouchard,

aide de camp de Caudaux, avait composé les paroles, fut chanté

par le poète lui-même, et répété en chœur par la foule. Ruelle,

Ganclaux et les administrateurs nanfais essayèrent de retenir

plus longtemps dans la ville le général du Bas-Poitou ; mais

leurs efl'orts furent infructueux. Gharette était méconteatde.loi

et des autres, le lendemain il reumroa à son camp.



' Aliirir IM purief d# Jfyàm t'àtiVi^Mt dérort M fendéént
que le pliMf ok kNin adaires pouvaieilt y attirèr. Le« jeanei

genâ dta trméM de Gbtfttte et de Sapinattd jr accourat'ent

en foolët les représentanU lea traitaient atec distinotioti «

h» iiifitélent à leor table , et leâr faisaient tous les honneurs.

Cea jeunes gens « avec leurs cocardes et leurs écharpes blan^

ehëH, se lirrèrent bientôt à des excès condamnables. Ils insul-

tèrent publiquement les couleurs adoptées par la Natien ; ila

firent du sentimentalisme royaliste lors(}ue leurs chefs , plus

prudents qu'eux , ne faisaient que de la politique. lia turent

des sarcasmes et des moqueries pour tout ce qu'à tort où à

raison la République vénérait. Les Conventionnels tolérèrent a?ec

une perfide adresse ces déportements, dont ils se promettaient

bien en temps donné de tirer avantage ; mais la commune de

Nantes, dont ces plaisirs royalistes blessaient les suseeptibilitéi

sans-culottes, invita les représentants à défendre aux volon*

taires de Charette de porter , dans la ville, les insignen de leur

parti ; les Conventionnels se rendirent à cette invitation. La

jeunesse vendéenne ne voulut plus reparaître à Naates* et k
calme se rétablit dans les esprits.

De tous les points de la Bretagne, on voyait chaque jour af«

fluer à riiùiel des délégués paciflcateurs les proscrits que la

guerre ou les persécutions avaient forcés à abandonner le Poi-

tou et TÂnjou. C'était une réaction qui s'opérait dans leaiddea,

mais une réaction pour l'ordre et pour la véritable liberté.

Ruelle, afin de donnér un gage authentique de son désir du

bien, avait choisi pour secrétaire Maccurtin, un Royaliste, qui,

à ce titre , avait été longtemps renfermé dans les prisons de la

Convention. Ruelle
,
encouragé dans ses projets de réconcilia**

fièn générale par madame Gasnier-C.hambon , accueillait avec

bonheur tous ceux qui arrivaient , demandant leur radiation

des listes de proscription. Mesdames de Donnissan et de Les-

cure, la mère du général d'Autichamp
, qui, pour cacher son

nom et sauver sa vie, s'était vue réduite pendant plus d'un an

à garder par charité les vaches d*un administrateur de district;

madame de Bonchamps, qui, avec ses deux enfants en bas âge»

aVait longtemps vécu dans le tronc d'un arbre, et qui, en sor-

tant pour allar «faercher ém Mcoora, uiBitMt Mtra las niaiaiate
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Ëleus, par lesquels elle fut condamuée à mort, et un grand

nombre de Vendéennes se présentèrent à Nantes afin de pro-

fiter de la pacification. Les Conventionnels se montraient pleins

d'égards et d'afîabilité envers ces victimes, qui trouvaient dans

le patriote Haudaudinc , l'un des cinq mille prisonniers sauvés

par Boncliamps au passage de la Loire , tous les secours dont

elles avaient besoin. Plusieurs autres négociants de cette vili<i

mirent , comme Haudaudinc , leur crédit à la disposition des,

proscrits.

Ces avances faites au parti monarchique ne satisfaisaient

juère les exigences républicaines. Le traité signé par Cliarelte

n'avait point été rendu public. La Convention craignait d'a-

vouer les humiliantes conditions que la Vendée lui avait im-

posées ; elle traînait en longueur, espérant toujours rencontrer

dans ses ajournements indéfinis un moyen de pallier celle

honte devant les exaltations révolutionnaires.

Ce mystère inquiétait les esprits, et faisait supposer aux deux,

partis qu'ils pouvaient bien être sacrifiés à l'ambition de leur»

éhefs. Le peuple accorde facilement sa faveur; mais il ne donne

' jamais sa confiance. Il est encore souverain dans ce cas-là. On
disait aux Blancs que Charettc avait déserté la cause du Roi ;

on répétait aux Bleus que le traité de La Jaunais contenait des,

clauses favorables au rétablissement du vieux trône. L'abbé

Bernier surtout n'épargnait pas les insinuations contre Charette.

Afin de calmer les inquiétudes le général adresse à la Vendée

cétte proclamation :

« Votre malheureux pays a été dévasté. Une sold.itesque ef-

frénée a exercé sur vos personnes et sur vos propriétés les plus

horribles brigandages. La Convention nationale contracte au-

jourd'hui l'engagement de vous indemniser de vos perles et de

réparer, s'il se peut, tous les maux causés par un régime de

proscription et d'injustice. Des secours vous sont accordés pour

rebâtir vos chaumières; des bestiaux vous seront rendus pour

faire revivre l'agriculture. Vous ne payerez d'impôts qu'au

moment où une position plus heureuse vous donnera les moyens

de subvenir aux besoins de l'État. Vous avez fourni pour la

subsistance des armées le fruit de vos sueurs et de vos écono-

mies $ nous totis eo airons donné des reconnaissances, la Con*
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vention Nationale en acquittera le montant. Notre religion , nos

droits , tout nous est garanti par ce traité. Nous rentrons dans

le plein exercice de notre liberté religieuse et civile; nous res-

tons armés et chez nou& Quelles inquiétudes peuveut donc

agiter vos cœurs? •

Un langage aussi franc apaisa les craintes et dissipa les soup-

çons; mais il n'empêcha pas Tabbé Bernier d'exciter par des

discours artlGcieux StofQet et ses officiers contre les chefs qui

avaient pris part à la pacification. Bernier espérait , en met-

tant Gharette au ban de la Vendée , régner seul dans les pays

insurgés, sons la sauvegarde de Tépée de Stofilet. Après avoir,

dans un conseil de guerre tenu à Jallais , fomenté les haines et

allumé les discordes, il fit signer, le 2 mars, à Stofllet et à

cinquante-trois officiers de l'armée d'Anjoum arrêté où il éuit

dit:

« Noos, général en chef et ofiiciers-généraux de l'armée

catholique et royale d'Anjou et du Haul-Poitou , instruits et

tivement affectés du lâche abandon qu'ont fait de leurs postes

MM. de Charette, de Gouêtos, Sapinaud, Fleuriot, de firuc,

Béjarry et Prudhomme, et de leur réunion aux ennemis de

l'État;

» Considérant qœ cette réunion n'a pu s'effectuer qu'à des

conditions également contraires au bien général , aux intérêts

du peuple etm droits imprescriptibles et sacrés de l'autel et

dn trône;

» Voulant, par des mesures promptes et vigoureuses, arrê-

ter les progrès de la séduction, et offrir aux populations restées

fidèles à Diea et an Roi nn centre d'union et un point de ral*

liement, avons à l'unanimité déclaré et arrêté de nous opposer

par tous moyens à ce qui vient d'être fait à La Jaunais.

Le mars, Stofflet, qui, comme Charette, sent la néces-

sité de la paix ; Stofflet , qni , guidé par le cnré de Saint-Land»

a refusé d'entrer en négocation, et qui , livré à sa propre im-

pulsion , a voulu traiter, fait afficher une prodamation en ré-

ponse à celle que Charette venait de publier.

« Le vofle est déchuê, dit l'abbé Bernier dans cette procla-

mation; les traîtres sont connus , leur main crimmelle a signé

sans fr^Dûr l'arrêt déshonorant qui détruit la religion, le trône
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et la Dobiene. Saches que pour tromper et sédafre m chefo

on fit briUer à leurs yeux tes trésors de la République. Diront-

Ik que l'exercice paisible de votre religion tous est accordé et

que la Gonventloii tous indemnisera de tos pertes ? Qudie Im-

posture I République vous rendra-t-elle vos enfants» vos

épouses, vos pères, vos amis, barbarement égorgés? niront-

ils qu'elle acquittera le montant des objets que vous avez four-

nis pour la guerre ? Mais ce qu'on ne vous dit pas , c'est qu'il

faut abandonner la mouarcbie , reconnaître avec la République

sept cents tyrans au lieu d'un Roi , livrer votre artillerie , vos

grains , vos subsistances et alimenter au prix de votre sang la

République et ses soldats... »

Ce document , que le dépit de n'avoir pas été appelé aux né-

gociations arrachait au curé de Sainl-Laud, n'émut pas l'im-

passible Chareile. Après l'avoir lu il se contenta de dire :

p Je plains Slofllet , c'est un insensé ! Bernier le perdra. »

Le chef angevin était , en effet
,
plus à plaindre qu'à blâmer.

Il croyait que dans celte Vendée
,
ravagée par tous les fléaux

à la fois, l'enthousiasme du 12 mars 170o n'était pas éteint

sous les ruines ou dans le sang de tant de villages et tant de

familles. Il y avait sans doute quelque chose de vrai dans cette

croyance; il était noble à ce pauvre garde-chasse d'espérer,

même contre toute espérance. Mais ce qui était coupable , et

ce dont il faut bien plus accuser Bernier que SiofDet, c'était

d'essayer de flétrir par la calomnie des hommes qui ne par-

tageaient pas la même opinion, mais qui, comme Charette,

Sapinaud, Couëius, Fleuriot et le reste des officiers du Bas-

Poitou et du centre, avaient cru accomplir un rigoureux

devoir.

Sans doute aux yeux de la Révolution la paix proposée pou-

vait porter un coup funeste à la Vendée militante, et anéantir

les progrès des partis naissants sur la rive droite de la Loire

,

ainsi que dans la Bretagne et dans la Normandie. Les douceurs

du repos, les intérêts de famille ou de fortune devaient dé-

tremper les âmes et détendre les ressorts moraux qui soute-

naient le zèle. Mais ces craintes, fondées ou non, ne fallait-il

pas les étouffer à l'aspect des douleurs de la V( ntlée et surtout

en face de cet avenir affreux qui se préparait pour clie? Valait-

To»i. i(. 49
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il mieux mourir, sans une chance probable de succès, qu'ac-

cei»ler de la Convention le Irailé dont Charetle avait été Par*

bilre? lîn parti, quel qu'il soit, doit-il, arrive au dernier degré

de la souiïrance, se roidir dans une o])stination seulement glo-

rieuse pour les individus, et précipiter dans la mort tous ceux

qui l'ont suivi ?

Chareiic et ses officiers, bons juges en matière d'honneur,

inclintM ciit pnnr, Stofllet avec son éial-major se prononça con-

tre; mais l'abbé Bernier, qui plus tard ouvrira des négociations

avec le Direcioire et le Consulat, ne devait pas, dans ces graves

circonstances, violenter la conscience du général qui se confiait

à lui. Il ne devait pas burloui exciter, par d'odieuses accusa-

tions, les rivalités militaires des deux chefs. C'est un crime que

ses services antérieurs ne pourront jamais excuser.

Les Angevins n'ont donc point arcepié les conditions offertes

par les Heprésenlants. Caudaux se d spose à reprendre contre

eux les hostilités. Le U mars, Bernier publiait un manifeste

dans lequel Charette était dénoncé. Celui-ci ne s'en effraya pas,

parce qu'il savait bien que jamais les Royalistes n'en viendraient

aux mains enireeux; mais, le 1?, Julien Prudhomme , qui

avait été arrèié au milieu de sa division , près du Fief-Sauvin

,

était traduit devant une commission militaire : Stofllet la pré-

sidait. Prudhomme fut condamné h mort, « pour, dit la sen«-

lence, avoir cherché à débaucher ses officiers et ses soldats,

avoir passé au service de la République, enfin pour avoir aban-

donné le parti royaliste. » Les chasseurs de Siofflet
,
chargés

de I exécutioo de ce chef divisionoaire, le massacrèrent à coups

de sabre.

On vient de voir Charetle et ses officiers mis en état de sus-

picion et déclarés traîtres à la Vendée. Dans le même moment
la Convention était accusée, par la mauvaise queue des Révo-

lutionnaires, de tendre, par ses actes pacificateurs, au réta-

blissement delà Royauté. C'est ainsi que toujours, dans les

extrêmes, il se rencontre d'inconciliables exagérations, quel-

quefois enfantées par an sentiment louable, quoique peu ré-

fléchi , mais le plus souvent produites par des ambitions dé-

daiguées ou par une obstination cachant sa nullité sous les

apparences d'un consciencieux rigorisme.
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Les conditions du traité de La Jaunais n'avaient pas encore

éié rendues publiques. La Convention redoutait pour sa sûreté

les conséquences qu'elles devaient entraîner. En annonçant

que Charelte avait traité de puissance à puissance, et dicté tous

les articles, on craignait un de ces soulèvements populaires

dont les Jacobins, persécutés à leur tour, pouvaient tenter les

chances. La Convention avait eu bien des motifs pour implorer

la paix; elle avait surtout des raisons pour ne poiui donner

d'inquiétude à l'armée de Chareite, et pour museler l'eiïer-

vescence des hommes d'insurrection dont elle cherchait à com-

primer peu à peu les instincts. Les représentants Ruelle et

Delaunay (d'Angers) furent appelés dans le sein de l'Assemblée,

et, le 13 mars 1795, Delaunay termina son discours sur les ex-

plications relatives au traité par cette phrase :

i Nous avons examiné ce qu'il était de la sagesse et de la

INTodence d*accoFder pour la coaciiiatioo des esprits et le niain-

titn de Jt paix, nous l*ivoos accordé. » Et il s'arréu U.

Ruelle fut plus explicite.

« Ce que vous venez d'entendre, dit-il, prouve que vos dé-

légués n'ont point trahi la Républi(|up, et qu'ils sont dignes de

toute la confiance de la Nation. Cependant la malveillance s'a-

gite contre eux; elle répand qu'ils ont favorisé les Royalistes

par des articles secrets. Tout à Theure môme, dans celte en-

ceinte, nous avons eu la douleur d'entendre dire que nous ve-

nions tromper la Convention sur le véritable état de la Vendée,

qu'il n'y avait qu'une trêve de conclue, et que la guerre allait

renaître. Cela n'est pas possible. Nous avons vu de près les

chefs vendéens. Ils nous onl inspiré une entière couliance par

leur loyauté. •

Dans ce moment Bureau de La Batardière , qui avait obtenu

les honneurs de la séance, s'approche de la barre de la Con-

vention , et lui fait hommage des drapeaux de Charette au nom
môme de ce général. 11 les dépose au pied de la tribune. A la

vue de l'étendard royaliste un cri unanime de : Vive la Nation!

part des tribunes publiques et de tous les bancs législatifs. Le

délire s*empare de ces imaginations républicaines, dont on

flaue TorgueiL âous le coop de cet enthousiasme , préparé à

49.
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l'avance et amené dans le bot dé^ pisser sens diBcnaBkm el

inaperçus les arrêtés relatif» à la Yendée, arrêtéi qui pomaient

froisser l'orgueil répubUcain. l*A8seoiblée tote k rananimité

tous les articles signés à La Jannais.
,

Le peuple avait eu un specUcle inattenda : oa loi avait fait

hommage du drapeau blanc. Il se crut vainqnear, et se r^a
satisfait des explications qu*on s'était bien gardé de lai fourair.

C'était une surprise de tribune ainsi qo'on en rencontre mille

autres dans les fastes parlementaires»

Le jour même où les représentants deh Nation eacamoUient

avec tant de patriotique adresse la discussion et le wte sur le

traité de La Jannais, le général Gaodaox, qui se portait contre

les Angevins avec Tarmée républicaine, reçut une lettre ainai

conçue et signée par le général Stofflet et par ses officiers :

« MONSIBint»

» A rinstant où nous marchions à votre rencontre nous avons

reçu une invitation de nous rendre à Rennes pour l'entrevue

^1 doit } avoir lieu. L*amour de la paii et du bonheur géné-

ral étant notre seul mobile, nons avons nommé des députés

qui sont en marche. Vous pouvez être assuré qu'ils partagent

m» sentiments. Si vous êtes porté pour la paix et pour la jus-

tice , vous voudrez bien évacuer jusqu'à la fin de renirevne nn

pays où votre présence annonce des intentions hostiles. »

Canclaux en effet venait d'entrer en campagne le 12 ma»

1795. Chalonnes et Saint-Florent étaient tombés au pouvoir

de ses divisionnaires Handeville et Bardon. D'un côté le général

Legros , à la tôle des troupes cantonnées dans le camp de Chi-

ché ,
s'avançait pour firire sa jonction» avec le corps d'armée qui

avait déjà envahi les paroisses de Blaulevrier, de Gei^ay, de

Cholict ti de Châtillon ; d'un autre côté , le général Caffin allait

traverser la rivière du Layon. Les frères Cadi, auxqnela la

garde eu est confiée ,
disputent courageusement ce passage. Le

général Bardon el Râteau, chef d'escadron au 11* de hussards»

expirent sous des balles royalistes. Le combat dura longtemps :

enfin, secondé par son artillerie, et par de nouvelles forces qui

lui arrive ni à chaque insUnt, Gafiin franchit le Layon; il va

prendre poste à Chemillé.
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Les prédications de Bernier, son inQaence toujours crois-

sante avaient réuni autour du général Stofflet près de six nilUe

volontaires. Il les dirige sur Saint-Florent. Le 19 mars il atu*

que le général Haudeville , posté aux haoteors de Ghaionnes.

Il le rejette dans le bourg, il va Fy poursuivre, lorsque leB

grenadiers du i^' bataillon de Chartres et du 5* de la Sarthe,

conduits par le général Boussard, font une sortie et tiennent

les Blancs en échec Le 22 pourtant , à trois heures du soir,

Stofflet campe devant Saint-Florent. Un engagement a lieu; il

est sans imporlancc. Alors Canclaux se met en campagne et,

le 25 , il fait partir dans la direction de Saint-Pierre-de-Che-

millé et dans celle de Maulevrier la colonne du général Caffîa

et celle du général Sivary, qui doivent le rejoindre à ChoUet.

Le chef des Angevins pouvait encore résister ; mais, enveloppé *

bientôt par des forces supérieures, il sent l'imprudence d*un

engagement qui peut lui être fatal , surtout dans la situation

oû il est placé. Il ordonne la retraite; elle s'opéra sans perte.

Les Bleus, agglomérés sur deux seuls points, ne pouvaient suivre

les Blancs se répandant volontairement dans toutes les direc-

tions. Quant à Stofflet, il faut, pour rentrer dans son camp,

qu'il perce une division ennemie ; il est cerné de tous les côtés.

Une ruse de guerre est sa derni^e , son unique ressource : Il

h tente. Avec cent cinquante cavaliers qu'il a choisis pour son

coup de main, il se présente au château de La Tremblaye,

près de Morlagne , oi^ Lescore fut blessé à mort. C'est là que

le général Legros a établi ses quartiers. Au Qui vive? des sen-

tinelles avancées le chefvendéen répond avec assurance ; Roya*

listes! Les Républicains courent aux armes. « Je vais, reprend

Stofflet sans se déconcerter , conférer de b paix avec les re-

présentants dé la Nation. Soldats, laissez passer le général des

Brigands. •

Les Bleus ouvrent leurs rangs ; ils portent les armes à Stofflet,

qui traverse au pas toute celte division, et qui par ce strata-

gème déjoue les plans formés pour s'emparer de sa personne.

Ce fut alors, 27 mars 1795, qu'il écrivit la lettre citée plus

haut Canclaux venait d'être victime d'une ruse de guerre, il

ne voulut pas une seconde fois se laisser prendre an fèS^, et

il répondit le 28 :
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« La conférence qui doit avoir lieu à Rennes n'a pour objet

que d'ajouter des signatures h celles qui ont déjà été données.

Vous pouvez vous adresser aux représentants qui sont eu

Vendée. »

L'ne entrevue a lieu à Morlagne entre le général angevin

,

neuf Conventionnels et Canchux. On propose h 8tofllei de si-

gner la paix ; ou lui offre pour prix de sa signature tout ce qui

peut flatter son amour-propre ou son ambition. Une seule con-

dilion est mise à ces offres ; le général s'engagera, « pour la

forme, comme Charette l'a fait, lui dit-on, à reconnaître la

République française. » Stofflet répond : « Je ne trahirai jamais

la cause pour laquelle j'ai pris les armes. » A ces paroles, Can-

claux s'écrie : « Général , ce que vous faites là est digue d'uQ

brave. » Celte entrevue n'amène donc aucun résultat. Alors le

Républicain presse la marche et l'arrivée de ses colonnes, on

fouille la foret de Vezins dans tous les sens ; Stofflet venait d'en

sortir. Avec quilques centaines d'hommes il se glissait chaque

jour au milieu des divisions ennemies; il menaçait l'avant-

garde d'une colonne, surprenait l'arrière-garde d'une autre

,

inquiétait, tenait en échec les corps d'armée, et , à l'aide de S4

connaissance des localités , il échappait à toutes les poursuites.

Ce système de guerre déconcertait Canclaux ; il enjoint aux

généraux de battre le pays, d'occuper les habitants, et de les

empêcher par ces mesures de précaution de se réunir à Stofflet,

Les généraux (;affin et Friederichs prennent le commande-

ment de deux de ces colonnes, et le 9 avril 1795, au point du
jour, ils se trouvent devant le village de Clianzeaux. Comme
les paroisses des Échaubroignes , d'Yzernai et des Aubiers,

comme les campagnes renfermées dans le pays des Manges,

Chanzeanx a produit presque autant de héros que de soldats.

Le comte Théodore de Quatrebarbes, l'héritier des seigneurs

du lieu , a , dans un petit ouvrage intitulé : Une Paroisse ven-

déenne sons (a Terreur, admirablement raconté les gloires

et les niisères de ces laboureurs. C'est à Chanzeanx que son\

nés les frères Legeay, René Forêt , Malhuriu Albert
, Fougeray,

Retailleau
, Chaillou, Kompas, Plet, Gerfaut, les cinq frères

Godillon, Fribaut, Picherit, Bureau, Boumier, Micheau, Macé

et Quais, Vendéens taillés sur les guerriers cré^ par flamère.
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Le bruit se répand que les colonnes enaetnies ont Tinteatioii

de détruire le peu de maisons qu'a laissées debout Tincendie

dont ce village a été plus d'une fois la proie quand la Révolu-

tion donnait pour ordre du jour à ses soldats le feu et la

mort. Â cette nouvelle , on s'arme h la bâte. Le petit nombre

des habitants rend la résistance inutile ; mais il faut sauver les

femmes et les enfants , et par une sublime résignation se sacri-

Ûer pour leur laisser le temps de se réfugier dans les bois.

L'ancien sacristain cIl Chanzeaux, Maurice Ragueneau, dont

le nom a acquis quelque célébrité parmi les plus intrépides, se

met à la tête de dix sept hommes allant faire de leur village de

nouvelles Tliermopylcs. Ils i-ont suivis par dix femmes qui pré-

fèrent la mort avec leurs maris ou leurs frères à la vie sans

eux, à la vie qu'elles devraient à un trépas dont elles se sen-

tent dignes de partager la gloire. L'abbc Blanvillain imite cet

exemple; c'est le curé de Chanzeaux. Il a prêté le serment à

la consiiiution civile du clergé; mais, revenu de son erreur, il

reste parmi ces pieux chrétiens pour les encourager à bien

mourir. Ragueneau fait porter dans le clocher des cartouches

et des vivres; c'est dans le clocher qu'il veut se retirer, dans le

clocher qu'il veut combattre.

Maître du bourg, où il n'a rencontré personne, Cafiin en-

toure l'église; il somme les habiianis qui s'y sont réfugiés de

se rendre : il leur promet la vie sauve. De telles promesses

avaient été si souvent faites aux Blancs et si vite après noyées

dans leur sang, qu'à ces propositions ils répondent par un cri

unanime de : rive ta religion! vive le Roi! Alors l'aiïdire

commence. Ragueneau a tiré parti de la disposition des lieux;

il place à chaque ouverture les hommes les plus adroits à ma-
nier le fusil : les femmes son. occupées à charger les armes,

puis avec une merveilleuse prompiiiu^le elles les passent à leurs

maris. Au milieu de ces dix-sept hommes qui se sont préparés

à un trépas volontaire, on entend Ragueneau défiant les Répu-
blicains, excitant ses compagnons, et faisant feu presque au même
instant. Les Républicains pénètrent dans l'église. Ragueneau

profite des entre-deux des poutres de la sonuerie pour conti-

nuer ses décharges.

Cet étrange combat, où les Bleu& sont décimés sans pouYoir
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se venger, dure depuis cinq heures, cl ils n'ont fait aucun pro-

grès; ils ne connaissent mOme pas le nombre de leurs adver-

saires. Les soldats conçoivent Pidce de mettre le feu à ces

ruines, sur lesquelles dt\jà l'incendie a deux fois pass<5. La paille

et le bois néccs;^aires sont apportés. Uagueneau a prévu cette

tentative. Tout à coup il commande une décharge générale.

Les Républicains, mutilés, reculent. Cependml, à l'aide des

cadavres, ils élèvent un immense bûcher. Le clocher est la

proie des flammes; elles tourbillonnent, elles montent jusqu'à

la voûte, (^eux qui y sont renfermés attendent la mort en

silence. L'abbé Bianvillain est blessé; il parle de demander

merci.

M Ah! monsieur le curé? s'écrie Raguencau, est-ce bien à

vous de mendier votre vie ? Vous trouvez une occasion de ra-

cheter par le martyre le serment sacrilège que tous avez fait,

61 vous ne la saisissez pas! »

Ces paroles devaient convaincre l'abbé Bianvillain. Il se dé-

voue à la mort. Oes tourbillons de feu s'élancent autour des

planches sur lesquelles les assiégés se sont réfugiés. L'abbé

Bianvillain, dont la cuisse est percée d'une balle, voit un de

ses paroissiens qui expire. Il veut lui porter les secours de la

religion. Il étend la main et confie à une femme le saint ciboire

où sont renfermées les hosties. Il va franchir l'espace qui le

sépare du blessé. Il chancelle et tombe sur la voûte embrasée.

Seul au milieu des balles sifllant autour de lui, Ragueneaa

combat encore. Enfin il est atteint d'un coup mortel. Jeanne

sa sœur, belle jeune lille de vingt ans, se jette sur son corps :

on cherche à la retirer des flammes. « Laissez-moi mourir,

s'écrie-t-elle ; non, ce n'est pas oITenserDieu qu'échapper par

la mort à ces monstres ! Mon Dieu ! ayez pitié de moi. « En
achevant ces mots elle se précipite de nouveau dans les flammesL

Cinq femmes et treize hommes vivaient encore, mais le com-
bat avait cessé faute de munitions. Tous attendaient le trépas,

priant et cachant leurs têtes entre leurs mains. Ce n'est qu'avec

une sorte de silencieux effroi que les Républicains contemplent

celle lugubre scène; enfin un cri de pilié sort de leurs bou-

ches : « Rendez-vous! disaient-ils; on ne vous fera pas de

mal. » Les assiégés sont encore indécis. Un chasseur de Sio£-
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flet ne vent pas capituler ; une balle le frappe à la tête : « Je

meurs, dit-il, pour le Dieu mort pour moi. » Les soldais ce-

pendant appliquent des échelles aliu de sauver ceux qui con-

sentent a la c.ipitulaiion. Deux des assiégés, qui ont eu con-

fiauce en la parole des Bleus, Hayault et Mathurin Guais, sont

entraînés dans un jardin; on les fusille. Mais bientôt, à l'aspect

de ces visages souillés de sang, de ces hommes qui viennent

d'affronter tant de dangers et de ces jeunes femmes échappées

comme par miracle au trépas, la pitié fait place à tout senti-

ment de vengeance. Les Républicains sont attendris; ils ad-

mirent le courage qui fait braver à ces femmes un péril aussi

éminent. Caffin accorde grâce; et, conduits à Chemillé, les

prisonniers y restèrent jusqu'au 2 mai
,
époque à laquelle la

pacification fut signée entre Stoiilet et les représentants du

peuple.

Douze jours après cet événement, dont les Bleus se gardè-

rent bien de raconter les détails , les frères Cadi ,
qui n'avaient

que deux ou trois cents hommes, s'emparèrent de Chalonnes,

et passèrent la Loire au port des Lambardières. Au milieu

d'une nuit obscure, le 21 avril 179/», ils surprirent un batail-

lon de volontaires parisiens bivouaquant dans une île du fleuve.

Ce bataillon résista, il ne voulut pas se rendre, et la fuite était

impossible. Des deux côtés on se battit avec une si courageuse

persévérance qu'au jour naissant il ne se présentait plus un

Bleu en état de se défendre ; ils étaient tous morts ou mourants.

En apprenant ces faits isolés, niais qui peuvent se renouveler

partout. Caudaux et les délégués de la Convention convoquent

à Thouars un conseil de guerre. Là il fut décidé en principe

que si la guerre devait continuer elle serait humaine avant tout,

et que par celle mesure on tâcherait de disposer les esprits à

une pacification. Canclaux, campé entre Châtillon et Bressuire,

dans celle contrée témoin de tant de hauts faits et de tant de

crimes, faisait chaque jour partir de son quartier général des

troupes qui ne portaient plus la mort aux Vendéens; elles

étaient chargées de répandre des secours et des indemnités dans

les campagnes dévastées. Ce nouveau système ne fut pourtant

pas toujours suivi.

Uu jour Tabbé Bernier presse StofSet de se rendre au château
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dn Ijfoir» od le général Rombcrt est chargé» de la pari des rt*

préseaUots, de lui faire de pouTelles propositioos de paii plus

adânlaaiUei que les précédences. La (;oQ?eution • qui sa?ait les

danses secrètes de La Jaonais et qâî était bien décidée à oe pas

les tenir, se montrait d'autant plus rétive ï traiter a?ecStofflel

qoe l'esprit public, si habile à percer les mystères, raisonnait

d^l dans rhypotbéfw du rétablissement de la Monarchie. Il

Allait loi donner le change. Les hésitations de Stofldet, les dif<-

fieoltés sonle?ées par Beroler servirent très-bien la potiiiqoe

awventlwinelle. Le génénl royaliste sort avec le coré d^ Salnt-

Laod de U for^t de Uaulevrier. Pendant cette absence les Ré^
pnblicains eeroent la forêt Tout ce qui se rencontra an bâti-

ment et I l'hospice coostmits par les soins de StofDet, bestiani,

cbevaoi, blé, vin, munitions, tout fut pillé; des femmes, dep

enfants, les malades, les blessés forent massacrés sans pillé.

Sto01et, privé de ses ressources, abandonne celte^orêt, qui

n*est plus qu'un vaste tombeau ; il s'enfonce dans celle de Te*

zins. Les Conventionnels voulaient en finir avec lois Ils t'adres-

sent ao coré de $aint-Land, Celui-ci, tout puissant sur l'esprit

du général, triomphe fiicilement des résistances que lol-meme

a fait naître. Bemier se rend auprèi des représentants du peu^

pie ; et , le i"' mai 1795r il conduit StolDet , qui erre près de

8ainj;;Floreot, dans la prairie od Teotrevue était fixée. Le
2 mai . un traité de paix est signé è Varades entre le général et

les représentants, sur les mêmes bases et avec les mêmes con-

ditions que celui de La Jannais, à l'exception toutefois des ar-

ticles secrets ; mais , dans ce moment solennel , Stofilet n'oublie

pas ce qu'il doit k la reconnaissance. Le comte de Colbert est

émigré; «es propriétés sont confisquées. Le général eu chef de

Tarmée d'Anjou se rappelle qu'il a été son serviteur; et cet

homme, que l'on a peint si dur, si emporté, si ennemi de Ui

noblexse, demande que son ancien maître soit libre de rentrer

en France, il exige que ses biens lui soient restitués. Ces con-

dilions furent acceptées. Alors SloiHetetses officiers, qui seU"^

laieni ie besoin de revenir sur les accusations dont ils avaient

chargé les généraux et les états-majors du Bas- Poitou et du

centre
, publièrent une proclamation dans laquelle on lisait ce

passage:
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• Animéi do déiîr de la paix ', nous n*ea aYons retardé U
conclusion jusqu'à ce jour que pour coosuller le ?flio du pen»

pie , dont les intérits noua étaient eonfiéa , et celui é» cbeia

de l'année catholique de Bretagne» Aujourd'hui que ce vœa
est prononcé , nous adhérons aux mesures prises pac lea repré^

sentants pour la pacification; et, nous soumettant aux lois de

la République, nousproQiellmde ne jamais prendre les année

contre elle. Puisse cette démarche de notre pan éteindre le

flambeau des discordai driles, et montrer aux nations étran*

gères que la France n'offre plus qu'un peuple de Xrères et

d'amtal »

Le 1*' floréal (20 awril) de la même année, Stofflet aTait été

devancé dans son traité de paix par les cbefo de l'armée de

Bretagne, réunis aux conférences de La Nabilais, dont nous

nous occuperons plus spécialement lorsque nous racooteroni

lea événements de la Chouannerie.

La Révolution n*a plus d'ennemis k combattre dans la Yen»

dée , plus d'adversaires ï craindre dans ce Bocage qui , depuis

deux ans, retentit de cris de guerre bu de mort Voyons corn-*

ment les deux partis vont agir, et par quels moyens on par-

viendra à rendre inefficaces des conventions qui devaient être

sacrées pour tous.

£n signant la paix de La Jaunais , Gharette avait sagement

fait remarquer aux délégués de la Convention que les généraux

patriotes, maîtres de leurs troupes régulières, pouvaient, k

heure dite, exécuter les clauses uun secrètes du traité et faire

cesser les désordres ; mais que pour Sapinaud et pour lui il

n'en était pas ainsi. On ne pouvait s'attendre à voir immédia*

tement rentrer sous les lois de la Nation tous les Vendéens ré*

pandus en armes dans le pays. Charette avoua même que, dans

l'état des choses , il n'était possible d'attendre la paciGcation

générale que du temps et de mesures de douceur. Caudaux
s'empressa d'appuyer la proposition du chef royaliste. Les Con-

ventionnels se rangèrent à l'avis du général républicain , et

tous, bien persuadés que l'on ne parviendrait k consolider la

paii que graduellement et par des voies conciliatrices, laissè-

rent Cbarette libre d'agir dans l'intérêt alors commun des

deux parti». On t^'engagea même k fermer las yeux sur tout ce
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qui semblerait, par ses tendances, se rapprocher des formes

et des principes monarchiques. Tant de concessions , faites au

besoin d'une trêve dont la llévolulion comptait tirer plus tard

avantage, donnèrent aux insurgés la liberté de rester en armes

sur leur territoire , et à Charetle le droit de faire administrer

le pays par ses propres délégués. C'était établir un perpétuel

conflit entre les idées monarchiques et les idées révolution-

naires; mais Charelte n'avait pas foi en la paix conclue, les

Républicains ne se montraient pas plus confiants que lui.

Cependant, sous l'inspiration de l'abbé Dernier, plusieurs

chefs secondaires crurent devoir, pour rassurer les inquiétudes

des volontaires du Bocage et de la Bret.ignc
,
publier une es-

pèce de règlement de police qui, commun à toutes les divi-

sions, indique assez bien dans quel esprit les armées royales

avaient accepté la paix. Ce règlement fut signé le 7 mai 1795

(18 floréal an m) par Dupérat, Cormatin , Cœur-de-Lion , Pi-

cot, Renou et d'autres officiers. Il est ainsi conçu :

« Les Royalistes ont été et sont convaincus de la bonne foi

que la Convention et les représentants ont mise dans les traités

de La Jaunais et de La Mabilais, et de la franchise qu'ils met-

tront à l'exécution des articles qui les composent.

» D'après le résultat des différentes entrevues qui ont pré-

cédé le moment heureux où on a signé et ratifié cette pacifica-

tion, les chefs des Royalistes ont prouvé d'une manière assez

claire qu'ils ne pouvaient abandonner et qu'ils n'abandonne-

raient jamais ceux des officiers ou soldats qui, en partageant

leur opinion , avaient aussi partagé leurs périls et leurs dan-

gers; un tel abandon ne pouvait être soupçonné que par des

êtres que l'honneur n'enflamma jamais, ou par des esprits

malveillants qui cherchaient à mettre la discorde entre des

chefs et des soldats dont l'étroite union débespérait les anar-

chistes. Il a donc été convenu que chacun en particulier re-

trouverait, autant que possible, sa famille, son existence et le

bien-être dont il jouissait avant ces années de malheur et de

proscription : ce sont ces articles du traité dont les chefs sollici-

teront avec chaleur l'entière exécution. Or jusqu'il cette époque

les bandes royalistes ne doivent pas se dissoudre et doivent en-

core moius troubler l'ordre public , garaut de notre traité ; elles
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firroiu, sm ks oïdm de taon cbelii et de leurs caphiiiiee,

dans le calme, Ferdre et la paix qui doivent désormais soc-

c6der à Tanarchie.

» Il ftat, pour BMintenir ce calme et cet ordre entre des

hommes rassemblés dont les têtes quelquefois exallées pour*

raient involootairenient se porter à des excès, établir des lois

de police pom* rappeler chacun à ses devoirs et à la sobordi-

nation qn*ils ont jnré de maintenhr en combattant pour leur

opbiion.

» J*al donc cru sage de proposer les articles ci-dessons, de

les envoyer dans tous les départements, et d'mviter tous les

diefr et tons les commandants de donner la main à leur exé-

cution.

• Art i**. Pour prouver notre attachement et notre reeon-

nalnance aux habiûnts et soldats qui, sous nos ordres, ont

• combattu pour notre opinion , nous pensons qu'aucun des com-
mandants ou officiers qui

, par le traité, ont droit de rentrer

dans leurs propriétés , n'y rentreront qu*au préalable les soldats

de leurs compagnies n'aient joui de ce privilège , qui leur est

commun comme aux oflBeiers.

» Art 2. Les compagnies et soldats réunis et rassemblés

sous les ordres de leurs capitaines ne pourront dans ancun cas

sortir armés que par la permisBion expresse de leurs cheik

» Art 3. Les soldats qui voudront changer et aller d'iue

compagnie dans une autre ne pourront le bke sans avoir la

permission des capitaines des compagnies respectives.

» Art A. Tous habitants et soidats, de quelque condition

qu'ils puissent être, qui se porteront aux vols, pillages on
oontribtttions forcées, seront déclarés inâimes, et, suivant

rnrgence des cas , puais selon les lois de la guerre.

9 Art 5. Les habitants ou soldats qui , à plusieurs reprises,

auront manifesté dans les compagnies une insubordhuition ré-

préhensible, feront supposer à leurs camarades qn^iU soni
terrariêiet, oujacabinêf au espions, s

• Art 6. Ceux des habitants do pays enrôlés flans nos com-
pagnies sont invités li.rentrer au sein de leurs familles pour

ks aider dans leurs travaux champêtres et faire refleurir l'iH

gricnhnre.
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• àxl 7» OntoniotiftqmmiBMaiigiiiidsioiucrirel

la ptiXi c'mc que nons ne leroni jamais foreét» da porter la co*

carde tricolore hors les grandes villes ; nous avons» par la mline

niion , promis de casser de porter les robaos blancs qni , avant

la pacillation • décoraient nos chapeaux*

i Art 6. Les ebeli des compagnies tasiembléas donneront

avis anx autorités constituées de leur nombre et du lieu oft elles

aonc réunies. Ces officiers sont responsables des désordres qno

leurs bommes pourraient commettre.

• Art 0. S'il se trouvait des déserteurs parmi nos soldats,

.

on obtiendra pour eux des permissions pour aller aux Iron*

tières ; ils dés^neront les baiaillons oft ils voudront être atttif

chés : ceux dont les familles sont dans le pays insui^é obtien-*

dront leurs congés absolus. •

. Ces précautions prises pour asrarer la tranquillité des can»»

pagnes et garantir les droits acquis devaient rester insuffinntes.

La Aévolotlon ne vonbdt pas maintenir la paix JuréOt et, dana

le parti monarchique , il a'agitait de vulgaires ambitions qui

avaient intérêt k pousser b la guerre*

Lorsque les Royalistes, cette puissante unité qui malfaenran*

semant se sabdivise en tant d'imperceptibles fraetbna, ne

marchent paa conregeusement, comme dans TOnest, k Tasmnt

de la Révolniion , on ne meurent pas en martyrs sur nn écba«

findf ils se hnssent eflaoer par les intr^snts on dominer par

les flscneurs en soos-ordre. Toute la tactique de ceskm poli-

tiques s'impoMttt il la direction des alCiires consiste h égarer

l'opinion des riches prupriétaires , et! bercer les espérances

peut-être trop crédules de la masse par de pravideniiels ro«

tours. On a de chimériques espéraoees k fkire concevoir} on

séduit l'honnêteté et la oonOance en parlant k mou couverts de

mystérieuses rsmifications; on flatte les penchants qui poHent

fhm on mohis tout homme de Ibl vers le merveilleux ou le pee-

sibli aux yeux de la religion. A l'aide de ce levier, on se crée

nn pouvoir factice qni n'est malmena que par la duplicité*

Cette position de prophètes en expectative et «le conspira-

tours an«Miyme8 a plus d'une fois, dans le cours de la Révolu-

tion Française » dont le dernier période n'est pas mMOre MliVé,

compromis les liommes d'action , fait tner les braves et dl{foaé
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nitbilfté te MiM. EHe ii*a liteé de fluce que la crédsUté i

cette crédiHté poar s'entreieiiir tel lei lenges , court an*

devant de toatea lei meiiteoiee prooMaiea, elle ae iiut prendre

à toetCB lea anMrccBé

Il eat II Acile de tromper lea bomnea en entrant dana lenra

Idte , en aretaant lenra ?eaux lea phia ardenu , qa*ll ne fiint

pea trop a'éiennar de la Mlité avec laqoelle lea cœora monar*
ehiqnea se prêtent ant lintea qn'oo lenr inapire et aux rCvea

dont on lea beree. Le parti royaliaie n*eat paa une agriï^gaiion

d'égoîsmea politiqaea et d'ambitiona compectea» ainai qne lea

antrca partii néa à la faveur de noa trooblaa dvila» Il a'appuie

anr dent basea lndeatnictlblea« h religion et la propriété; inak

prédaédient parce qo^ll est établi anr lea fondementa méoea de
la flOcMié, H ae croit nécesnlre. Cette confiance en aa ftirce

paralyse sea reaaonrcea» et le met aonvent I la merd de cent
qni veulent l'exploiter tantdt I l'aide d'un xèle qui n'est paa

selon la adence, tantôt par de petits complota aonterraios qid

n'ont pH même l'eicnae dn lèle.

Il y a partoutte dérooementa qui n'accourent sur le champ
de bataille dea révolutlona que loraqoe les demiera coupe de
Aisil août tirés. Ces dévouemeoia dera ont tout Ait) lia ont

empi^bé le mal , ils ont inspiré le bien. Pour récompense de
leurs services IgiioréB Ha écartent lea taleaiaoa lea probitéa» et

condoiaent l'opinion H laquelle lia a'attacbent dana lea voiea de
leur mrtuénae politique.

lea Vendéens , qui n'avaient encore en le temps que de

vaincre on de mourir, ne pouvaient , au début de la Révolu*

tion , prendre en méfiance ces comités monarchiques dont la

Terreur avait fi complètement fait taire l'enthousiasme, et qui

ae réveillaient sur les débris de la guillotine avec les idées

de 1701. Leur sommeil avait été long , les victoires et les rê-

vera ne l'avaient pas interrompu ; mais lorsqu'il lut permis de

conspirer dans l'ombre , sans avoir à redouter de ces conspira-

tiens un contre-coup trop fatal , rien ne put enchaîner une ac«

tivité si longtemps comprimée. Il se forma à Paris des agences

rojalistes, des clubs monarchiques.

Ces agences et ces clubs établirent prompiement des corres*

poodaaces secrètes avec les provinces de TOuest ; ils s'impro*

Digitizeu by LiOOgle



m HISTOIRE

tiflèrent poor le Bocage les méditteun offiddi des volontés

proTidentiélles ; ils firent l son nsage un ccapaMe abos de pro-

phéties mentenses. On chercha k tromper sa confiance rdi-

gieose; on abusa de sa loi politique» et, par des prédic-

tions de tontes les heures, on Tamena à servir de piédestal ï

des intrigues sans consistance; Les Bourbons, qui n'avaient

pas encore trouvé dans leur vie d*eiil un moment à consacrer

aux Tendéens, s'empressèrent de féliciter ces diffihrenu comités,

qui, à l'aide de renseignements imposteurs, savaient capter la

confiance souvent aveugle des princes.

Parmi tant d'agences secrètes, qui tontes eurent une funeste

influence sur les événements, il en est une qui agit plus spé-

cialement, et qui par conséquent fit plus de mal C'est celle ft

la tête de laquelle s'était pbcé l'abbé Brottler, celui dont le

cardinal Maury disait : « S'il ne faut que tout brouiller, on ne

peut mieux fiûre que d'empio|er l'abbé Brottler. Il désunirait

les légions célestes. »

L'abbé Brottier avait paru sur ta brèche des intrigues mo-
narchiques trois semaines aprèsh mort de Bobespierre. U était

le premier en date; il fut ainsi le plus en faveur. Secondé par

]}apomelles et par Lemattre, il inonda ta ville de Yérone, où

k régent, depuis Louta XVIII, tenait sa petite cour, des bruits,

vrais ou taux , que l'kitérét croisé des partta ikisait circuler. Il

vit les événeinents et les esprits sous l'aspect qui lui parut ta

plus favorable à ses rêves. Tous ces rêves, honorés du titre

pompeux de notes confidentielles , étaient accueillis à Londres

et à Vérone. L'abbé Brottier ne mettait rien en doule \ PariSi

Était-il possible à l'émigration de ne pas croireà des récits laits

avec une candeur aussi cruelle ou avec une ambition plus coo-

pabta que cette crédulité ?

Cachés dans d'impénétrables retraites , sans cesse occupés do
soin de leur sûreté personnelle , llcbes cooune tous les iaiseiurs

d'affures politiques qui ne savent que compromettre ou calom-

nier les autres, ces trois agents recevaient directement les té-

moignages les plus flatteurs de l'approbation des princes. Avec

ime modestie de conspirateurs sans courage, ils se proclamaient

dans taurs correspondances • l'oeil et ta sentinelle de la contre-

révohittan. • On se taissa séduire li Vérone et à Londres par
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ces démonNfitiMt foi entredenoeiit les erreurs en flaiant Je»

désirs. Le premier usage que l'agence de Brottier fit da poa?oir

remis entre ses mains fut de calomnier Charelte.

Le général, dans les premiers jours de février 1795 , avait

repoussé les conseils de i*abbé Brottier, qui, au nom du régent,

exigeait ia comîDuation des hostilités. 11 avait fait })1us : il n'a-

vait pas TOolu reconnaître cette autorité parasite naissant à la

puissance lorsque le danger était passé. Brottier lui rendait en

dénonciatioDS ce que le général lai refusait en pouvoir.

» Charette, torit-il aux princes, est nu Constitutionnel , na
Royaliste équivoque, recalant dans la lutte et cberchant àiran-

aiger avec la Convention, qu'il faut toujours combattre. U est

mal vu dea officiers et des paysans de la Vendée : on Mreproche
de ne pas tenir au feu. >

C'était une calomnie que les Révolutionnaires n'auraient pas

osé se permettre; elle ne pouvait se rencontrer que sons la

plume d'un ami politique : on ne doit donc pas s'étonner de la

lire dans la correspondance de Brottier. Mais l'agence roya-

liste, qui jugeait avec autant d'incapacité les hommes que les

aibires , dut bientôt changer d'opinion sur le^ximpte du génér

ral* Neuf jours après avoir rédigé une semblable dénonciation!

elle se voyait forcée de transmettre à Cbarette la lettre suivante»

écrite de la main du régent :

* Enfin , monsieur, j'ai trouvé le moyen que Je désirais tant :

je pois communiquer directement avec,vous; je puis vous par*

1er de mon admiration, de ma reconnaissance, du désir ardent

que j'ai de vous jorôdrs, de partager vos. périls et votre gloire;

Je le remplirai, dit-il m'en oofiter tout mon sang. Hais, en
attendant ce moment lieureux,,le concert avec celui que ses

«xploiis rendent le seeond fondateur de la monarchie et celui

que sa naissance appelle à b gouverner sera de la plus grande
importanoe. Personne mieux que vous ne connaît l'utilité des

diémarches que je puis faire reladvement à rintérieur. Vous
poiserei, sans doute» qu'il est hon que ma von se fasse enten-

dre partouteù l'on est armé ppur Dien et le roL C'est à vous ï

n^'éclairer sur les moyens d'y parvenir. Je conGe cependant à
votre prudence l'expression d'un sentiment queje ne puis re-

.tenir» à présent que je pnia parler moi-même ii vos braves

TON. If. SO
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compagnon^ tfarmel SI cette' léttttS edi «m IMreneepm
tous parvenir à la Tcîlle d'rtne afEdre, donnez pour mot d'ofw

dre t Saint Louis ; « pour rdliement « Le roi et la régence»

Je commencerai à être parmi tous le Jonr oft'mMf ma *ra

associé à an de yob triomphes.

» Siyné Louis-Stanislas-Xavier.

» Vérone, i*' février 1795. •

Dans I*esprlt de Pablté Brottier U n'y avait pas kaiae de parU

{iris contre Charette. Ainsi que tons ceux qnl, au milieu dei

guerres civiles , se livrent à l'eiploliation d'an principe , et font

de la politique avec des commérages qaib essaient d*41eveff fe

la dignité de faits, l'abbé Brottier intrigÉaft ei dénonçait pont

le plaisir d'inOri^er et de dénoncer.' Dtt t«ate, II' iTinqalétait

fort peu de savoir si de pareflles maneenvres ne eempromet-^

taient point l'opinion à ta tête dë laquelle il ne plaçait ; il s'était

fiiit épùrateor. Du fond de àa retraite , d'oft il ne s^éChappait

fartirement que pour se réfugier dans l'incognito d'one aoiré

encore plus obscure , il avait prononcé sor le cow^i eor lea

talents militaire, sor ledévooenent li plein soleil de Giiaretie;

En prononçant 11 avaitirlhi la vérité«c ses devoirs; «la, après

avoir lu la lettre du régent , qui Ibi était panrentfê sèoa cachet

volant, il s'aperçut qu'il foisail ihusse route. Soudain fl-cban-

};ea de plan, et passa sans transitiez de la censure la pins int^

nste à l'ezàgératioD It fltm immodérée des louanges. 1^ général

fut pour hd un bommo supérieur* Le 37 février, lelendenMhi

même de la pacification et de l'entrée des Vendéens â Itolea»

fabbé Brottier écrivait an régent :

• Le général Charette, sor le compte duquel ôd nooi avait

abusés, a maintenant sous ses ordres trois, corps d'armée ée

plus de vingt mille hommes chicon. A cm troiB corpi U iMt

joindre la cavalerie la plus belle da monde et un enHioaahMM

cfaevaleresqueL En voilà plus qn'M n'en fiiat pour seconder noi

projets monarobiqneSi Tout va pour le dileax; la névointion a

feit son temps. On commence aussi à parier d'un oertafcl

M. Sisfllet.» .

Lé comte de Proaenoe , régenrdtt ravaume , Ml un prince
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qui avait l'esprit plus haut placé que le ccGur, et qui aimait à sé

sfervir des hommes tout en mettant en relief le mauvais côté dé

leurs passions. Cliaretle alors lui était indispensable, l'abbé

• Bfottier ne lui semblait qu'utile. Charclte triompha sans com-

bat d'une calomnie dont il ne connut point les machinations;

mais lorsque la lettre du régent lui parvint I;i paix i tait conchu\

Reliré dans ses quartiers de Bellcville , le général n(! chcTchait

qu'à mettre h profit celte paix en se préparant à la guerre ; il

répondit au Régeat, et, pour justifier la pAciticatioUj il lui

disait:

« Peut-être, monseigneur, a-l on essayé de flénalurer à vOs

yeux quelques-unes de mes démarches
;
peut-élre ont-elles reçu

Une interprétation étrangère à leur vrai motifj mais si je rentre

en moi-même, je retrouve au fond de mon cœur cet hônneûr

ineffaçable deà vrais chevaliers français; j'y retrouve te carac-^

1ère de feu , cet attachement inaltérable que j'ai voué à l'il-

lustre sang des Bourbons. Fort de ma conscience, je dirai S

mes censeurs : Fohtiques profonds, vous qui n'avez jariiaifl

Connu les lois de la nécessité, et qui jugez sur les apparences^

Venez apprendre les circonsfances impérieuses qiii m'ont déter*

miné, ainsi que mes braves compagnons d'armes; venez peser

l'avantage qui ed peut résulter pour nos succès ultérieurs.

» Si , an lieu d'entreprises décousues, les parties sont mieux

liées, s'il y a plus d'ensemble dans les opérations, ne doit-oU

pas espérer que celles^ en serout plus efficaces? Puisse cet

espoir se réaliser !»

Cette lettre fut pour l'agence un trait de lumière. L'agence

s'était portée intermédiaire entre les Hojalisles de l'intérieur

et les princes émigrés. Tout passait par son canal : elle contrô»

lait, dirigeait, censurait ou approuvait selon les caprices, les

espérances ou les craintes de ses membres. L'abbé Brotlier vit

que Charetlc ne comptait pas sur une paix durable. Les hosti-

lités furent donc aussitôt reprises dans son imagination. Afin

d'amener à la réalisation de ce vœu la Vendée, qui commençait

à jouir des bénéfices du traité de La Jaunais, il mit en jeu

les ressorts secrets qu'il était parvenu h concentrer dans ses

mains. 11 combla Charelte d'éloges; il attira sur lui l'aiten-

iion publique par des pamphlets aoonyiues dans lesquels 1m
20.
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siiocds«tlwlMroes daiBlaDcs éuicnt grottis arec une appa-

rence de iionne foi qni tenait de la perAfie; il montra la Bi6vih*

Intioa Tiioene, se débattant dans ton impuissance; O étaUit

des corrcspoodancsB avec les anciens foyers d^insnrrectien. An

.

nem du Régent ii prêcha la gnerre« dont il ne songeait pas k

partager les péribt mais dont par avance il escomptait les Tic*

toireSb

An miUeade ce réseau d'Intrigues, qui enveloppe lesvo»

lontaires du Bocage, et qui toutes sortent de Paris, comme il

en sortira tmt d'antres pour soulever on pour amortir la Ten*

dée, Cbarette vdt chaque jour arriver à son camp des gentils--

hommes émigrés que Tagence y envoie. Son nom est mêlé aux

plans que de longues nuits enfimtent, et qu'une réfleiion fidt

avorter; mais mal & Taise dans cette loule de courtisans dont

les manières él^antes, les discours frivoles et le langage pré-

somptueux finit souffirkr ses compagnons d'armes, le général

n'ose prendre un parti» Mieux que tout autre il est en état

d'apprécier Topportunitô d'une rupture avec h République ;

rupdire que les exagérations de Paris, de Londres etde Vérone

présentent comme un coup de patrti. Il connaît le c6lé ftlble

des Royalistes etla forcede leurs ennemis ; il sait que la guerre

recommencée en dehors de la volonté et des intérêts vendéens

ne sert qu'une série de désastres. Sans trop compter sur les

danses cachées de La Jaunais , le général ne veut point ofirir à

la République un prétexte pour rompre avec quelque appa-

rence de justice un pacte dont il espère se faire une arme contre

die. Cependant il ne résiste que timidement aux vœux mani-

féstés par l'agence et par les émissaires qu'elle envoie dans les

provinces insurgées. Ces émissaires ont ordre de pousser l'Ouest

I reprendre les armes, ils doivent le compromettre par des

excès; car l'agence croit pouvoir facilement triompher de la

Révolution , qui a perdu son prestige de terreur.

Mais la Vendée ne se montrait pas trop docile à de pareilles

suggestions; quatre ou cinq semaines lai avaient permis de

sonder les plaies que la guerre civile avait si tristement ou-

vertes. Ces plaies étaient profondes; elle désirait les cicatriser

et jouir d'un repos laborieusement conqm's. Fidèle à la parole

donnée en son nom, elle ne voulait pas èUe la première k
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trODbler la paix. Sa bonne foi souffrait des duplicités qu'an

croyait utile de lui faire afficher, et, quoique toujours armée*

elle lai8MHl4iu temps le soin de décider si ce serait par la guerre

on par les négociations que l'on assurerait le bonheur de la

France. En attendant, les Royalistes de l'Anjou et du PoiM
relevaient leurs chaumières, recoustilaaiefit fai famille ou reiH

traient dans les viUes» aussi solitaires que les campagnes. La
dévastation s'était partout répaadue-; le fer et le feu avaient tout

ravagé, tout consumé, et, pour ne citer qu'on Acmple de

cette désolation générale, racontons ce qui se paasa sur les

ruines de Ghollet lorsque ses habitants y revinrent.

A la suite des derniers combats qui s'étaient livrés dans ses

murs, cette ville, entièrement dépeuplée, resta déserte pendant

de longs mois; elle n'eut pour hôtes que les lonps des forêts

voisines, attirés par Todeur des cadavres. Les ctàens des mé-

lairies et des nombreuses blanchisseriesqni environnent GhoUcc

'accoururent bientôt pour disputer aux loups leur épouvantable

curée. Lorsque le traité de La Jaunais permit à chacun deren*

trer dans ses foyers, les premiers habitants qui se présentèrent

snr les débris de leur cité forent obligés de défendre leur vie

contre ces animaax repus de chair humaine. Il fallut dem
joursd*ane chasse prndente pour leur faire abandonner la place ;

encore ne fut-ce qu'en menaçant qn'ils se retirèrent dûs lel

bois de Veiins et de Mortagne.

Alers maîtres des rues solitaires et des décombres sans re-

loge, on vit ces infortunés de tons les partis errer au milieu

des mines; ils ne rencontrèrent un abri qu'a» fond d'une de
ces vastes caves de tisserands qo» des maismis ébranlées sous

le feu avalent protégée. Quelle ne fut pas leur surprise en trou*

fanl là un hôte , connu de tons, qui pleurait de joie et serrait

'dans ses bras chacun de ses compatriotes échappés à tant de
désastres l Cet hôte se nommait Adrien Garnier, le sacristain

de la paroisse. Jamais il n'avait pu se décider li quitter le sol

natal et à suivre les colennes» Caché à tous les yeux dans ces

catacombes recouvertes de cadavres, il avait attendu en silence

'la mort ou la liberté.

Lorsqu'aux hurlements des bétes^lMives qui, après le départ

desam^ et des habitants, prenaient possession de GboUet, il
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•vit qu'il n'availplus affaire qu'aux loups ei aux chiens affamés,

il sorlii (le sa rc'trailo pour Irur disputer quelques provisions.

S;» |neuiii're lenlalivf Un heureuse; elle l'euliardit. Il parcourut

k's maison» incendiées, y recueillit des vivres, des meubles, du

linge, de l'argenlerie et les eiïcts précieux qu'il put arracher de

desNOMs les décombres. Avec un ordre admirable il classa, il

numérota tous ces fruits d'une cùJKjuéte inspirée par la charité

la pîus désintéressée. Il lenilil à ses compatriotes, sans dis-

tinction de parti, les richesses qu'il avait accumulées, afin de

les préservi r |)eut-êlre d'un dernier pillage. Pour lui il necQU^
serva (pic le souvenir du bien qu'il avait fait.

Adrien Garnier était Vendéen et Uoyalisie, il avait combattu

avec courage i^endant les guerres; mais à l'aspect de tant

de calamités il se plaça, connue la plu|)art de ses compagnons

d'armes, au-dessus mên)e de celle justice qui lient encore par

(piehpu! point aux afTections humaines. Plusieurs soldats répu-

blicains, blessés et abandonnés sur le champ de bataille, furent

recueillis par lui ; il les soigna comme des frères, et (}ul lo hoa*-

benr d'en \()ir denv échapper à la mort.

Le spectacle (pii frappait les yeux des Cholletais s'était par-

Unit renouvelé. Parioui la misère s'était offerte dans sa nu-

dité ; à Chollet seulement, dans la prévoyante charité d'un

homme, elle avait rencontré un contre-poids. Les excitations à

la guerre ne pou\ aient donc pas, on le voit, enfanter beaucoup

de i^imlyles. Il ne restait de vivant sur tant de débris amon-

celés que des femmes, (|ue des soldats blessés, qtt€ boodQMV

lixtênuês par les fatigut s on par les privations.

De toutes les fautes commises par les comités royalistes la

plus grande fut sans ciwilredil celle de vouloir user la Vendée

au profit d'une espérance impossible. L'abbé Ërutlier et ses

agents de rinlérieiu" ou à l'éiranger ne pi essentirenl pas le tort

qu'ils allaient faire à la monarchie. Il fallait laisser les paysans

te re|H)ser dans leur gloire , et contenir la Uévolulion par le

souvenir seul de ce qu'ils a\ aient entrepris. La Ré\olulioa

igttorail knir faiblesse réelle; on devait la lui caelier toujours,

demander sans cesse l'accomplissement des articles signés à

U Jmmmîs el «iMéra dioa «ae anttée i'e£ted« ow |iro-
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Au lieu de suivre ce plan, qui était si naturel, et dont les

Vendéens ne voulaient pas s'ôi^rler, l'agence de Paris mit en

jeu tant d'ambitions, inquiéta tant d*espriis, elle répandit tant

de fausses rumeurs, que l'émigration vit dans un nouveau sou-

lèvement général une cause immédiate de restauration : on au-

torisa les comités royalistes à faire dos prises d'armes partielles.

iut ainsi que peu à peu , et même en dehors de Cbarette,

qn poussa contre les Bleus un petit nombre de bandes isolées,

I#e général Canclaux , que Cbarette avait prévenu , ne s'élonna

pas de cçs mouvements sans conséquence. Trop sage ^ur ne

pas fermer tes \eu% aor dea infractions au traité que les chefs

du Bocage lui avaient annoncées comme possibles, il refusa

d'en tenir compta» arrêta des détachements répubUcaina;

^n se porta même ccN^re d'autres à des violences plus condam-

nables. Ces violences , que la Vendée en masse et que Cbarette

livec eUiB éÉttnwiiM poM^ineiDeiii, jnenèreot de fâcheuses

coIUsIotik .

' Sur ces entrâtes le marquis.4e Rivière , aide de camp do

comte d'Artois, arrivait au quartier général de Belleville, le

ik mai 1795. Le traité de La Jaunais dérangeait les combinai*

fums de l'Angleterre, Que lui importaient , à elle, les douleurs

K/L les sacrifices sans compensation de la Vendée! Il fallait la

guerre au obûiet britannique : le cabinet briijumiqne 9'étail

jnia à l'Mvre. Dans la proclamation rédigée par Garnot, et

adtaaiée aux frérei égarés des provloces de l'Ouest , l'Angle*

t^rre avait lu des menaces dont ses premières perfidies envera

Royalistes devaient lui (aire craindre la réalisattoo.

« Qu'une guerre à mort , disait la Convention , passe enfin

fvefr.lmaflafléMiKdifla borda 4e U Loire aux rivea de la Ta-
mise. •

Ces menaces, dont une intelligente union pouvait rendre

i'afiet ai terrible , effrayèrent Pitt.^ Ce ministre sentit qu'on

gouvernement français, auquel ae rallieraient les Elança et lea

Bleus, était le plus dangereux dea ennemis; il ne restait

plna à la Grande-Bitetaigoe qu'à rompre une paix qui pour elle

était pu aignal ^ guerre. Alors cette puissance ae décida k
promettre tout ce que lea princes émigrés pouvaient exiger aa

jiom de Jeura ficito daTQncft. . ^
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L*agence de Paris était contraire cependant aux désirs et aux

intérêts de l'Angleterre; cet instinct tout national sera peut-être

sa seule excuse devant Thistoire. L'agence de Paris adressait

IQX princes des dépêches où les rases do Forelgn-Office étaient

percées à jour :

« Pitt, disait-elle dans la première, datée du 10 mai 1795,

veut bien consommer la ruine de la France, mais il ne songe

pas an rétablissement des Bourbons. Il joue les princes comme
Il a joué la Vendée au siège de Granville. Ne tous confiei k lui

qa'arec réserve. Charette nous écrit qu'il ne veut plus entendre

parier de l'Angleterre, et qu'il aime mieux, plutôt que d'êuns

M dupe , rester dans une étemelle inaction. 11 fout éoùc l'en-

gager de telle Sorte qu'elle ne puisse reculer an moment dé-

cisif. Il font la forcer à nous servir on à se pramncer oonira

nons. •

lorsque le cabinet de Sâinè-Janïes eut dissipé les soupçons

que tant de conseils venus de tous les cdtés faisaient naître

dans l'esprit des émigrés à Londres, il proposa d'opérer, sur

les cètesda Poiton, une descente qui devait raviver la guerre

et donner aux Blancs assez de reissources pour la oontlàiter

avec succès. Ces oiïros furent agréées par tes princes, qui

chargèrent le marquis de Rivière de venir en apporter la

nouvelle à Charette et à Stofflet. Cette grande expédition, dV
bord préparée pour agir de concert avec Charette, fut bientôt

après décidée Bur un antre point du littoral Insurgé : on voulut

la diriger sur Quiberon. Cestdans le troisième volume de cette

histoire, spécialement consacré è tai Chouamierie, qu'elle aurn

sa place naturelle.

La mission de Rivière n'avait plus pour but que d'engager

Charette h produire une heureuse diversion; il devait aussi ti-

ther de réconcilier ce dernier avec Stofflet. Le général se montra

froissé de la préférence accordée à Puisaye; mais, foisant tah»

ses susceptibilités devant les motifs de tout genre que Rivière

lui donnait pour soutenir le plan adopté, il promit son actifcon>

cours « dans le cas probable où, écriviÂ-il au comte d'Artois,

h République violerait les conditions de paix qu'elle lui avait

offertes, et qu'il avait acceptées. •

LtMTsque le marquis de Rivière parla d'un rapprocliemeDt
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devenu nécessaire entre les deux chefs de la Vendée, Chareite,

qui en sentait l'importance, se rendit au désir exprimé par le

comte d*Artois. Une entrevue fut indiquée au quartier général

de Sapinaud. Après des explications données et reçues avec

franchise, Cbarette tendit la main à StofHet.

« On a essayé, dit-il, de nous séparer dans des intentions

que je n'approfondis point. De notre union dépend l'avenir de

h Monarchie; que cette union soit sincère, et, s'il faut encore

combattre, ne combattons que la République. »

Stofflct se montra heureux de cet accord. Pour le cimenter

il livra à son émule le divisionnaire Delaunay, qui, au moment

de la pacification , avait cherché à soulever l'armée du Bas-

Poitou et à l'entraîner dans une inutile résistance.

Delaunay paraissait bien coupable aux yeux de Charette, car

ce que le général pardonnait le moins c'était l'insubordination.

A peine Delaunay est-il rendu à Belleville, qu'une commission

militaire se voit installée pour le juger comme traître; il fut

condamné à mort et exécuté. C'était un homme de faible corn-

plcxion, mais aussi audacieux qu'intrigant. Fait prisonnier à la

bataille de Laval, où il servait parmi les Républicains, il s'était

attache à la grande armée. Après sa dispersion, il avait rejoint

les divisions de Charette. Delaunay était brave, mais de cette

bravoure vantarde qui ne convient pas à la Vendée, et qui a ses

jours d'inégalité. Il n'appartenait ni au Poitou ni à l'Anjou par

sa naissance, il se disait gentilhomme normand; et, au scandale

de tous, il affichait un luxe d'athéisme qui fit regarder sa mort

comme une justice du ciel et une satisfaction accordée à U
mémoire de Joly, qu'il avait accusé et dépouillé.

Slofflet ne réclama pas contre une exécution dont lui-même

avait pris l'initiative sur Prudhomme. Occupé à tirer le parti

le plus avantageux de la pacification, il rétablissait le bon ordre

dans son armée; il organisait, il disciplinait ses divisions. Ainsi

que Charette, il s'efforçait par tous les moyens licites d'empê-

cher les denrées du Bocage d'aller servir à l'approvisionnement

des villes. Quelques convois furent même interceptés par de

Bruc du Cléré, qui avait sous ses ordres le cantonnement le

plus rapproché de Nantes. Ces rencontres partielles révélaient

un éut permanent d'hostilités. La mission de Bivière, les me-
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li Vflodée dei éwHÊmm 4e Puisaye se prépamnt osteosihle^

mm I FMpMiUqa d« Quiberov, ne ponTait goi^e laisser Âi
4ooie cUna let eiiiritiL Cepondaiil Cbarette et Siolllet niaieitt

toute participation h cet monfemepli. T)raiiquiUea 1 iepn qnar^

tieri généran respectifs , ils le^ Usaient une loi de ànim de

poim en point ehaqoe artida do tral|é. Caudaux lui-même,

dans on rapport «nr Tétat^q Itocdge, adiessé I ia CoovenUon,
rend ainsi compte de la lafeiBe de lenrs mesures ;

« La Vendre. mande4>>il le 3« mai 1795 (9 praidal an m) •

set aussi caloie que possilile «près i'affreose épreuve ï laquelle

on l'a aonmise. Us ebefii et les paysans u'aioent pas plus 1|

République qn*avant la paix mais le plus grand nombre . qui

est toiqours armit mêm eu travaillant 4 la içire, ne pense

pas à reprendre les bostllités. Tons redemandent leurs pr^es
et leurs églises; quelques-uns parlent des Indeomités qu'on

doit leur accerdert Je crois qu'il serait urgent 4*en payer une
partie. 9

. ^

U CouTention-Q^en jugea pas ainsi Malgré les répus;naaces

#s Ganelaax, elle ordîmna d'éublir un poste It liunotie*Acbard i

ip-
était une infraction au traité; Chareite ré^ïlama Tivement. Du

prêtre apostat, uouuné Gandin, qui représenutit la Vendée I

U Convention nationale» arriva en mission aux Sables d'Olonne*

ISxcité par ses haines individuelles et par celles des réfugiés

patriotes , çe prêtre se montrait opposé à toute idé^ de pacifi-

cation. Le Comité de Salut PuUie l'avait pourtant envoyé dan?
^'^

i*Ouest pour veiller k l'exécniioA du traité. Sa parole seule de-

venait une déçleratioQ de guerre. Aui justes plaintes de Cbâ-
ritieiiln*eutirépQQdrequepar des menaces; il donna m'émé

l'ordre écrit au général Candaux d'enlever le chef royaliste

dnus ses cantonnements. Canclaui répliqua au Conventionnel i

€ Je reiqiiecte beaucoup vos ordres, mais je respecte encore

plus les traités. » Cette loyale déclaration d'un soldat sauva

Charette, mais elle n'arrêta pas Gandin dans ses actes hostiles,

A peine eut-il (ait établir un poste à Lamolte-Achard » que les

Bleus, encouragés par ses discours » ne se firent point scrupule

de parcourir les campagnes et de renouveler sur leur passage

les exactions dopt ils n'avaient pas perdu Thabitude, Les Yeu^
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déens ii*y opposèrent d'abord que la patience; mais, ne vou-

lant pas toujours être victimes sans représailles, ils se placèrent

bientôt en embuscade et tuèrent Ic^ soldats isoles qui s'éloi-

gnaient de Lamottc-Âchard. Un capitaine de paroisse, nommé
Gouiepeau, avait réuni quelques-uns des siens dans lis environs

de La Garnacbe, ils furent tous enlevés, conduits à NanteSi Qt

accusés de rassemblement illégal.

C'était par de semblables actes que la Révolution chcrcbait

à se faire aimer. De La Buuère fut arrêté dans son cbâteaii par

dix gendarmes; il devait être ircs-compromis, il était brave et

chéri des pa\ sans. René Véron , laboureur , de la paroisse de

Névy, avait faii la grande guerre en qualité de lieutenant de

cavalerie , et , retiré chez lui , il se Uvrait à ses occupations

agricoles. A la nouvelle de l'arrestation de La Bouère , Yéron

part accompagné d'un seul Vendéen. Le soir il arrive auprès

du château, et, comme s'il avait à sa suite une troupe nombreuse,

il fait à haute voix divers commandemenis suivis de plusieurs

coups de feu tirés par les deux Blancs. A ces décharges multi-

pliées, les dix gendarmes se croieut surpris, Graign^i^ui d'être

attaqués, ils fuient en toute hâte.

Allard , l'aide de camp de La Rochejaquelein , était venu

après la mort de son général prendre du service dans l'armée

de Charette. Celui-ci
,
qui connaissait le courage et les talents

de ce jeune homme, l'avait mis à la tète de l'ancienne division

de Joly. Il campait près de Lamotte-Achard et n'avait jamais

refusé depuis la paix de fraterniser avec Bleui^ c'e&t-à-dire

de les visiter et de recevoir leur visite.

Le 18 juin 1795, plusieurs officiers républicains, guidés

par l'adjudaiii général Cortez , se présentent à son camp et lui

demandent à dîner. Le repas fut gai. Quand l'heure de se re-

tirer arriva, ces officiers proposent à AUard de monter à cheval

et de venir les reconduire jusqu'à une certaine dislance. Le

Vendéen se rend à cette invitation, et part avec eux. Toql

d'un coup ils se jetu nt sur lui , le dcsarmeul , lui annoncent

qu'il est prisonnier de guerre, et que sans autre formalité il va

être conduit au château de Saumur. Ce qu'ils disaient s'exécute

sur-le-champ. Charette expédie aussitôt une ordonnance au

général CatcUiWi.qtti, ayant le$ main&U^ par le (^vaatiottufi



SIS msimm
Gaudin, ne put donner nne réponse favorable. Cet enlèvement

était le plus plausible de tous les motifs pour courir aux armes.

Charette le saisit.

A part ce motif, il en existait un autre bien plus grave et

qui, les clauses secrètes du traité de La Jaunais étant authen-

tiques , ainsi que cela a été démontré dans cette histoire , de-

^
vait inévitablement soulever le Bocage. On sait que le gouver-

nement républicain s'était engagé à remettre à Charette , le

25 prairial (13 juin), le jeune Roi , confié par la Convention à

la brutalité du cordonnier Simon. Ce malheureux enfant, dont

la destinée fut si affreuse , et que la Révolution sacra roi par

toutes les douleurs du martyre, était, avec sa sœur, impatiem-

ment attendu en Vendée. Les traditions populaires constatent

encore cette impatience. Mais, le 22 juin de la même année,

Charette publiait, et les généraux et officiers des armées d'An-

. jou et de Bretagne signaient une adresse aux provinces insur-

gées. Dans cette adresse , qu'aucun historien n'a encore citée

,

apparaissent de graves imputations, des détails officiels, ga-

• ranlis par la parole d'honneur de tous les Vendéens. Ce docu-

ment, aussi important pour l'histoire des guerres de l'Ouest que

pour les annales de la France, renferme un exposé si clair, si

vrai de cette question principale, et une si magnifique profes-

sion de foi royaliste
,
que nous le regardons comme indispen-

sable pour expliquer ce que la Révolution a toujours cherché à

obscurcir ou à nier.

Le voici dans toute son étendue :

« Nous devons à notre Dieu , à notre Roi , à nos braves ca-

marades, à nos amis, à nos frères, à tous les Français; nous

devons à l'Europe entière
,
qui a les yeux fixés sur nous , la

justification ou , pour mieux dire, Tcxposé de notre conduite.

Nous allons le tracer avec cette loyauté, avec cet honneur, avec

cet amour de la patrie qui ont constamment dirigé nos actions

et animé nos efîoris. Dieu nous est témoin que la vérité respire
,

• dans toutes nos paroles.

«Dieu très-haut, très-puissant, très-miséricordieux, les

fidèles et religieux habitants de la Vendée te rendent de très-

profondes actions de grâces pour les succès dont tu as couronné

leurs efforts; ils remercient ta honté ineffable de les avoir
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pooMMiàliilvocité te 4<piités de k CoiMitioft MMin^
iiatkMiale,-M imiiniet ncril^cs et pervenqui ont éuUi leur

domnatioB aw le uêi^ de toos les Français et la dAvasutkui

de tentes les prepriétén Les fidèles et re^enz habitants de la

Vendée bénissent la Providence infinie de l^or avoir donné

aseei de pmdenoe pour éviter les pièges des assassins» asses

de force pour repensser leurs soldats. Dieu étemd, protec-

teur des easpirss , sootîea de la justiçe et d^ la vertn^ les ba-

. ^ bitaiib de la Veiidée pbcent en toi tontes leurs espérances;

ils se pnslement an pied ^loa trône; et, ponr prix de leurs

sooffirances» ib te supplient d'acowder la paix et le bonheur aux

Français, d'aooorder Je pardon et les remords à leurs assassins,

» Frères et camarades» . la politique. eiige souvent im se-

cret» eUe prescrit souvent des démarches que le cœur de

rbomme honnête réprouverait avec indignation si le bonheur

de ses semblables ne devait pas en être le prix, s'il y avait un
antre nofen de l'obtenir et i^il ne ialbit pas quelquefoif em-
ployer le crime lui-même à réparer lei maux qu'il a ftils.

• Telle est » firéres et camarades , la condition malheureuse

de rbomme» quiil est souvent d>figé de |«rler à un scélérat le

bogage de l'honneur pour empêcher os scélérat de plonger ses

mains dans le eoBur de ses frères.

* Nous allonsteic vous dévoiler ce-qn'il est important que
vous saehieiaiyonid'lMii» ce qu'il eût été dangereux de vous

découvrir plus têt. Nous allons vous drîre coniiàture les motiii

qui nous avaient engagés 3i conclure un traité où nous avons

mis de notre .côté la religion, i;bonneiir et l'amour de la patrie»

o& les députés de hi soi-disant Convention Nationale n'ont ap»

porté de leur côté qu'impiété» fourberie» parjure et projets

d'assassinatsi

» Le sang français coulait depuis longtemps ; chacunedenos
victoires était pour nous un jour de deuil , chaque triomphe

' fissait couler nos larmes ; mais , forcés de défendre nos droits

les plus sacrés contre des brigands altérés de notre sang, nous

nous trouvions dans l'aiTreusc nécessité de combattre contre nos

- frères que des tyrans impitoyables forçaient à inonder nos pro-

vinces. Vous Tavez vu vous-mêmes , et depuis deux années on

voulait nous défendre d'adorer le Dieu de uos pères , on avait
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assassiné notre Roi, on ^vait maisac^t iidifttttilia, êgôfgé wn
éiifants, incendié îios propriétés, et iWtrê pitHê llë deVâlt pfil*

être que notre tombeau. Dés Gérais, seijBbHiblÉlelitttlitiCel

esprits infernaut qui se soulevèrent cOiHte l'Être sd^me,
scélérats souillés de tous les crimes ct jlloto d^ai conlflieitré

encore davantage pour étouffer, «'i! était possible, jusqu'à leOf*

remords ; des scélérats qui avaient tlsurpé le trênë de HMRoiSi

avaient ordonné dans leur barbare délire ^oe 11 flfttmie cl lé

fer seraient portés dans nospaisiblcâ delliettfe*. Nwii àddrlOfll

tous le Dieu qui créa le ciel et Fa terre , él 11 sd-dlMilt CoH*

tention ne reconnaissait un Dieu que podf fentrager; noiUiel»'

mions le Monarque qui nous appelait 869 enlhiitê et qdl jimaift

ne détournait ses regards bienfaisants de dessilS Iloi diaimilè-

res , ct la soi-disant Convention Fateft MSaSêhlé âfeC «lie biT*

barie , avec une lâcheté dont auCUû peuple dfl monde ll*efiit

encore souillé ses annales.

» Vous avez vu avec quelle infatigable barbarie 1» IHMlêftflt

Convention a i)orté la désolation danftHM eimpagnel ! fiUe â

ordonné que vos chaumières seraient iflceodléês , que tWB en-

fants seraient massacrés sur le sein de tdt félUlllet eiplrtoteei

elle a arraché vos forêts , tari VOS fontaines : êfle eût ereuse lé

sol tiur lequel vous avez pris naissance, elle eût plongé dalISltt

abîmes de la mer la terre qui vous a vus tndtrei Si Dieti hii-

méme n'avait pas permis que les plus infimes , les plos hMtM
des scélérats trouvassent dans notre courage des bbtneiplieées

devant leurs crimes. *

. *.
• » Les scélérats, le croirez- vous? les députés de li sei'WSlftl

Convention avaient envoyé du poison pour être jetS dalM f«S

fontaines : c'est quinze jours avant la signature dd Wiitd de

paix que le soi-disant Comité de Salut Public n'a pas ei«faltde

commettre cette dernière horreur. Le poison est lli 5 c*esl on

de vos braves chefs , M. le vicomte de Sccpeaui < qui CD • ln«-

tercepté l'envoi près la ferme de Volfrèse, aui enfkw d'A»^

cenis. I.es députés de la soi-disant Convention vous prop<Mieni

la paix, et ils prenaient toutes leurs mesures pour empoisonner

vos familles
,
pour vous désarmer et vous faire assassiner en«-

suite le même jour dans toute Tétendue du pays occupé par

vos armes victorieuses, • •
' • • -,
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DE LA VÈH^tHtm irflLITAIRC. • lll

» Malgré d'iussl horribles trames, le désir d'épargner le saflf|

français ,
Tespérance que la soi-disant Convention , en voyant

rinniilité de seselTortsct môme de ses crimes, consentirait enfin

à nous rendre de bonne foi notre Dieu et notre Roi, ces moiifs

si puissants nous déterminèrent à écouter ries propositions de

paix. En alliant la prudence et la force avec la clémence et la

justice, nous nous flalfâmes que nous parviendrions ^ ramener

la pah dans ces provinces, à ouvrir les yeux du peuple français

et à rétablir sans eiïasiod desatig les ftutels de notre Dieu et le

trône de notre Roi.

» A ces considérations , vos chefs , investis de toute votre

confiance et sûrs de ne point être désapprouvés par M. le ré-

gent et M. le li^uienant général du royaume , ouvrirent d«B

négociations.

» Le plus pénible de tous les efforts que nous avons faits de-

pals deux années pour vous venger, pour vous défendre, a été

de recevoir an milieu de nous ces assassins sacrilèges , dont les

mains dégouttaient encore du sang de vos femmes et de vos

enfants. Mais le bien de la patrie l'ordonnait , dobs atons con«-

«enli h entendre vos bourreaux.

» Nous vous avons fait connaître dans le temps les conditions

que nous imposâmes à cette époque <'i la soi-disant Convention;

mais nous ne pûmes vous dire alors les conditions secrètes aux-

quelles elle s'obligea , conditions sans lesquelles les soi-disant

représentants du peuple n'eussent jamais approché de vos dra-

peaux. Nous vous avons même laissé supposer que ces condi-

tions seraient beaucoup plus avantageuses et d'une plus prompte

exécution que vous ne l'imaginiez. Nous étions forcés d'avoir

recours à cette espèce de dissimulation pour assurer le succès de

nos démarches. Il dépendait surtout du secret. Aujourd'hui ce

succès, notre gloire, notre existence, le salut de la France entière

dépendent de la publication des vérités que vous allez entendre.

9 Le soi-disant Comité de Salut Public nous fit promettre

solennellement, par l'organe de ses envoyés, que la religion ca-

tholique et la monarchie seraient rétablies en France avant le

juillet. Sur la défiance qoe nous inspirait une é|x>que aussi

éloignée , nous ne voulions ni suspendre les hostilités ni entrer

en accofflinodement ; mais les soi-disant repréBentaatodiipeufile



•

oiiB ret>réiemèreiit et ih aoos penqadfciiiit • qae, povame»
Mf l'opinion publique aâ letoor.âes choses qoe Boosâéârioai^

pour ne laisnr aaeine iwpiifceei mliiieMcimeBp^m la«

eoimis , il fiilhit préparer la HatkNi i dennoder eUe-mfiiBe la

Royauté ; que des ibvilatieiis aecrètea auraient ùHes à eet ete
dana tons les départemenls ; qu'on élail aûr qa*ellea seraient

laToraUement acôoeiUies, et même avec enthousiasme ; que

,

dans le cas contraire, ce qu'on supposait à peine possible , le

Comité de Salut Public s'engagerait à faire remettre entre ks
mains des chefs vendéens Louis XVII et sa sœur le iS joitt

(S5 prairial) pour tout délai ; que le Comité de Salut Public

s'engagerait également à déclarer la religion catholique la reli-

gion dominante de l'État; qu'il rappellerait ^us les Français

émigrés depuis le ià juillet 1789, et qu'il donnerait des ordres

secrets aux administrateurs des départements frontières , afin

de faciliter aux princes français les moyens de se rendre dans

le Poitou, l'Anjou et le Maine , sous la condition expresse que

les Vendéens n'inquiéteraient en aucune manière dans cette

partie , non plus que les Chouans dans la Bretagne et la Nor-

mandie , les individus qui traverseraient le pays , munis de

passe-ports jdo Comité de Salut Public , et que ces individus

pourraient arriver sans obstacle soit à La Rochelle, soit à 3rest,

soit à Nantes , soit à Cherboui^.

» TeHes furent les promesses faites solennellement, au nom
du soi-disant Comité de Salut Public , par les onze représen -

tants du peuple. Ce sont là les conditions que vous êtes venus

nous offrir dans nos foyers, représentants du peuple fourbes et

trompeurs; ce sont là les propres paroles que trois d'entre vous

avez prononcées à demi-lieue de Nantes , dans notre avant-

dernière entrevue. Nous le jurons à la face du Dieu de vérité
,

et nous le prenons à témoin de la vérité de ce que nous avan-

çons aujourd'hui.

»> Une heure seulement avant la signature du traité de paix

il fut convenu que les conditions ci-dessus rapportées demeu-

reraieut comme clauses et articles secrets , afin de préparer les

esprits, et qu'on parvînt à amener l'armée républicaine à dési-

rer l'exécution de ces clauses, pour dàn&i dire ^ sans se douter

qu'elles eusseutiieu. .
.
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DE LA VINDÊB MIUTAIRE. m
• Miii Oieo, qui dirige tomes needénarclMB, Dîen» qui lit

dm l'âme ^esmédnnts les plus cachés, ne permit pas que
ou sjouiaisioiis ooe loi moglel leurs promesses. Ilrépaudit

du» noire cousôl le courage,de la prndeiioe, après nous atoir

si soufent accordé eelut de la force. Nous stipulâmes que nous

resterions armés sur notre territoire, et que nous conserverions

tous les signes de ralliement sous lesquels nousavious combattu

jusqu'à ce jour. Les soi-disant représentants du peuplé nous

laissèrent les maîtres d'sgir avec les Vendéens et les Gbouans

de la manière que nous croirions la plus convenable à Tintéréc

général

• Quelle était notre jde à cette époque de penser que le

rsipos allait enfin être rendu à noue patrie , que nos victoires

devaient opérer sa délivrance» et que le sang r^[»andtt par nos

mains était consacréâ rétablir le oÉte de notre Dieu et le tréne

de notre Bail.

» Nous nous confirmâmes encore davantage dans cette espé-

rance si douce par l'asawance formelle qui fut donnée la

28 avril par les soi-disant représentants du peuple. Us obser-

vèrentà M. de GnerviOe» que nous envoyânmaoprès d'eux à

Feffet de leur représenter combien il était nécessaire pour

l'observation du traité que l'armée catholique et royale de Bre-

tagne fU exécmer les jugements du conseil militaire; ils lui

observèrentque lesdémarches publiques auxquelles lis se déter-

ndneraient nedevaientnous inspireraucune crainte, puisqu'elles

n'auraient pour olget que de préparer plus sûrement l'eiécu-

tloB des artidss secrels. II. de Guôrville nous rapporta cet écrit»

qui semblait exiger une confiance entière de notre part

« Les articles dont l'exécution définitive est fixée au 25 prai-

9 rial prochain auront leur plein et entier effet Le Comité de
» Sahit Public prend les mesures nécessaires I cet égard* Les

• sacrifices qu'Û est forcé de faire aux apparences ne le rendent

» que plus scrupuleux à tenir les paroles données : elles seront

• rel^eusement gardées.

0 Signé GRENOT, GUERMEUR, GDEZNO.

» Rennes, 9 floréal an ui ( 28 avril i795 ). •

' • Le 27 mai , sur quelques indices qui nous firent craindre
*

TON. II. X4
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HISTOIRE

qite II wî-disant Comité da Salot Pohtto ne ckardill I ébigner

lV>bB6rfalioB dn traité conclu , nooi «nwytea» M. GhaaidHiflr

à Pirjt aprèf en tfoîr cominaiiiqaé te 24 m loi-diaBiic repré*

MiMiiit du peuple Greaot. Noua cbargeâmas M. Ghaaiallfar do

danaMter réJargiaaenoiit pravMra da Bol tant pour wm
eonvalocara de la aineérité doa promossea failea par te aoi-dIaaBt

Comité qui poor ftelliter te moyen de faire aortir de te capitate

oat angnate entent et aa aonr, qa*ime garde nombreoae enton»

nitavTempte.
9 Le 4 Jote de te mémo année il fat eonvenn qne Lente XVII

et sa sœur seraient conduits le tendema^ à Saint-Clond. DonU
cet, Tallten, Cambàcérèa, Trellhard, Eabant, SIeyèa , Rewbell,

OUlet et Roui fn signèrent te promeaae. H. Chaatelller , que

lea membrea du aol-dtaant Comité de fialot Pnliltoelierelièreiit

k retenir quelques joora à Paria , afin qu'iljugeât pa^lnl-ménie

de te loyauté avec tequelle ite procéderaient, qukta Paria te

eoir mênw , d'aprte ba ordres qoi loi avalent étédonnés d*étre

de retour te 7 au plua tavd. Il arrin fd le 6 an matin. Nooi

nona diapoelnea anaritêc k concerter aveo les repréaantanta dn
peuple las aaoyena d*enfoyer dea peraonnea d^une ftdéM et

d'une kravoune épnwréea dans tes enTfatans de Saint-Cteud.

» Dana ce même moment Loute X¥II eipkraitdans te prison

dn Tcmpte, dnns ce même moment des ordres secrets étaieni

donnée peur teire nvancar ôèê troupesdana noa prorineea, dans

ce même moment on méditait rarraatation de tos clietef te

maamore de voa fenmiea et de Toa entents. La lettre suivanle,

que noua ams Interceptée te 10 , auprka de Cbkteau-^lron

,

met à déconrerC te profonde seétentesse dn soMimnt Comité''

dé Salut Public Cette lettre aera "un monument durable de te

plus atroce perversité. Vous aUei connaître , braves Vendéens

et Chouans , lesbommesqui nous offraient la paix , tea hommes
qui régnent aujourd'hui sur notre maSheureuse pairie et qui te

ttennnnc enchaînée , lea hommea qui ont aasanlnédeni Rote de
France en moins de trote années.

Lettre écrite par sept membres du Comité de Salut
Puéiie a% représentant du peuple Guemo,

« Il est teapoBsikte , cher cottègne , .que te République puisse



DE LA VEHDÉE IALITAIRE. tM

flt tnÉnteiilr tl k Tendée a'cBt pas entièreraeat rédalle «ont H
joQg. Nous ne poltrons noas-adéniM croire h notre sûreté que

lorsque les Brigands qui infestent l'Oaest depuis deoi tnnëei

auront été mis dans l'impuissance de mms nuire et de contra-

rier nos projets, c'est-à-dire lorsqu'ils anroilt été exterminés.

C'est déjà un sacriQce trop honteux d'avoir été réduits à trai«

ter de la paix a?ec des rebelles» ou plutôt avec des scélérats

dont la très-grande majorité a mérité l'échafend. Sois con-

vaincu qu'ils nous détruiraient si nous ne les détruisions pas;

ils n'ont pas mis plus de bonne foi que nous dans le traité

signé, et il ne doit leur inspirer aucune confiance dans les

promesses du gouyernement. Les deux partis ont transigé

sachant bien qu'ils se trompaient. C'est après l'impossibilité

où nous sommes d'espôror que nous pourrons abuser plus

longtemps les Vendéens, impossibilité également démontrée à

tous les membres des trois Comités ,
qu'il faut chercher les

moyens de prévenir des hommes qui ont autant d'audace et

d'activité que nous. II ne faut pas s'endormir parce que le

ent n'agite pas encore les grosses branches , car il est bien

près de souffler avec violence. Le moment approche où,

d'après l'article 2 du traité secret, il faut leur présenter une

espèce de monarchie , et leur montrer ce bambin pour lequel

ils se battent. Il serait trop dangereux de faire un tel pas;

il nous perdrait sans retour. Les Comités n'ont trouvé qu'im

moyen d'éviter celte diffîcuité vraiment extrême; le voici : La

principale force des Rrigands est dans le fanatisme que leurs

chefs leur inspirent; il faut les arrêter, et dissoudre ainsi

d'un seul coup celte association monarchique qui nous j>erdra

si nous ne nous hâtons pas de la prévenir. Mais il no faut pas

perdre de vue, cher collègue, que l'opiriion nous devient cha-

que jour encore plus nécessaire que la force; il faut tout

sacriiier pour mettre l'opinion de notre côlé. Il faut 8up|K>ser

que les cliefs insurgés ont voidu rompre le traité, se créer

princes des départements qu'ils occupent ; que ces chefs ont

des intelligences avec les Anglais; qu'ils veulent leur ouvrir la

côte, piller la ville de Nantes, et s'embarciuer avec le fruit de

leurs rapines. Fais intercepter des courriers porteurs de sem-

biabl(e8 lettres, crie à la perfidie , et mets surtout dans ce^

24.
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premier noment une grande apinrence de modération, a(ui

qÊ» le peuple voie claireaent que la bonne foi et la jnaiice

aoBt de notre côté. Nous te le répétons, cher collègue t la

Vendée détruira la Convention ai la Convention ne détroit paa

la Vendée. Si tu peux atoir les orne chefo, le troupeau ae dit-

peraera. Goncerte-td anr-le-cliaiBp avec les admiiiiatrateun

d'Ile-et-Vilaine. Gommnniqoe la présente* dès sa réception,

aux quatre repréaentants de rarrondiaaenent II faudra profi-

ter de l'étonnement et du découragement que doit produire

faliaenee des chefii, pour opérer le désarmement des Ven-

déens et des Gbonans; il font qn*lb se soumettent au régime

général de la RépQbUqoe on qu'ils périssent : point de milieu ;

point de demi-mesnres, elles gitent tout en révolution. Il

ftot, s'il est nécessaire, employer le fér et le len» mais en

rendant les Vendéens coopablBs au yeux de la natioB du mal

que noos leur feronsi Saisis, nous te le répétons, cher collè-

gue, les premières apparences qui se présenterait pour frap-

per le grand coup, car les événements pressait de tontes

parts. Tu peux avoir pleine confiance dans Gnilbert; il est

jeune, mais sensé : il nous est d'ailleurs entièrement dévoué.

» Nous avions pensé te mander à Paris; mais nous avons

ensuite jugé qu'il valait mieux, pour taénager les apparences,

que tu ne te déplaçasses pas. Accuse sur4e-cliamp l'arrivée

de Gnilbert, quoique nous ne présumions pas pomible qn'H

soit Intercepté. Nous le Irisons passeriMur Alençon; fl y verra

Artiiaud. Jl te sulBra de nous dire : J'ai reçu ia prooith

nkUiûn rekuive aux êuùnstaneeê. L'bypooondre voulait

demander ton rappel; il craquait que tu n'eusses pas aaseï

d'activité et de prudence, je l'ai rassuré. Prends i^ude aux
menées de Lonvet; il est vendu aux restes orléaiUques, et

la guenon d'ambassadrice en dispose en plein t nous lesurveil-

lons; mats il Intrigue activement dans la Mayenne et dans h
Loire-Inlérieure. Boissy adopte toutes ces mesures; H sani

l'urgence. Fais-nous part de ce que tu peux ftire sur<4e-

cbamp, afin que cela concorde avec les mesures que nous a^
Ions prendre ici

» Le mot êtÊémitatuiitM sera pour les chefc, celui de imu^
^imi pour las arméan Emploie le mot iran^uiUM pour
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erfoi arresiatipn. Lazare se tiendra du» me poaitkM res-

pectable, il ion tons les moyens nécessaires; fl a des oidres

poor recevoir les tiens. Adfaitt, cher collègue : saint et

fraternité.

résigné Taluen, Treilhard, Sieyès, Doulcet,

RABACT, MAR£G, Cambacérès.

» Paris, 18 prairial an m (6 jnin 1795). »

. • ?oas le Toya, brafes camarades» le crime se dévofl» an-
jonrd'hni dans tonte son borrenr. La soi-disant GonventioD,

n'ayant pn nous vaincre , a clierclié à tromper notre bonne
loi, à abuser de notre loyauté. Elle noos portait de»paroles de
pidx, et elle ordomMit des assassinats; elle parlait de ]nslioe«

et méditait le crime ; eUe 8*était engagée à remettre entre nos

mains notre roi et son auguste sœur, et notre roi eipire dans

sa prison) Nous ne vous dirons pas que les bommes qui ont

assassiné Louis XVI aient attenté aux joars de Louis XTII»
mm n'avons aucunes preuves certaines pour l'avancer; mais

il est bien difiicile de ne pas le croire lorsqu'on voit cet enfiuit

périr le 8 de ce mois tandis que le on avait promis 1 M. de
Gbasteiier qu'on allait le transférer à Saint-doud, et qu'on

ne lui avait pas même laissé soupçonner que le Roi ftt attaqué

de cette maladie qu'on dit avdr terminé ses ^urs.

. » En attendant que la vengeance divine punisse les auteurs

de tant de IbrMts, et qu'elle fiMse une justice écbtante des

seélérats qui ont plongé la France dans cet abîme de malbenrs

prêt à l'en^tir, il est de notre intérêt le pins pressant,

comme de notre devohr, de pourvoirk notre délense et d'em-

ployer tous les moyens dont nous pouvons disposer pour nons

prtever de la rage de ces bommes pervers qui sacrifient tout

à leur ambition et à leur cupidilé.

» Braves camarades, nous n'avons plus ni paix ni trêve à

attendre de la soi-disant Convention , il ne nous reste que k
victoire ou b mort. Si nons sommes destbiés I snccoHrtmr,

que notre dernier soupir soit du moins utile à notre patrie; el

si nons ne pouvons la délivrer, que notre exemple lui ap-

prenne qu'elle ne peut goûter quelque repos, qu'elle ne peut

Digitized by Google



330 HISTOIRE

jouir de Tabondaiice et <U la pMi que lonqm \m ëépntét à».

k MÛHliiiBt Ctoof«atMiB mtm upiUaé» de aen ieia«

.» Braves camarades, épargnons le sang français; c'est le

vœu le plus ardent de notre Roi. Implorons le Dieu de bonté»

afin qu'il verse sa lumière dans le cœur de tous les Français,

<|u'il ics ramène souÀ rempirc de la raison et de la justice, et

que, r<!'unissânt ainsi tous les enfants de sa iafflille immeiise,

il les fasse jouir de l'abondance M de la paix«

» A ces causes et considérations, nous déclarons à la face du

GÎel qtie nous ne considérons comme tyrans et ennemis de

nolro patrie qne les députés de la soi-disant €miveotioB; qM,
si DM sommes daaa l'affreuse nécessité de repooMer les atta^

qnea des soldats qw cette assemblée sacrilège et namiPatrioe

forcera à s'avancer dans nos contrées , noos ne cesseresM ja«

nais de les considérer, de ke aimer oaoune nos ooni|Mltriotes

et nos frères , en opposant une légitime mais donkmmee dé« *

feose à leum efforts; que noos préviendrons coostamnent» et

par mns les moyens qui ponrront dépendre de non, relMM

.

dn sang et le pillage des propriétés; qne nons recevrons «vee

transport toue les officiers, ton» les soldats qui voudront con-

courir avec noos an rétablissement de la religion, de la royanté» •

de l'ordre, des propriétés; qne tous Vendéens on Chonans qui •

se permettront d*attaqlier ou d*inenlter le citoyen paisible«

fût-il d*nn autre parti ou d'une autre opinion qne noos, se-

.

nat pnnis suivant tonte la rignenr des ordonnances militaires,

ot qne nous ne poserons les armes qne les inlérits les plue'

préoiettx et les motifs les ^ns sacrés ont mises dans nés mainn \

qoelonqnek paix sera rendue à notre patrk • o« lorsque le

dernier de nona aura péri en défendant sa rdigka et mm •

rei»

; » Gomme la soi-disant Convention s'em^esseradedénamer

nos intentions , de calomnier nos sentiOMnIs et de non» prlier

.

dm vnes qui ne furent et qui ne seront janlak ka nôtres, nous

dnvonsi tomes camarades, faire oonnattre aolennciklMQt à k ;

Nation française q«ek sont née prinelpes et ieemolik pressants

qpn mna Inspirent*

Digiti^co by Google



D£ LA YJSIU>&£ lf|LlTAm£ 137

• LES ARMÉES CATHOLIQUES ET ROYAT.ES DE LA VENDÉE ET

DES CHOUANS A LA NATION FRANÇAISE.

» Nous reconnaissons on seul Dieu , créateur du ciel et de
la terre s nous foulons vivre et moarir dans k religion catho-

Uque, apostoliqne et romaine,^ nos pères ont professée.

» Nous reconnaissons Louis - Stanislas - Xatûi Roi de

France et de Navarre, et nous luijurons lût obéiisanaa et fidé*

Uté pour noos et nos enfanta*

» Nous avons pris Jes armes pour défendre nos droite, tum

propriétés, nos femmes, nos enfiints. Nous ne poserons les ar-

mes qne lorsque le gouvernement monarchique ,
qui a fait si

longtemps la prospérité de la Nation françaiae et le k»nhenr de

nos iamillef, nona nHra été rente*

» Nous pardonnerons, comme nous pardonnons détfà, k toua

les Français que la séduction , Tignoranee on la tyrannie ont

contraints de se ranger sons.les drapeaui sangkoia de la Goji»

vention. Quoiqu'ils obéissent en esiolaves aui plus atfocéi dn
tons les tyrans, et qu'ils viennent porter la délolatien dins nos

contrées , nona ne regscderona jamais cee^oldali eoBMOe des

ennemis, niais comme des frères malbeoraux et égàrés* Notro

jpie sera véritablement à son comble lorsque noua pouttons le*

appeler du.dooi nom d'amis, et les recevoir en cette qualité

dans notro sein*

» Nous ferons observer avec la plus rigevrme vigiiaiice uni

dlaciplioe exacte et sévéro dan»toHelei lienxde notro arrondis-

sement» QMUes qm Mient les criwnté» qn'eiereent les aatel«

litea de ]i| soi-disant Convention > noire sein le pins «snstant et

le plus empressé sera d'en effiicer la trace et jusqu'au eoov^
nir, s'il était possible, dans tous les lienx où nouspénétreronsb

• Noua n'avon» point centraoïé et no^ane contracteronspoint

d'alliance avec la.natloa anglaise pi avec avotme des puiasancea

coalisées , k moins qne notro Boi Louis XVUI ne iowloe nm
traité avec elles. Alors ces puissances seraient nosalliét», piroe

qu'elles paient les alliées de notre souverain.

» Nous ne laisserons pénétrer dans le pays occupé par nos

armées aucunes troupes quelconques des puissa^cei coaliséea ;

noua combattrions leurs soldats avec le même courage que

Digitizeu by LiOOgle



32S HISTOIRE

nous avons oombatta les soldats de Tallien , de Si^ès et do

FréroD, si les paissances coalisées foulaient débarqoor sur nos

côles à reflet de démembrer le royaume de France , oa d'ex-

dtcr du trouble dans ses provinces.

» Noos ne reeonnaissons point et novs ne reconnatUonsJa-

mais de Convention ni d'Assemblée nationale en France; parce

que nous ne voulons point nous rendre complices de tout le

sang innocent répandu par les soi-disant d^tés du peuple

français, et des brigandages innombrables eiercés par enx;|us-

qu'à ce jour.

- » Noos protestons d'avance contre la constitution ou le gou-

temement que les soi-disant d^tés du peuple français vont

donner à la France.

» Noos sommes trop profondément pénétrés de l'esprit qui

inspire notre Roi Louis XVIII pour ne pas asnrer an peuple

français que les abus qui s'étaient attachés à la monarcbie fran-

çaise seront réformés avec soin ; ces abus étaient one suite iné-

vitable de la fragilité des institutions humaines, et par consé-

quent des vices des hommes.

» C'est à la sagesse et à l'amour de Louis XVIII pour son

peuple qu'il appartient de corriger les abus, de les empêcher

de renaître , et d'aoeorder à ses sujets toute la liberté que hi

constitution de la monarchie leur assure, en les fusant tous par-

ticiper à ses bienfaits et en les admettant tous aux emplois ec-

clésiastiques, chrihi et militaires.

• Nous ne permettrons point la circulation des assignats dans

les contrées occupées par nos armées ; nous ne reconnaîtrons

jamais cetie monnaie que pour une monnaie lausse et dont le

gage prétendu a été éubli sur le brigandage , l'assassinat et la

proscription,

Vous ne permettrons Jamais, dans les contrées occupées

par nos armées, qn*H soit porté la moindre atteinte aux pro-

priétés de la maison et couronne de France , inaliénables , et

dont le titre et le droit sont imprescriptibles.

• Nous ne permettrons jamais, dans les contrées occupées

par nos armées, qu'il soit porté la moindre atteinte aux pro-

priétés de l'Église et du clergé de France, qui sont le domaine

du pauvre , et dont le prodoit est nécessaire k rentretien du
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enite et I celni de ses ministres. Nous ne permettnns point

qu'il soit porté atteinte anx propriétés des Français fidèles et

amis de la patrie, qni n'ont quitté leur patrie qde pour combat

tre la tyrannie des Jacobins et ta soi-disant Gon?ention.

> Nous nous engageons solennellement k fiiire tons les sacri-

fices qni pourront dépendre de nous pour consolider ta dette

de FÉut
» Nous hypothéquons nos propriétés et oeOes de nos enftnts

à Teifet de faire tenir euTors tous les créanciers de FÉtat les

engagementscontractésenrersenxpar lesroisde France ou en

Tertu de leurs édits, octrois on arrêts de leurs conseib, et Ir

fdSet de reconnaître et rendre I chacun ce qui lui est légiti-

mement dfi«

» Nous renonçons solennellement et à perpétuité, pournous

et nos enfonts, à tontes eiemptions pécuniaires» à toos privi-

lèges ou décharges qadconqucs qui pourraient nous être dus

,

et nous contribuerons dans Texacte proportion de nos biens et

facultés aux besoms et aux charges de l'État, ne foulant nous

réserver que le drdt de soulager la partie pauvre du peuple des

Impositions qu'A était dans l'obligation d'acquitter. Noos com-

battons pour rétablhr le culte de la religion cadioliqae , pour .

rétablir la royauté , pour rendre les mbistres de Dieu à leurs

autels , pour remettre tous les Français en possession de l'hé-

ritage de leurs pères', pour Ukt jouhr tous les Wançais de ta

véritable liberté et du bonheur que donne un gouvernement

stable et ennemi de ta tyrannie.

» Nous combattons pour soustraire tonales Français i la ly-

rannie et an despotisme ; nous ne souffrirons jamais que les

^usde Tanden régime renaissent Les intentions de notre roi

Louis XYIII nous sont pleinement connues ; Il vent réformer

tons les abus , et , en consultant les vœux que ta nation fran*

çaise exprima dans les mandats et les cahiers qui forent donnés

par toutes hs provinces aux dépotés aux états généraux, notre

roi Louis XVIII veut taire jouir la nation française de tout

le bonheur qu'elle-même dèèn an moment de sa convocation.

» A cet effet nous invitons les braves soldats français , nos

camarades et nos frères qui ont si courageusement repoussé les

armées ennemies, il venir se rallier à nous. Nous invitons les

Digitized by Google



lit» HISTOIRE

tilles , bourgs et villages à ouvrir leurs portes et à reconnaitr^

leur souverain légitime. f<ious invitons les magistrats , les ad-

ministrateurs et toutes pcrsonaes entre les mains desquelles

réside une portion de force et d'autorité , à les employer au

rétabiifisemcnt de la religion et de l'ordre, et nous leurs accor-

derons aide , assistance et protection pour garantir leur per«

sonnes et leurs propriétés contre tous perturbateurs de Tordre

public Mous invitons tous les laboureurs, tous les cultivateurs

et tous les artisans à continuer leurs travaux précieux , et nous

nous engageons à £ûre resfiecttf iem poissons, htm l)6ri«

tiges , leurs ateliers.

. « Nous déclarons ennemis et tyrans de la patrie les députés

de la soi-disant Convention qui ont voté pour l'assassinat da
roi Louis XVI, de glorieuse et sainte mémoire. Nous jurons de

verser jusqu'à la dernière goutte de notre sang ou de ne poser

les aroiei que lorsque les députés de la soi-disant Convention

auront remis les rênes du gouverneoient au souverain légitime

que Dieu a donné à la France.

» Tels sont les motifs qui ont dirigé les Vendéens et les

Cliouans jusqu'à ce jour ; tels sont les principes que les Ven-
déens et les Cbouans ne cesseront jamais de professer.

» Braves camarades , il ne nous reste plus qu'à invoquer le

0lou des combats, à lui demander qu'il nous donne la force da
veqger ceux de nos frères qui ont été si traîtreusement outragés

et arrêtés; k lui demander qu'il répande sa sainte bénédiction

sur nos drapeaux , et qu'il conserve les jours de notre roi et

ceux de la famille royale.

Jurons tous de répandre jusqu'à la dernière g;oulle de

notre sang où de réublir en France la religion « la rofauté el

Tordre.

» Fait au quartier général de l'armée de Cbarette, et publié

an quartier général des armées de Stofilet, Sapinaud ei Sce-

peaux, le 22 juin 1795, Tan premier du règne de Louis XY1U<

» Signé CHARETTB, STOFFtBT, ScmamC, Sà^lNilOD, F0«
BE8TIER, DUPéRAT, NICOLAS, LA IIOBERIE, MONNIER,
GuiGHARD, Chalon, Cadi, » etc., êtc

Suivent plusieurs pages de signatures, des principaux oflfi-
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Gboaans.

Ce docament est oMtre-Mpift Becakr» «MiiiBi»*

laûw ginéral cifiL

iui^o'à présenti la lettre des représentants Taliien, Treil-

hwdt Sieyif 9 Doulcet de PontécMUnt et Cambtoérèt était

seule connue; et sur la foi du ConTeiltioiUM& (iMno, auquel

elle était adr«aaét« les bistoriens démagogues ta awaieat mié

^authenticité sens prétexte qu'elle o*arail paru que dans,

les Hémokes de Gormatio, Ort di^itiit Ms bistorieiis« Dés»*

taax, baron de Corniatint est im tassaîre. Ce raisonnement

n'ayait rlea de très-concluant; mais ce n'est plus Cormatin qui

le premier a publié celte lettre, c'est Cbarette, et il l'a publiée

daos le dpcument qui vient d'être reproduit Ce documettt«

dont nous possédons l'original, est daté du 22 juin 1795. Gt!

n'est donc pas Cormatiii qui a iavanté cette lettre. £st«ce Gha-
retiaî Mais alors pourquoi # sons le coup d'une poignanit ac«

ousation, les reprtantaiHs aiguataires du traité ëe La Janoaia

ou de la lettre k Gaeiiio.n'o9fe41s pas immédialemeut uié tt Im
olauMaaoréiis dont arguënt les ohtiîi yandéa— et las «ooaé-

quences qui en désoulaiettî Pourquoi» avec tou» tes MjaM'
de publicité k leur sarvlcet n'ont-ils pas cherché à déOMWtrar

la lauawté dt ootte lettre et l'absurdité^ impuiationa qu'alla

pooYait renfenaarî

Afin <le rapaumr d*una oMMére absolue les chaires que-

cette adrsasem Royilistes faisait peser sur la Gob?eetioiii ses
historiens n'eut pas trouvé de meilleure raison que €elle«ci s

.

Tous les GeHfaatioanela «vaisnt participé à la cbutt êm UùD»
eu à b mort de UMia XTI. Est^M probable

.
qu'Us eusesnt

consenti, deux ans après» à couronner son Ois} RépnbliflaUis,

ils n'aspiraient qu*à conserver la Répnbliqoe dana son iaié*'.

grité.

Si nous n'avions pas tant d'eiemples de la mobilité des opî«

nions, si tant de couverskms.suhitas ne venaient pas diaqae
jour efiayer bimorale etcenetemer ko esprits poliliqnes«si.

surloutt dans un xhapiire précédent, cette histoire ne citait

pas les articles mêmes du traité secret çondu entré k Bép»-

.

Ufque et Gbiretiei artielese^pranUs mtMéimire9 4e l'ea-
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pmnr Napoléon, et que le Gonfentioimel Boursauk, toojom
opposé à la paix avec la Vendée, nous a doonés à nous-même,

lion poarrioi», eomoie les écrivains défenseurs de l'Assemblée

conventionnelle, nous poumons nous étonoer d'un pareil cban*

genient dans les idées. Mais» il laiit Tavouer» *la RévolutioD

nous a habitués h de si nombreux sacrifices vokmtaireoieDC

lûls à SCS principes, elle a si soweiit modifié ses exaltations»

elle a adoré tant de dieux, vu passer sur sa République tant de
têtes cooronnées qu'elle a flattées et servies, depuis l'empereur

Napoléon Jusqu'au roi des Français Lonis-Pbilippe d'Orléans,

qn'fl est bien difficile de prendre an sérieux «n semblable ar-

gmnent.

Nous croyons au républicanisme des citoyens Sieyès, €am-
bacérés, Treilliard, Tallien et Doulcet; mais s'ils ont pu Ta*

iNÛsser sons le sceptre d'un despote, si même ils se sont résignés

aux honneurs dont ce despote les chargeait, s'ils en ont encore

mendié d'autres, nesen-t-il pas permis à l'histoire de conclnre

que ceqn'Hs iaisaient par ombition de 1800 Jk 1816, ils ont

bien po être gens à l'essayer en 1795 ?

- Bonaparte, répondent leurs écrivains, était un enfont de la

Bévolution, et Louis XVII un roi légitime. Gela pent être;

mais Lonis XVIII et Charles X forent anssi des rois légitimes,

et n*a-t-on pas vn même des signataires de la lettre à Gnesno

offrir leurs services à ces deox princes ou se faire par eux nom-
mer pairs de France? Foncbé n'a«t-il pas été ministre de Ton,

et senit-il impossible de rencontrer des Conventionnels coor-

tisans de l'autre T

Les motifs allégnés Jnsqo'li présent par les écrivains révo«

Intionnaires ne peuvent donc pas supporter la discnssion snr

laquelle le document de Gbarette, de Slofflet et des antres chefii

des deux rives de la Loire jette une si vive et si nouvelle lu-

mière. C'est un fait désormais acquis à Tbistolre ; et quand les

avocats officieux ou officiels de la Convention nieraient encore

la lettre des sept représentants et les clauses secrètes du tndlé

do La Jaunais, U n'en serait pas moins établi que Charette, que
Smfflet et leivs officiers ont engagé leur bonnenr pour soutenir

que tout cela était vrai.

• En dehors même des révéiitlons ftites par Sonaparte, il
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pesl» à savoir makiteDant à la probité de qml parti U Imt
ajouter foi. Est-ce aux Vendéens, qui sont morts eovéloppés

diM leur îMllérible fidélité; aux Vendéens, qni vécurent paa*

wea en repoassant les sédnctioBS impériake; aux Vendéem»

qu'on cherchait à faire empoiaornier; on an démocrates,

fluirenl leur républicanisme aux gages de tons les pooToira,

qui se fireat nn jeo de toua les aemients, et qui, sur les deoi:

rires de la Loire, en 179Scoiiiiiie en 1795, rêvaient tantôt anx

leamitea ddmiqaes de Fonrcroy» tantdt à l'anenk, comme
an coup de canon suprême devant assurer le ttiomplie de k
Répnbl^pM française sur k Hoonthie?

Àvec de telles prenves sons les yens —et nons'ks avons

apportées— cooKBent croire à l'honneor et & la probité des

boinnes qnl» pins tard, aArmerant qne lonis XYII n'a pas

péri par knrs ordres, et qne les Rsyallstes ont été les premiors

à violer la paix oondneî comment surtout eipUqner ce passage

s^piificillf des Mémoirtê dn Gonventionnei BarèreT Dans cet

onvrage, dont le fib de Gamot s'est frit l'éditeur en 1862, Ba-

fèreiMriedn troisième Comité de Salut Public, dont II ne fri-

sait point partie. A propos de la pacification de La Jaunais et de

kl prooaesse frite I Charette de lui livrer le Jeune roi, fl dit :

9 « L'biMoIre reeberchera quels tndiés étrangers et impos-

teurs autant qu'aniinationanx furent frits entre ce Comité et

les envoyés de l'armée catholiqne; traités qui trouvèrent un»

sofrtftdn ^f»9t€onque dans la mort précoce du fils de

LonisXVI , détenu anTemple. »

Après de tds aveux, Tbistoire n'a plus rien à cfaeicber, il

ne lui reste qu'à tirer les eonséquences.

CHAPITRE IX.

Louis XVlll roi. — Reprise des hostilités. — Succès de Charette. —-Lettre

do mi. — Préparatifii tfone detoeote sur les de Poitou. » Dispo-

ailioiis de VAngkltm. Le conte d'Artois à l'Ile-neii. — 8« conts-

poiiSeaeB. — Situation des esprits en Franoe. — Fin de la CeoTeiitioa.

— Le comte d'Artois et Charette. — L'expédition de rile-Diea écbOM.
— A quelles caoaea il faut altrilHier les fiutes de oette expédiliSB.

Louis XVIII fut proclamé roi de Fkwice, leS5jubi 1795,
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au quartier général de Belleville. C'est ee jour-ià même que la

Vendée relevait son drapeau. L'avant-veiile , Chareite qui avait

envoyé des officiers dans toutes les directions pour enjoindre

9UX chefs divisionnaires de former leurs rassemblements et diQ

venir le rallier dans son camp, était resté seul à Belleville aveç

ses guides. Un escadron de cavalerie républicaine, parti ën
cantonnement des Essarls, se dirige sur ce bourg. H va eiécu*

ter un ordre émané du Comité du Salut Public et sollicité pir
'

le Conventionnel Gaudin : c'est l'enlèvement de Cbareite an

nili«M à» son quartier général , enlèvement auquel la pvelNlé

militaire de Canclaux a répugné. Cbaratte est instruit pirM
espions de l'approche des Bleus ; il connaît le but de leur ex-

pédition , il fait prendre les armes à ses guides, t'escadron pé*

liètr^ dans Belleville ; il se range en bataille devant les balles.

3Qud«ûi le général parait k la tête des royjyistas. « Au pmitr
tipis» leur dit-il à haute voiXf vous féru ku,» L'officier qui-

commande les républicains met pied à ttffftts il présente à Gin»

zetie r^rdre du Comité de Salut Publie qui lai enjoint de ren-

dre ses armée t ses munitions aux délégués de la Convention et

d'abandonner à l'instant même la cocarde blanche CharetteeH

pâle de colère ; il s'approche duoM d'escadron ; < C'etI veu«
s*tfgrl^t'<i( « qsi iiiecti^ tel votre 0001^ «

necsjelefeiixl »

. A peine ces mots sont-ils proMHMéi q«e Je détecJiement est

cerné et désarmé, n V(m êtes mes prîsonnieiVf «epreiid Je gè»

néral. Vous fouliez ma mort , c'est viHlw condamnatien» #

Quieee çefflier» des Bleue se détachent de l'escadron, et»

croyant par là conjurer le courroux du chef vendéen • ilê révè*

lent le complot dans lequel ils protestent n'avoir pas trempé ;

puis ils déclarent que le reste de la troupe n'est composé que

d'officiers de tout grade» ipil se ëtmt déguisés afin d'opérer

eux-mêmes une arrestation aussi importante. Charette jette pu.

regard de pitié h ces hommes qui déshonoraient leurs épaylettei

dans un guet-apeue » et il dit au chef d'escadnMi ;

« Vous Ctes libre, monsieur ; retournez vem eem qui savent

si met eofileyer des soldats français. Je retleM f«m détache-

ment en otage, et né (aie fosUler qoe le paysan qnivm a servi

deeendvdemr.» .
.
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Deux mimitM après le guide tombait aoaa lea bdleiideBèhas-i

senrs royalistes. Les RépoUicaios prirent tons da serrice dans

l'armée de Gharette.

Quand ses dlrislotts forent rassemMées , Il lenr annonça la

mort impréme de Lonis XVn, qui dispensait si étalement la

GonTenlîon de remplir le tœu le plus cber des Blancs ; il leuir

exposa les infractions.fiiites par les Réfolollennaires an traité

de La Jannals, ta violation du territoire, renlèrementd'Allard

et le plége que Oaodin venait de loi tendre. Après lenr avoir ap*

pris que la Bretagpe a dé|è levé l'étendard et que les émigrés^

d'accord enfin avec l'Angleterre , vont débarquer sur la eftte ,

il termine ainsi sa harangue i

« Cest avec douleur que ]e reprends lea armes; mais les

* Républicains ont joré notre perle, nous ne pouvons l'ériier

qu'en combattant Les dépêdiea des princes m'annoncent que

l'un d'eux doit se mettre I la tOle de cette grande expédition^'

qui va donner tant de forces ft nos armées. Qe n'est pas sur

notre rivage que osa (Mis s^aceompUroni ; mais il faut les se-

conder. Une diversion est nécessaire s J'^ compté sur votre

tèle; il ne me manquera pas. » *

Gharette exerçait une ide Influence snr les ehefe et sur les

soldats de son armée , que , malgré les sacrifices antérieurement

feitsh lacameroyde, H ne se rencontra pas un liomme pour

^Bre que la guerre n'oflArait plus k leur oeiirage que la chanoé

d'une mort inévitable. Ttas» dominés par le souvenir de leurs

campagnes passées, Jurent MM an nouveau Roi et atten-

dent les ordres de leur général. Il se meten route avee dix*hult

éentsboinmesetse prépart I enlever le oamp des Essarts, qui

géneseséommunieationsavecrarméedeSaplBaud. Le SS Juin

1795 il est en liioe des Mena; Il lessomme d'évacuer ce camp^

Les Républicrins vefnsnt. Alon le général , qui sent qu'il IImiI

payer d'audaee pour anim«*les vetontaires, as précipite sur lei

^ retranchamenta. Ses soldats le solvant, ils essuient sans y ré»

pondre le pienier §m des assUgési quand ils sont I bout

portant , une décharge omrtrilre disperse lea Nationaax.

Géiix-d reviennent I la eharge. Prétest grièvement blessé, le*

jeune Dumouatfera a la têie fimeasaée; mais Gharetiaenveloppe-

lea RépuHleifaia et lenr eitene di dipoaarleaaniieat fl est'
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obéi. Les Bleus, vaincus, abandonnent leur camp aux Ven-

déens. Ceux-ci s'emparèrent de toutes les munitions qu'il

contenait. L'armée célébrait sa première victoire , elle rentrait

à Belleviile, traînant à sa suite plus de trois cents prisonniers,

lorsque Guérin aîné et le frère de Charette , récemment arrivé

d'émigration
, s'y présentent eux aussi à la tête d'une cdouae

qui a battu un autre cantonnement.

Cette colonne s'était dirigée vers Palluau pour occuper les

Républicains et les empêcher de porter secours au camp des

Essarts. Près de ficaulieu elle surprend un convoi escorté par

trois ou quatre cents hommes. Guérin fond sur eux à la tête

de ses volontaires du pays de Retz ; GoUiu , avec sa cavalerie

,

les attaque de son côté. Ces deux charges simultanées sont si

impétueuses que l'escorte prend la fuite. Les Blancs la pour-

suivent : elle se rallie sous les ordresdu Conventionnel Gaudin ;

c'est pour être massacrée presque jusqu'à son dernier homme.

Le représentant avec douze cavaliers se dérobe à la justice des

Royalistes. Il fut le seul avec ces cavaliers qui échappa à la mort.

Le lendemaiu, Gogué, Goério jeune et Fayette attaquaient

vers Aigrefeuille un autre convoi parti de Nantes; ils s'en

reudaieiit maîtres apiès ua wobêt ok Tavantag» tour était

resté.

Ces trois échecs, essuyés coup sur oonp par les Bleus, rendi-

rent aux Blancs leur ardeur des ancieiisjonn ; mais les généraux

républicains avaient porté la plus grande partie de leurs forces

aor la BretagM » oà l'expédition des émigrés devait effectuer

aOD débarqoeiDeiit. La Vendée était pour te nionent débar-

ftflsée de ses eooemis; elle s'occupa donc , sans pouvoû- être

iiqiiiétée, du loia de ses récoltes, et Gbarette profita de ce

temps d'arrêt pour négocier avec Stofflet une reprise d'armes

qa» ce dernier général oe r^ardait pas oemme opportune.

L'esprit dégagé des préoccupations de la guerre, SteflÎBt voyait

Tétat du pays; il en comptait tes cicatrices encore saignantes

,

il en énnmérait les resMwrcet. et il saniait l'iu^iossibilité de

recommencer la lutte avec une apparence de succès. L'abbé

Bernier, qni s'était rapproché des généraux républicains, lui

faisait comprendre qne rien a'éiait possible tantqoetesévéjie-

manta qpn se prtpamieiit en Breltine n'ewatent p^
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question. Stofflet attendit le dénoûonent, et donna cette etcase

à Gharcttc.

Les motifs allégués pour pallier son refas de concours aux

hostilités étaient plaasibles ; Charette ne s'en contenta point. Il

venait de recevoir une lettre du nouveau roi Louis XVIIL Celte

lettre lui conférait le titre de lieutenant général; elle avait été

mise à l'ordre du jour de Tarméet et Charette pensa avec rai-

son que Stolllet , moins ambitieux pour lui-même que le curé

de Saint-Laud , cédait à une jalousie étrangère à ses habitudes

de soldat. L*abbé Bernier n*avait poiut vu en effet sans un amer

dépit la lettre suivante du Roi, adressée au général da Bas-

Mtoo.

« A Vérone , le 8 juillet 4796.

» J'ai reçu, monsieur, avec un plaisir que vous pouvez

aisément vous figurer, le témoignage de votre attachement ;

celui de voire fidélité m'était inutile , et je ne mériterais pas

d'être servi par vous et vos braves compagnons d'armes si

j*avais eu le moindre doute à cet égard.

» La Providence m'a placé sur le trône : le premier et le

plus digne usage que je puisse faire de mon autorité est de

conférer un titre légal au commandement que vous ne devez

jusqu'à présent qu'à votre courage et à la confiance de mes
braves et fidèles sujets. Je vous nomme donc général de mon
armée catholique et royale ; en vous obéissant c'est à moi-même
qu'elle obéira. Je n'ai pas encore pu vous apprendre que je vous

avais nommé lieutenant général au mois de juillet 179/i

» Mais ce n'est pas seulement les armes à la main que vous

pouvez me servir. Un de mes premiers devoirs est de parler à

mes sujets, d'encourager les I>ons, de rassurer les timides;

te! est l'objet de la déclaration que je vous envoie, et que je

vous cbarge de publier.

• Je travaille de tout mon pouvoir à hâter le moment où

,

réuni avec vous, je pourrai vous montrer en moi un souverain

qui fait sa gloire de sa reconnaissance envers vous, et à mes

sujets bien moins un roi qu'un père. Je me flattais que l'An-

gleterre allait enfin vous amener mon frère ; niais ce moment

me paraît plus iacertaiu que jamais. I^'imporlc; plus les obs-

TOM. II. a
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Ucle9 sont grauds, plus je meitrai d'actiTM à la» vaincre» et

je les vaincrai.

.. » Continuez « monsieur » à me servir comme vous avez senri

mon prédécesseur, et croyez que, si quelque cho3e peut m'ai"

léger le fardeau que la Providence m'ordonne de porter, c'est

d*élre destiné par celte Providence à récompenser Içs plus grand«

$&rvices qu'uu roi ait jamais reçus.

Le titre conféré à Cbarette, la confiance que le Roi lui té-

moignait étaient pour Tabbé Bernier un grave si^et d'inquié**

tude& Dans cette prodigalité de faveurs méritées il ne vit pa«

la justice du souverain récompensant de glorieux services ; il

ne voulut découvrir qu'une ingratitude envers Stofflet, c'est-à-

dire envers lui-même qui dirigeait le général angevin. Son

parti fut bientôt pris. En parlant à Stoillet d'honneur et de

loyauté il était sûr d'avance que sa voix serait ciUcudue ; il lui

dit donc que , si les Révolutionnaires avaient rompu la paix

avec Cbarette en enfreignant le traité, ce n'était pas pour lui

un motif de courir aux armes, puisqu'il n'avait à se plaindre

que d'empiétements de peu d'importance, désavoués aussitôt

par les cbefs républicains. « Restez , ajouta-t-il , dans la posi-

tion neutre que vous vous êtes faite , et ne vous pressez pas da
proclamer le Roi. »

Ces derniers mots cacbaient un plan secret qui , à diverses

reprises, assure-l-on, fut le mobile de la conduite de Bernier

et de plusieurs émigrés. Louis XVIII , par ses tendances con-

stitutionnelles, et surtout par une habitude de méfiance qu'il

ne savait pas assez cacher , s'était , même en exil , aliéné

l'amour d'un certain nombre de Royalistes. 6a bouche était

toujours armée de sarcasmes aiguisés en spirituelles saillies.

Ces sarcasmes tombaient sur des fidélités qui avaient plus de

dévouemcul dans le cœur que de portée politique dans l'esprit.

On accusait le Roi de n'avoir pas vu sans un bonheur plein de

discrétion l'aurore des premières journées révolutionnaires;

c'était un philosophe de l'école de Jean-Jacques Rousseau et

de Montesquieu, qu'une erreur de la nature avait fait naître

sur les marches du trOne , et l'on ne pouvait se faire h l'idée de
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IftVafepiinJoapMMflito'Miii^^ GsttticMoiiAiiwkieaiiip

dt rMsmjon A^éiiiUiieori qu'en germe t maie à Paris, où

tem nMit i?m tant de rapidité ; à Paria , oà la i»llce entrait

an moins ponr moitié dans les Intrlgnes qoi devaient propager

la désunion dans Je camp yendéen , désunion sonveot dne à son

infloenoe oceolie on I son or . les espérances de oenains émigrés

diaiani dtQI transfbrmées en réalité.

àw ynnx dos agents politiques qui croyaient renverser par

Itntrigno et gouverner plus tard par le m^e moyen , ce ne |nt

pas lAnis HYlll qui Ait roi. mais Giiaries X. On connsissait

la dtvWon fvA miaudt entre les denx friras. On savait que
Patné. soumis i Tinfloence qu'il voulait laisser prendre snr loi

par ses favoris, éprouvait une vive répngnance pour le comte

d'Artois, dont le caractère ontboqsiasto et timide, galant si

ralIgienjE tout à la Ibis, convenait peu à son sceptidsme. Cens
qui , dès lors , jugeaient aiqsi louis XVni , étaient dans le vrai»

Ce prince avait hmin àa se créer des sympatliies. Q aimait

•à s*sntoqrer de protégés, et la sôite de son histoire nn Pa que

irop démontrée Les amis qu'il s'est donnés en exil on snr le

tr6oe l'ont tous dominé en lui laisant peur da son frère. Le

iOamli d'Avaray , le due de Blacas et le duo Deeaxes, dans dea

fositions différentes . régnèrent sur le cœur do ce roi en entrcv-

iMant sa jalousie eonire le comte d*Artois. Ce fut U thème

^ti^ do MS liivoris. la source de leur t»nnne» le bnt de
ienr ambition. Le quatrième ftvori do JUmis XTIII fut une

iMMne, la oomtesse du Cayla, Elle arriva lorsque leM n'avtit

plus que quelques années ^ vivf». Avec vn monarque agonisant.

tUe eomprit qu'elle ne devait pas , dans ^n intérêt » narcliar

snr lea mêmes errements que ses devanciers, et elle parvmt à
réconcilier les deux frèrest mais jusqu'alors l'animoaité contre

Ji'nn avait été un titre de ûiveur auprès de l'autre. En 1795

comme en iglA et on 1820 , cette rivalité secrète était le mobile

-ia #Afaray , do ttaeas et de OecaseSr Elle fut exploitée du oon«»

aentemant do Loris XVIII t et exploitée contre atomiBon qid
devait régner après loi.

Jn i79S • la légitimité et les droite du premier a'abaissèrent

devant In dwvaloresquo lojfanté et les tendances complètement

monarchiques du second. Une agence secrète , en dehors dn
93u
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celle qoe pié8UÉitr«iiMBfoiiier, s*éiait mise en oommoaiei^

te directe avec le coré de Suint-Latid. Ce dernier prometiait

le concoon de Sloflet et de m armée, dont il s'était bien

gardé de oonmller les Tdontés»

Gependuit Tabbé Bernier avait trop de sagacité pour entrer

ft pleines Toiles dans un complot qui pour le moment ne don-

nait à Tnn des deux finères de Louis XTI qo'one couronne sans

royaume. Il conspirait en feveur de l'un , parce que l*autre

ii'a?ait pas songé à reconnaître ses avantages ; mais ces sourdes

menées, aboutissant aux conciliabules de Paris et aux mécon-

tentements de Londres , ne provoquaient qu'un faible retentis- •

sèment à l'état-major de Stofflet. Les cas d'éventualité étaient

pour l'esprit positif du général comme non avenus; il marchait

aux événements ainsi qu'à Tennemi , et ne voulait ni engager sa

foi ni mettre son épée au service de ce que , dans sa militaire

énergie , il appelait une usurpation.

La catastrophe de Quiberon paralysa ces manœuvres secrètes;

elle ajourna les espérances que celte expédition avait fait con-

cevoir à ceux qui, sans consulter le comte d'Artois et Stofflet,

disposaient avec tant de grave frivolité du trône de France et de

l'épée du général angevin. Celui-ci , qui n'avait pas rompu la

trêve, resta dans ses cantonnements; mais, à la nouvelle du
massacre des émigrés et de la capitulation violée , dont Som-
breuil et ses compagnons d'armes avaient péri victimes , Gha-

rette ne crut pas devoir laisser passer de pareils attentats sans

une protestation sanglante. Son camp renfermait plus de quatre

cents prisonniers faits le 28 juin : il donne ordre de les fusiller

sur-le-champ. Cet ordre est exécuté. Immédiatement après il

écrit aux généraux révolutionnaires pour leur annoncer ces

représailles et leur témoigner la douleur qu'il en ressent.

« Les barbaries exercées à Vannes et à Âuray, ajoute-t-il,

m'ont forcé d'en user ainsi pour en prévenir le retour s'il est

possible. Je déclare qu'à l'avenir je sacrifierai homme pour

homme toutes les fois qu'on égorgera un émigré devenu pri-

sonnier. »

Les Républicains savaient que Gharette tiendrait parole. A
dater de ce jour , la guerre ne fut plus.des deux côtés qu'une

boucherie.
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L'ageoee de Paris et l'émigntioo sentaient que le désastre

de Quiberon devait porter un coup fatal à leurs espéranoeai

Les sourdes inlrlgiieB qni divisaient les Royalistes furent donc

«journées à des temps meilleurs ; chacun se mit à l'œuvre ifia

de raviver Tesprit guerrier des Poitevins, qui dans ce moment
formaient la seule force active contre la Révolution. Le marquis

de Rivière» que la Vendée avait d^è vu venir au nom du comte

d'Artois pour exciter les paysans à reprendre les armes, est de

nouveau envoyé vers eux. L'abbé Bromauld de Beauregard, qui

fut depuis évêquc d'Orléans ; Kersabiec, ancien officier de
marine ; Bascher et Prudent de La Bassetière étaient arrivés

de Londres au camp de Gbarette le 11 juillet 1795 • avec une

mission semblable. Rivière annonçait de prompts secours d'An-

gleterre ; il disait que le revers de Quiberon ne devait pas dé-

courir : car des armements considérables allaient être dirigés

sur la côte du Poitou ; et le frère du Roi lui-même , dont le

débarquement sur le rivage poitevin était résolu , devait enfia

prendre le commandement de l'armée. Rivière était en même
temps chargé de remettre h Charette le brevet de lieutenant

général et le cordon rouge » que les princes lui adressaient en

récompense de ses exploits, o Je ne porterai cette décoration

,

dit Gbarette, qu'après que justice aura été rendue à tous mes

braves paysans. » Ainsi qu'il l'avait annoncé, il ne couvrit ja-

mais sa poitrine d'un cordon si noblement conquis.

Hais ses paroles inspirèrent à Rivière quelques soupçons. Il

crut que le général partageait l'opinion insensée de certains

BoyaUsles qui s'occupaient de rompre la ligue de succession au

trône, quand ils n'avaieotpas de trône à offrir. Repoussant un

tel hommage au nom du comte d'Artois dont il était l'aini , Ri-

vière fait part à Charette des inquiétudes qu'éprouve le frère

du Roi ; et il sollicite vivement une explication sans ambiguïté

sur des projets dont l'exaltation d'un petit nombre d'émigrés

peut senle excuser la folie. « Mon armée, réplique le Vendéen,

a prêté serment de fidélité au souverain l4;itime ; je vais la

réunir dans une heure, elle vous répondra mieux que moL »

En effet , une heure après , les soldats du Bas-Poitou sont

rangés en baiailie daus la plaine de Belleville. Charette leur an-

Qonce que le comte d'Artois va bientôt se mettre à leur tête, et
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il leur dettandi qae M. de Rifière doit rapporter au Roi de

leur part. A ers paroles les insurgés agitont lenrs drapMtti

}

dos cris d'allégresse édatOnt dans toas les rangea Ces cris so

oonlbiidoot dans une seule acoiamatioil* « Vive le Hoi I vivo

IiOtiis XYIII 1 » répèlent les voloniâiresi Lo général a*aiiproolMl

àlora dè Ritière et da ohevalior de THod « obfoyé dtt iMMVeaa.

Mvoralil prés des paysans du Bôoago s « &m m\ dioti tour

dit-Il, mes soldats vous om donné loar réponse et la mienne.»

Mais ces soupçons, ians fondediem è l'égard des années du

Bas-Poitofl et du Centre, étaieht presque une réalité ponfoello

de l'Anjon. Malgré Stofflet, l'abbé Dernier était parvenu à ranger

8 son opinioil certains obcl^ secondaires dont il trompait 1«

Ikntne foi pleine de simplloité. Lé roi aecordait une confiaoeo

inimilée à Charette, le nom même dn coré de Saint-Land tt'é«

(àlt pas prononcé. Bemier pensa qn*en créittt tm prétendant il

doublait éott importance et se rendait nécessaire au monarque

légKinie on h celui sur la tété doqnel il espériit placer li ooà*'

ronnedel^rance.

Rivière et THott Connurent ces détaila par Gbarotio i ila ap^

prirent même, de sa boocbe, les calomnies qui ié répandaient

à l'étranger contre le géntsral vendéen. Ces calomnies étHent

absordes ; dles devaient donc inspirer confiance ft oertaina

hommes. Charette en parla ft Rivière avec nno déda^œttae

susceptibilité; Il ft'etprlmi ett tome francMse sOf iea «iltiemia

At dehors, snr Cent i|dl, I la cour d*Atitrlche pHncipidemett,

cherchaient à tuer Teffét moral de ta Vendée aut yeni de riki*

rope , et snr les courtisans qui sollicitaient éott inlUié pottr en

ibnser. Rivière lui promit de demander ét d'obfOnh* des etpli^

cations satisfaisantes. Quelques semaines après , le général re-

cevait du duc de Polignac, ambaasadeor de Lools XVIfl î

tienne, une lettre ainsi conçue t
»

' à J'ai âp)iria, monsiëdr, par M. de Rivière, qui a été aafeea hen-*

.

tent poitf être chaiigé par MOfeatEDH de éommisÂ>na sécréter

anprèa de voos, qoé vous me saviez gré de vous «voir délMn
VVienne , et d^avolr en de Vous , monsieur , une optolon 40e

f0) eliéi^é ft conmranlqoer. Permettea-md d*avolr fhodttettr
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de vous dire, premièrement, qac vous n'aviez pas besoin d*êtrc

défenda à Vienne, l'on n'y parle de vous qu'avec la vénération

et les éloges qui vous sont dus ; et , secondement , que mon
opinion sur vous ne peut varier , il est vrai , mais que les per-

sonnes auxquelles j'aurais pu désirer de la communiquer pen-

saient comme moi, et l'arrivée imprévue de M. de Rivière dans

votre camp de Bellevilie doit vous en élrc un sûr garant. Ce ne

peut être que des esprits brouillons, dignes d'augmenter le

nombre des révoltés
, qui aient voulu essayer de faire croire

que nos princes n'avaient pas de vous l'opinion qui vous est

due : depuis le premier jusqu'au dernier, il ne peut exister un

être Adèle à son roi , à sa religion , à son pays, en un mot un

bon Français , qui ne soit pénétré de l'estime et de la vénéra-

tion la plus profonde pour celui qui a su comme vous, mon-
sieur, donner des preuves si multipliées du zèle réuni au talent ;

et à ces sentiments, que vous faites éprouver à tous les honnêtes

gens, je joins encore le respec t qu'inspirent les grandes et belles

choses que vous avez déjà faites et celles qui vous restent à

laire. Votre ouvrage et celui de vos dignes compagnons d'armes

ne peut être que couronné par les plus grands succès.

» Monsieur votre cousin , qui veut bien se charger de nia

lettre , a reçu beaucoup de marques de bonté de M. le maré-

chal de Lascy , dont la plus grande sans doute est d'avoir levé

tous les obstacles qui pouvaient s'opposer à son départ ; mais

M. le maréchal de Lascy a trouvé si juste et si noble le désir

que manifestait monsieur votre cousin d'aller vous rejoindre

,

qu'il n'a rien oublié pour le mettre à portée de partir le plus

tôt possible.

t II n'est pas hien étonnant que Ton ait le désir de connaître

et de suivre vos opérations : cependant je vous prie d'être per-

suadé que la curiosité n'est pas le seul motif de la demande que

je vais avoir l'honneur de vous faire ; mais, étant honoré ici de

la confiance de notre Roi pour y suivre ses intérêts et ses affaires

auprès de S. M. l'empereur, il serait, je crois, avantageux que vous

eussiez la complaisance de faire faire dans vos bureaux un bul-

ledn des opérations qui auront lieu, que tous me feriez adres-

ser ï Vienne par la voie de l'Angleterre. Ce que vous feriez à

ca ityet serait extrêmement agréable au gou?ernement aiiprèi
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duquel je suis. Il fait des vœux stncères pour ?08 socoès» «t

vent même tâcher de les seconder autant qu'il le pourra. H
vous prierai seulement de vouloir bien signer ces bulletins on
me donner une marque à laquelle je puisse reconnàttre qne
ceux que je recevrai viennent réellement de vous ; vos moments
étant si précieux et toujours employés pour le bonheur des

Jionnétes gens , ce serait une ÎDdtoétion impardonnable que
de vous dàfober Si quelques-uns. m

Cependant Kivière et Trion n'avaient encore accompli que la

moitié de leur tâche. Ils avaient consolé et enoonragé Gharette :

ils savaient qne celirî-ci éiait fidèle au principe de b légitimité,

et que ses troupes et lui ne chercheraient jamais à faire une

guerre sourde à Louis X.VIIL II ne leur restait plus qu'à se

rendre au camp de Stofflet , que le roi avait nommé maréchal

de camp et chevalier de Si^t-Louis. Ils y arrivèrent accom-

pagnés du comte Consunt de Suzannet, qui , après avdr d^
lait avec honneur la campagne de 1792 et avoir échappé mira-

culeusement au désastre de Quiberon , venait , sur Tordre de

Gharelte , apporter au chef angevin des paroles d'amitié et des

espérances d'union prochaine. Gharette faisait toutes les avances.

Il sentait qu'un parti divisé est un parti mort , et , imposant

silence aux justes susceptibilités de son orgueil, il oQrait à Stof-

flet de se réconcilier.

Quand Rivière, Trion et Suzannet parurent devant lui,

chargés de ce message de paix , le général était triste ; il souf-

frait de ne pouvoir combattre lorsque la Vendée et la Bretagne

étaient en feu. £nlacé dans un réseau d'intrigues dont , à son

insu, il devenait l'âme , il ne put que promettre aux envoyés

royalistes une coopération enfin active. L'abbé Bernier, comme
d'habitude, paralysa cette bonne volonté : la continuation de la

paix élait utile à ses desseins. Gharelte aHait se lancer dans de

vastes expéditions appuyées par l'Angleterre ; il pouvait suc-

comber, Bernier connaissait à fond la duplicité diplomatique

de cette puissance. Alors , arbitre de la Vendée par Stofflet, le

curé de Saint-Laud se voyait chef absolu du parti. Le second

voyage de Rivière n'eut donc pas de résultats plus heureux que

le premier pour amener une réconciliation si désirable et si po-

litique. Stoiilet resta dans son camp, paisible specialeur d'une

Digitized by Google



DE LA Y£NDÉE mUTAIRE. 346

guerre qu'il lai coûtait de ne pas entreprendre , et Charette

disposa tout pour recevoir dignement le prince qui se rendait

aux VŒUX de la Vendée.

JUais , afin de forcer le général à se confier entièrement à la

loyauté britannique, le cabinet de Saint-James donne ordre au

Commodore Warren d'opérer un débarquement et de jeter à la

côte du Poitou les secours dont Tarmée doit avoir besoin. Le
Commodore est toujours en vue de la Bretagne , et , par les

émissaires dont Puisaye a couvert le pays, les Anglais font pré*

venir Charette qu'ils tiennent à sa disposition des armes, de la

poudre, des effets d'équipement et cinquante mille livres en or.

Sir John Warren témoignait le désir que le général désignât

lui-même le point et le jour du débarquement.

Les insurgés étaient dans la pénurie la plus profonde. Ils

n'avaient pas d'armes, pas de munitions, pas d'argent; pour-

tant, à celte nouvelle, il n'y eut qu'un cri parmi eux. Dans

leur intérêt privé, comme dans celui de leur cause , ils étaient

bien forcés d'accepter ce qu'au nom du Roi de France , allié

de l'Angleterre , le ministère de la Grande-Bretagne mettait à

leur disposition ; mais, pour ne pas recevoir, à titre de secours,

d'une puissance aitière , les subsides que le cabinet de Saint-

James leur offrait, chacun se mit à l'œuvre. Les laboureurs

,

les propriétaires battirent la moitié de leur récolte ; ils chargè-

rent ces grains sur des voitures de transport , très-décidés à

ne prendre les armes et la poudre de la Grande-Bretagne que

comme un échange de leurs denrées dont, avant 1793 , les né-

gociants anglais faisaient trafic avec eux. Ce fut la condition

que Charette et les paysans imposèrent à la réception de ces

subsides qui n'étaient plus qu'une marchandise comme une

autre, dont ils déballaient le prix, et qui ne leur appartenaient

qu'après transaction commerciale.

Par ce seul fait
,
qui se renouvellera souvent et qui explique

si clairement les répugnances vendéennes, il est facile de voir

à quelle espèce d'amis les Poitevins et Charette savaient avoir

affaire, et de quelle manière ils comprenaient, eux Français

avant tout, la dignité de leur caractère et la nature de cette

alliance *.

' Les Veodécos n'ont jamais déguisé ia répugnance qu'ils éprouvaient à
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Cil choisit comme ptttâ ÈÛr& lâ pàrtié de la cÔtc située entre

Saint-Gilles et SaInt-Jcan-de-Montî puis, pour ne pas relardét

Teffel de ces promesses, on fixa au 10 aoât 1795 le jour de

l'expédition. Pendant ce temps Charette et Sapinaud rassem-

blent leurs troupes dans la plaine de SoiilanS. Savin doit se

porter le premier sur la côte; trois mille hommes d'élite ap*

puieront sa marche, et le gros de l'armée, partagé en dcut

divisions, se place en observation à petite diâtance de ChallAilSi

oà une forte colonne républicaine tenait garnison.

Au jour dit les Anglais se montrent pour la première fois

fidèles h leur parole. Les voiles de leurs vaisseaux sont signa-

lées; une frégate tire les trois coups de canort convenus, Savin

descend sur le rivage. A peine ces démonstrations militaires

sont-elles achevées que trente-cinq chaloupes se détachent à

force de rames de l'escadre anglaise , et abordent sans aucun

danger, à la plage du Bec, non loin de l'ancienne abbaye

d'Orouet. Au moment où ces chaloupes touchaient la terre de

franco, sept émigrés s'élançaient de la première; et, commè
pour se naturaliser Vendéens, ils se plaçaient dans les rangs

se sentir les alliés de i*AnglBterre , et ôh lés a vtiS, dlâns toutes les circon-

stances, protcstof contre un appui dont ils connaissaient la perfidie. L'ins-

tinct m les avait pas trompés
|

l'expérience transforma cet iostinct en une

klifli fUiCMétt CMlilHlM de peuple à peuple se signala toaTenii et dane

It première aMée d» eonanlsi BoM^rt» M appelé à la gtorifiar. YeicI à
qaatle oecaakm*

En 4800, au moment même où la Vendée n'avait pas encore dépecé les

armes, deux péniches anf^laisos potirsuivios par des navires français s'a-*

venturèrent Sur les vases du Gois entre Noirmoutier et le continent. Le re-

flut eut bientôt laissé à sec les péniches. A cette vue les habitants de la

#18 M fémiMnil} tti détmnt laura AuilB| BdttiiitlM titt louiieiaf

celui qui aervit de guide à Charette, el| aoua la condaila de oe véténn dea

glDarraa civiles, ils s'avancent vera la grève pour attaquer les Anglais. L<d

deux pénicheà se rendirent et Ifiurs équipages furent déclarés prisonniers.

Bon.ipnrte , charmé de trouver des alliés contre l'Anglais \h où il espérait si

peu en rencontrer, fit Venir h Paris Rousseau et ceux qui s'étaient le plu»

distingués dans le comlMit; c'étaient des Vendéens dans toute leur pureté

MtfTe. lia ËatmA aplelidideaaeM traités , on les préieata au Premier Oamlf
qni lea combla de témoignagea de boAté et de monifioeiiee, et qai lea an-
conragea à persévérer dans ce vieux sentiment françab. Lea anciens aoMaii

do ehSfette n'a^aieM pas besoin de oeCtè teêititiaii.
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i^«1ilit«S4 AU tiombre di cm IkniT^ot Boldatâ qui pooTuent

enfin GOinbatlre dant leur pays êt soaa lenr drapeau on reroar*

qttalt La VoAto, Uftbvrei et d» Jallayt, genUlbomine poitefin

^di venait d« pttdM cteq d« let Mrm ùêm \m é|oi||eiiieiiti di

hêà troia coups de canon de la frégate anglaiie ont porté aui

Bleus la nouvelle d'on débarquement. Huit cents hommes da

110" de ligne» campés entre Groix^de-Vle et Saint^Gilles^ s'avan»

o«nt soutenus par deut cents cavaliers. C'est le général Spithal^

alicten trompette des gardes du corpi de Ijouïs XVI , qui les

oomminde. Savin marche à leur rencontre. Les deux partit

ed viennent atix mains : Jallays , La Voûte et Lefebvre sont I

Tavant-gardc. Lefebvre est tué ft U première décharge; mais

bientôt les Républicains, poussés avec ardeur et pris en flanc

par la cavalerie, se débandent et fuient jniqo'fe la hauteur dd

SieD« Alors le débarquement» que cette attaque avait (ait aUs-

pendre, recommence pendant la nuit« Il s'opère avec régula^

ritéj mais I la pointe du jour lea forcée patrloiea échelonnéel

sur ces eôtea «'étaient réunies en tdlaaé, elles menaçaient d'as**

fliillir les Convois. Gbarette ne veut pas leur laiaser le temps de

grossir davantage leur nombre; il marche au troisième bataiU

Ion de Paris, que flanquent les chasseui^ de Caaael et les soldats

que la veille Savin a mis en déroule. Ces troupes reculent sans

vouloir accepter le combat. Maître du terrain , le général en

chef se rend, le 12 août, à bord de la frégate anglaiae, où il est

reÇtt avec les honneurs dus à son grade. Il échange contre lé

blé qu'il a fait apporter les munitions & bord, et les Mt cburgef

sdT Biriiante^quioze voitures qu'il place ati milieu de son arméti

U traterae le Marais, et arrive ft ses quartiers de BeUeviUeaaw

rencontrer nn ennendt

Ge Ait un hean Jour pour les Blancs^ Ils saluèrent de leurs

SQi'.lamâtions ce premier envoi de l'Angleterrei mais ka plus

prodents, et c'était la majorité < se demandaient polirquoi Tes*

eadre Mianelqtte avait trouvé si facile ce débarquement, ellè

qol jusqn'S ce jour ne cessait de protester contre les diffîcultéil

de toute espèce qne présentait nne pareille opération* • 01^

disaient-ils danà la ttalveté de leur conscieiioei l'Angleterre ni
jsmeis |Ni tulrm pimwisgs ftltis li m ntiMi gMrttt,
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comment se peut-il qu'aujourd'hui tous les obstacles soient

levés d*une façon miraculeuse ? La côte n'a pas changé d'aspect,

elle est toujours la môme : il faut donc que ces alliés, dont la

sincérité est de si fraîche date, aient intérêt à se donner si

promptement un démenti. » Charette recueillait ces réflexions

avec douleur, car elles étaient aussi l'expression intime de sa

pensée; il craignait d'être conduit à sa perle par une de ces
' trahisons qu'au jour donné l'Angleterre évoque sous la forme

d'impossibilités matérielles. Mais il s'était trop avancé pour re-

culer, et il espérait que la présence du comte d'Artois sur la

. flotte conjurerait les mauvais vouloirs du cabinet de Saint-

James. Dans celte intention le général avait dépêché vers Mon-
siEOR son aide de camp, Chesnier du Chesne, porteur d'une

lettre adressée par lui au prince et d'une dépêche de la plupart

des chefs vendéens au roi d'Angleterre.

Des événements récents rendaient plus nécessaire que ja-

mais l'expédition qui allait être tentée sur les rives du Bas-

Poitou; les monarchies n'avaient plus d'espoir que dans ce

coin de la France. Le 30 avril 1795, les puissances coalisées

du Nord, la Pruâse à leur tête» avaient signé la paix afec la

République.

Après une guerre de deux ans et demi
,
guerre faite sans

suite, sans foi, les monarques honteux de leur faiblesse, et les

généraux coalisés vaincus par leur seule inertie, abandonnaient

l'empire des idées et la force de l'opinion au système révolu-

tionnaire. Les empereurs d'Allemagne Léopold et François,

Frédéric-Guillaume de Prusse et les princes germaniques n'a-

vaient pas développé dans cette crise le caractère que les cir-

constances doivent imposer à ceux qui sont appelés h la direc-

tion des esprits. Ils n'avaient eu que des velléités de bon vouloir,

toujours contrariées, toujours enrayées par les plans méthodi-

ques du duc de Brunswick et du prince de Gobourg, généraux

en chef de l'armée coalisée. Les fautes de ces deux hommes

,

dont les haines populaires ont vulgarisé eu France le nom et

les actes, furent si patentes, que nous ne savons encore si c'est

à la vieille tactique allemande ou à la trahison que l'on doit les

attribuer. Elles sauvèrent la République en ne lui laissant à

combattre que des généraux inhabiles ou décQurdgés, qui, au
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Ueo de brtnqoerks éféiieiiieais, semUaient se o6iiii»liùre danft

une ioadioo coupable.

Ii^Eiirope, I put Timpératrice Galheriiie II* n'avait pas an

altaqner la Révolutioa avec francbiae. L'Europe se vit Ibroée

de aobir la paix que la Révolotion lai ofiHt Pomr les Démago-

gues ce fat «0 triomphe; pour tous les hommes sincèrement

royallstest cette dtertkm dn principe qai finissait à la paix de

Me fat nne honte.

Le 18 jaittet» l'Espagne des Boorbons, qui avait an donble

hitérêt de dynastie et de monarchie I combattre la Rftvolatioa,

désertait, elle aossi» la caose des Rois, Toajoars vaincœ par la

valear républicaine des Français, elle se soometlalt anx con-

ditions qn'ilsM Imposaient Tontes les espérances de la Légi-

timité s'évanooissaient l'nne après l'antreril n'y avait plusqoe

b Yeadée ponr opérer nn prod%e et poor contre-babmieer

Pinflnence goerrière de la Révohition. Le Roi, les princes,

l'éoiigratlon entière jetèrent enfin sur ces paysans devenus

soldats un regard d'encooragement^ On semblait les appeler à

moorir devant ces Césars qui avaient méconna on méprisé

leur importance. Les paysans ne reculèrent peint en face de la

suprême démonsuratkm que l'on attendait de leur bravoure.

1b s'apprêtèrent à tenir encore tête aux armées qui venaient

de parler Teifiroi dans le Nord et dans b Midi. Ce fut nne

suUime résolntion; Loub XVIII l'admba, et ce cœur hab^
tnellement si firold calcubleor voulut lave croire qu'A était

digne d'un tel dévouement II essaya de se persuader que, pour

être b souverain de pareib si^ets, il blbit partager bur mort

on bur triomphe.

Le comte d'Avaray écrivit de Vérone, b 23 août 1795, an

général Charette :

• Ponr remplir les intentions du Roi je dob vous dire de sa

partque sa situation est plus critiquequejamais. Depnb long-

temps enflammé d'nne ambition de gkîre dont il ne peut par-

donner qu'à vous de hii avc^r donné l'exempb, il se voit privé

dn moyen b plus nobb, le plus sûr et b plus bvorabb I ses

intérêts, d'albr vous njoindre. L'Espagne, b descendant de
Loub XIV et de Philippe V, a bit sa paix, et désormab les

•olfidtatbns pour transporter b Roi à b Vendée par b Médi-
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e*eKt eux qoi nous porteront en France, il.MmMUriMI
I pirier, noDi ne ponvom obtenir des vaisseaui roiNi dd se

lAarger de eette nÔMe entreprise. IsMn donc inceBSBinment

qniller Yémot pour •*ir«Mer dans quelque ville de Sonabe, et
0 itteadm le reloor d'un mrrier anglais que miiord HmmV
ttiy, tpwqré mpièa du RM| ?a eipédier è Londres. Tout aunlile

se réunir pour conduire S. M. è Farmée de.Coadéi maie» outre

que l'emperenr ne paraît pas disposé I reconnaUra eaeore l'an-

tiwilé légitime, le Roi n*a d'aotm banque sa brait armée catho^

liqiit et royale ; tra?aiUei donc sans lîiflclie de voCra n6lé k hA
en aplanir la ebemin. Atténuai la maovala affatqm pant pioi^

doiva an fMaa la confianea apparenta aeawdéa ans AngUii •

iMia Xmi «nbailait offieiailament de se placer k la ma
daa Vandéena, De aaafètas oovartnraa Avant faites dans aa lena

an aafainec amiaia, Ini aaul étant en pnsiti«i da (avoriaar entta

penaéa qni devait lire ai iieonda. La miniaièro y oppaaa daa

dbetaelaas il sa r^ata sur laa dangers da l'eipédteion, annaas

abaneas incertainaai enfin il ralnsa. En ea moment la Bai

adrsam de Véeena an dne Haecnnrt, aon amtiassadanr fc Laa»

dras, nnadépacba confidamielifqni est un titra da glaiaapawr

laa nayantia et poor la Vendée.

c la ne pem <|n'étra très^recnmuiisttnt, écrit*iil« da l'inléiilt

oaa prend le gouvernement anglafs à ma ennaarvationt mais

Jaerolaq|i*enmlmaismpa il eat dana l'anenr anr llmpaîtanfia

fn^Bf a^et

• On «ona dira qna ai las pné«ls de Hûminm ma permets

tant une entière sécurité on me conduira dane mes ttots* iula

aiia signifia uniquement ipie i*on me Cpra vanb* knqina les

grands dangers seront passée; et, je le r^ta, si Ja n'anqnbw
pas une gWra petaonnella, ai mon Irtna n'est pabtt amaoré de

eansidération, man régna sera pant-étra traaqnUla par rafbt df

. k lasallade générale, naala Je n'anmi paa constrajH nn étfaa
aallde. On craint pour ma vies mais da qnal poids pant alla

êUPe, cette crabta.k côté da mon bonnaur at de ma glnbnat

QneUe diféreace da reapoonbOlté poor le miniaière brÉtanaît

que entre fai vie d'nn bemma et Ja deslbiéa d'nn voyanma 1

• fijeiasteenarrllin, al Ja n'ampbna paa non aanlamanl

0
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m Mit tnaU moa hai, pour remonter oir to ^litait j« poràa

lOliU)COB«dér«iion pemooeUe ; si Toa pouvait croire que c'eH

4b nm plein gré que je.o'aî pu joiot mee fidilca 9njeUt axHi

rlgoe lenii p(iii malheureux que celoi d'Henri lU.
I» Que me reite-t-il donc? La Vendée I Qui peut m'y cop*?

duire? le roi d'Angleterre I InnUes de nouveau sur cet artîc|e«

Diiei aux miaiiireit en mou nomt 4w jt^ demande mon
tHIoe ou mon ioinboan« U ?mUm% en décidera* •

Lei ipstaneea do Roii dont cette dépèebo était le dernier

éfihOf cet inalaocea quif qooiqoo tardivea, ponvairat amener de

giaode iMtata» forent non afoomi poor le cabinet de Saint*

CDfli. EUea ne aarviront qn'Ik Mm activer l'eipédition qoi

vait tftn^^ar le comiod^Artoia sur lea oiytaadn Baa>-Poitoo»

i'Angleleno oipérapt-elle avoir ineilleor marché de la cdurtolao

lojfaoté.dn comte d*Artoia que de la apiritoelle ténacité d#

Lonia XVIII } c'eat on myatère qui ne peut être approfondi i

toijonra o«t<4 que celto poiaaanco n'écooia pas la dem^ dn
wooarqno oiiKi Oie no oonaentit à eSBCtoor ie débarquement

qu*avec son frère,.MonaiHWt Ble avait d^ anr lea rivea do
roueit nno aacadre commandée par Famlral Bridport et oar

lord Gorowallia. Cotte escadre, qui de temps ii antre ravitaiUait

les inairgés du Uorbiban et des C6tes-do-Nord, épiait on mo«.

ment ftvoraUe afin de s'emparer de Belle<Ileoo do Lorient; ne

momimt n'arriva jamais. Us vaisseaux de la Grande-Bretagne

inqoiétaiont on même temps Saïut^Malo, Çranville, Cherbourg

et le BavrOi Soixante Utimenta do transport mouillaient à Sou»

tlMmqitoQ ; ils étalant doatinés I prendre à bord l'armée exDé->

ditionnaire. D'immenses préparattls furent fiits dans les até|

maritimas et dana lea gamima do la Grando^atagDe> On
semblait, par la publicité qui leur était donnée, vouloir révoiU

lar las sinmosmies élana daa Vendéena; on lour frisait

jour passer les fsuilica publiques constatant ka progrès dat

l'ospédition, on désignait lea généraux et les rigimonla qui do«

valant V prendra pan li'^it lord Moira qoi la aommanrtaiton

dMf I le nom do ce militaire était une garantie d'honnenr, de

coursgeetdo loyauté.U duplicité brilanniqnoa'étaitd^è abritée

aaus cette réputation aana tacbo, Blo oberahait à tromper la

Yandén nn la ftitsani imarvonir do nonvoaiL
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Afin de foire bonneor à lord Moira, cent cinqnante-limt gen*^

' tiMiiimnies des premi^ maisons de Fïrance s'enrôlèrent en

qualité de volontaires dans nne compagnie spéciale qni porta

le nom de ce général anglais. On compte sur le cadre de cette

compagnie : Gmssol, Coigny, Vandrenil, Tibraye, Soigne*

lay« Henou, Ganisy, Noë, Béhague et Lambertye. Ronche-

roUes, Dampierre, Desdorides, Monaco* BombelleSt Gastel-

hne, Valory, Bertrix, Marcdlange, Dnrfort, Honti de Laooor

de Boné, Monti deLormière, Narbonne, IL^rdière, Ametot,

Lorge, Sillard, Marmande, Fanchioonrt, La Meoville, La-

berne, La Gharce, de Gaqaeray, Fontanges, Gossy, Goa-

ello, Uarsan, Gbevigné, Gaillon, La Gondie, Ségnr, Villars,

Beaomont» La BoCssièret Latour Dupin, Boorke, d'Absac»

Verteoil , Charles de Nathan, d'Arthenay, La Peloose de La

Itemblaye, de Grammont, de Saint-Pem, Gnitry, Temay,

iamac, de Yanlx, Penhooet, Ghabannes, Pelleport et d'an-

très gentilshommes , tons anciens officiers de terre 00 de mer

forment cet escadron sacré qa*an moment dn départ le cabinet

de Saint-James refusa de laisser embarquer*

• Le major général Doyie se plaçait à la tête de la première

division eipéditloanaire. La seconde, entièrement recrutée

d'émigrés, se composait des régiments de Mortemart , de Cas-

tres, d'Allonvitte, de Roban et de Gbofoeul On annonçait

qoe le prince avait abandonné Holyrood pour se rendre en

Angleterre , et que le duc de Bourbon laissait Bremen afbi de

partager les périls de l'entreprise. On Ut même dans les jour*

nanz anglais du temps qoe le jeune duc d'Engbien devait ac-

compagner son père dans cette campagne.

Divulgué avec tant d'Indiscrétion , ce mystère , que l'Ouest

n'avait pas besoin de connaître pour provoquer son enthou-

siasme, redoublait les fureurs nationales et servait d'aliment

aux haines démagogiques. Il biitialt la Convention aux dan-

gers qui menaçaient son gouvernement. La Convention, qui

venait d'en finir honorablement pour elle afoc l'Espagne ainsi

que naguère elle en avait fini avec la Prusse, rappelait préci-

pitamment ses troupes dans llntérienr. SI ces annéesy ra-

dieuses de leurs derniers succès et de la pafac qui les avait

suivis, ne trouvaient pas d'Anglais à combattre, le cabinet de
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Saiat-JaBKS ptoviit en échange leur livrer les derniers soldats

dn fiocige qae Charette réunissait sous son drapeau. Cet ef-

ËnifMe calcul liit-il fait, on les érénements se présentent-Ils

ainsi tout natnrellement enchaînés par la force même des

choses T Nous le laissons à décider.; mais après le siège de
GrauTlIle et les calamités de Quiberon il faut bien ?oir, dans

oes hasards si cruellement amenés è propos, ou une odieuse

trahison préparée de longue main , ou une insigne lâcheté. Ces

accusations de l'histoire sont graves sans doute ; nous les éta-

blissons sur des ftits avérés, suir des documents oflGdels. Que
FAngleterre se justifie si cela est possible.

Le comte d'Artois annonça lui-même à Charette qu'il par-

tait de Portsmouth le S5 août 1795, anniversaire de k Saint-

Louis, et que son arrivée en Poitoa était fixée aux premiers

jours de septembre. Noirmoutier fut indiqué comme point de

débarquement; et si les tentatives que l'on devait faire ne

réussissaient pas, on irait à Ille-Dieu. C'était déjà une faute,

et les Anghis» qui mieux que le prince connaissaient la côte,

le savaient parfaitement En effet , peu de jours auparavant on
les a vus sans coup férir mettre i terre un convoi de muni-
tions entre Saint-Gilles et Saint-Jean-de-Hont Protégé par le

mystère dont il a été entouré, ce débarquement, qui dans

l'esprit dn gouvernement britannique était peut-être la plus

fiitale des déceptions pour la Vendée, n'a rencontré aucune

diflkulté sérieuse; et quand il est question de jeter un prince

sur la terre royaltete, un prince qui , par le fait seul de sa pré-

sence, peut rendre aux Blancs l'àergie de la grande guerre,

le gouvernement anglais tergiverse. Il ne se décide que lorsque

la mer est couverte de vaisseaux républicains , que lorsque
' toutes les côtes sont hérissées de soldats. .

Charette, dans le secret de sa pensée, fidsait sans donte ces

réflexions; elles devaient lui être bien pénibles. Le 25 aoAt

pourtant ses Avisions prennent les armes; c'était la fête du
Roi et le moment choisi par le prince pour mettre à la voHe à

bord de la firégate le Jason. Il y eut ce jour4à beaucoup de
}oie dans le camp vendéen. An fond de toutes les )mes n*y

mit-il pas une espérance?
' AM que Pavait promis le comte d'Artois, la flotte de dé-

> TOM. n. 23
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m
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barqaeoMNit mH I la vofle pow la baie deQoliNm , «j

plin d'un SKiis moottlaleat viogt-aii vaiNeaiix de gierre a»«

ghlfl. Moftaitcia se fit deaceote dans IHe d'Aonat L'étlqae

de Nantes, La Lanteiicie, qol afait témoigvé le déair d'à»-

eompagner l'escadre m qualité d'anniMer, célébra dans celte

Hé 00 senriee fooftbre poor le repoe des malbemoi Prangeto

dKNis, coflioie Sooibteidl, vietinieedeb oapitadation ie Qiàb»'

n». CéiaH ceaHneocer la campagne sots dela§abresaoapiceBb

Cette flotte , qui devait opérer sor oae al taste écMlet
ae composait en féalilé que de quamaa MthMits de traii*

port. L'état solvant, dont le cbiffire est offideii lare cenaltro

kê forces nrisea par l'Atu^efarre h li dîapoaiiien dm cente

d'Arteia.

Trois régimcnis anglais , formant ensemble

un corps de 2,80(1 hommes.

Reste des corps envoyés h Quiberon. . . 397 —
Le S* corps de Léon et de Williamson. . . 800 —
CaDonniers de Rotalier. 343 —
GîMionniers anglais. •

.
.
~

Total • . * k^W^lmam»

Dragons légers anglais

Huions britanniques.

Hussards de Choiscul.

Hussards de Warreu.

l.O/iO ~
Total des troopes non compris les officiers. 5,5S0 booimes.

Avee l'appui des provinces de l'Onest, le coflate d'Artoia

pomaU yarfiàtenaeni opérer nne descente sor le point de 1»

cdte qu'il kd omît pin d'indiquer ; mais il était néccaaaire do
ae bâter poor ncpae laisser i laR^Miqoe le temps d» con^
centrer ses troopes. Anx cinq mille cinq cent qaaire^ingtn

bommes qni fomuéeni l'armée d'emlwMiiMment, il lîMit synu-

200 hommes.

ZiOO —
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DE LA VENDÉÈ MlUTAIRE. 35S

ter un cadre (rémigrc's qui , au nombre de quatre ou cinq

cents , ne demandaieut pas mieux que d'arriver sUr les cdtcs

vendéennes.

Parmi ces ofTicicrs on remarquait un grand nombre de gon-

tilshoinmes angevins, poitevins et bretons. Ils avaient saisi

cette occasion de rentrer dans leur pays, et ils brûlaient de

combattre sous les yeux du prince avec François Des Cars,

Êtiennc de Durfort, Cbarles de Damas, le vicomte et le che-

valier de Lapelouze, le duc de Maillé, Puységur, Boisrenaud,

Brancas, La Boëssière, de Sérent, de Grignon, Saint-Blan-

quart, Nouvion, LaGondie, Beaumont, Charles de Mathan,

drammont, Béhague, La Charce, d'Aché, Gaiip^ny, La Châ-

tre et d'autres dont les noms resplendissent avec tant d'éclat

dans les fastes militaires de la France.

Les comtes de Vaugiraud et de La Chapelle, le marquis de

La Rosière et le barou de lioU composaieut le coutieil de

Monsieur.

Après avoir perdu douze jours dans une inexplicable inertie

dc»vant cette fatale baie de Quiberon, le signal du départ fut

donné. On laissa les vingt-six vaisseaux mouillés près de l'île

d'Houat aux ordres de l'amiral Bridport, que Tamiral Ilervey

Tenait remplacer. Aucun de ces vaisseaux ne devait accompa-

gner l'expédition.

Pendant ces douze jours, qui furent des siècles d'angoisses

pour le prince et pour les émigrés à bord, un conseil de

guerre avait été tenu entre iMonsieur, La Rosière et Vaugi-

raud d'un côté , le général anglais Uoyle et le commodore sir

John ^Varrcn de l'antre. Afin de bien préciser l'iiii des points

les plus discutés et les moins connus de riii>toire conleni-

poraiue et de ne laisser planer aucune incertitude sur la poli-

tique anglaise, nous croyons devoir nous appuyer sur les do-

cuments olTiciels et inédits qui expliquent les malheurs de celte

entreprise.

D'après un procès-verbal écrit de la main de Uoyle, il fut

convenu dans cette conférence :

» 1" Qu'à moins de circonstances qu'on ne pouvait prévoir,

l'attaque de Noirmoutier aurait lieu le 17 septembre;

• 2*" Que ftlONSl£ua écrirait au chevalier Charetlc et le pré-

23.
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viendrait qu'à cette époque il fallait qu'il se portât sur la côte

la plus à portée de cette lie, tant pour empêcher les Républi-

cains d*y jeter des secours que pour y faire des démonstrationB

capables de partager l'altentiou de ceux qui seraient chargés

de la défendre ;

» 3° Qu'en attendant on ferait reconnaître la baie de Bour-

gueuf et Télat actuel des défenses de Noirmoutier ;

» A° Que, pour empêcher l'ennemi de rien préjuger sur le

vrai point d'attaque, on l'obligerait, par différents mouve-

ments, à fixer sou attention sur plusieurs points et à y partager

ses forces. •

Le jour même où ces dispositions étaient adoptées , le comte

d'Artois adressait à Charette la lettre suivante :

« A bord du Joion , rado d Houat, 43 septembre 4795.

» He ToiUi enfin près de tous, monsienr, et» si le elel le

permet, notre réunion Ta combler nos désirs mntnels. Ce sera

de fiye voix qne Je tous entretiendrai de tout ce qol est arri?é

depuis mon départ do continent, mais je vous dirai que j'ai

reçu vos letures par MM. de R.... et de V,... O.... s qn'dtes

m*ont causé la plus vife satisfoction que mon cœur puisse

éprouver, et que les rapports de ces.messieurs sur Téiat, la

position et la force de nos fidèles Royalistes ont déterminé

le gouvernement britannique à faire loyalement en notre 6-
Teur tout ce que les chrconstances ont pu lui permettre.

• Tous avez indiqué Noirmoutier, c*est à Noirmoutier que

nous marcbons. J'aurais voulu partir dès demain pour bflter

une expédition qui sera le prélude du bonheur de tous lés

vrais Flrançais; mais j'ai pensé, ainsi que les généraux aillais»

qu'il était prudent et nécessaire de vous prévenir de mes des-

seins , et de vous donner ainsi le temps d'assurer notre succès

en vous portant k la côte et empêchant les ennemis de jeterde
plus grande iorces dans Noirmoutier. t

Cette lettre se termine par Texposé des mesures prises en

conseil de guerre et déjà citées plus haut. Le 17 septembre le

comte d'Artois recevait b réponse de Gharelte.
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« Au camp do Belleville, le 4 G septembre 4 795.

• HONSIBURi

• MM. de Rivière et de Vaogiraod me remettent à Tinstant

même vos dépêches. Mon cœur tressaille de joie de vous savoir

si près de moi. L*espoir de vous voir , de me réunir bientôt à

TOUS, remplit mon âme de la plus vive et de la plus entière sa-

tisfaction. Dès aujourd'hui , dès ce moment, je marcherai à

votre rencontre pour seconder vos projets. Si j'eusse reça

vingt- quatre heures plus tôt les avis que je reçois dans ce mo-

ment, j'avais douze raille hommes d élite réunis autour de mo
et prêts à marcher pour une expédition qui a manqué. Je les ai

renvoyés chacun à son poste. 11 me faut donc recommencer un

nouveau rassemblement qui emportera au moins six jours de

délai. Il faut que ce rassemblement soit complet en raison de

l'importance du motif et des causes qui vont l'opérer.

» Il paraît, Prince, que le plan arrêté entre vous et les gé-

néraux anglais est d'attaquer Noirmoutier. Vous me faites l'hon-

neur de me dire que vous serez demain 17, au matin, dans la

baie de Bourgneuf , que les dispositions de l'attaque seront fai-

tes d'après les notions que vous recevrez sur les forces de la

garnison de cette place, et qu'elle aura lieu sur-le-champ si la

garnison est faible ; qu'elle aura lieu également quelles que

soient les forces de l'ennemi , si vous avez la certitude que je

me porterai sur la côte en face de Noirmoutier; enfin les géné-

raux de l'escadre demandent quelles sont mes dispositions pour

coopérer au succès de cette attaque, et quelles sont les forces

de l'ennemi.

• » J'ai l'honneur de vous répondre , Prince :

» P Que je crois la garnison faible; je ne la suppose pas de

plus de mille hommes , et je crois aussi qa*en brusquant i'atla-

qne le succès en sera facile :

I» S'* Les postes que l'ennemi occupe sur la côte sont princi-

palement Saint-Gilles, Challans, Saint-Jean-dc-Mont, Beau-

voir, l'île de Bouin et Machccoul. Ses forces sur tous ces points

peuvent se monter à six ou sept mille hommes d'infanterie et

trois cents de cavalerie qui peuvent facilement se réunir.
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» s*» Je ne puis m'avancer sur la côte ni me porter en face

de Noirmoulier qu'au préalable je n'aie enlevé les postes de

ChallaF)s, Machecoul, Beauvoir et liouin.

» Mais si j'eusse eu l'avauiage d'être instruit plus tôt du plan

arrêté entre vous et les généraux anglais, ou du moins si le

moment de l'exécuiion n'était pas aussi prochain, j'aurais pris

la liherié de vous proposrr un autre moyeu et d'indiquer un

autre lieu où le débarquement eût pu être eiïerlué sans aucun

danger. J'aurais fait porter deux divisions seulement devant

Macliccoul ou Challans, et je me serais porté avec mon corps

d'armée à la Pointe de l'Aiguillon, où les ennemis n'ont au-

cune force. Là on eût elleciué toute espèce de débarqucmeut

d'hommes et de munitions; on eut alors facilement déblaye

tous les postes de la côte, enlevé les garnisons que Ton aurait

eues sur les derrières, et été dans le cas de couper la retraite.

On eût de suite marché sur Saint-Gilles ou directement sur

Noirmouiier
,
que l'on eût attaqué par terre , tandis que l'es-

cadre anglaise l'aurait attaqué par mer. Le succès alors eût été

infaillible; au lieu que je ne puis VOUS dissimuler qu'il est dou-

teux dans le plan arrêté. »

Charetle agissait en loyal soldat. Il désirait bien vivement la

prise de Noirmoutier ,
qui ,

par sa situation militaire , par sa

fertilité et le utnubre de ses villages, offrait d'abondantes res-

sources à une uruii^e d'au moins huit mille hommes; mais, soit

prescience de la politique au[^laise, soit instinct des malheurs

qui s'attachaient aux projets du comte d'Artois , le Veofléea

n^osait se livrer à im espoir décevant.

Le général Doyle et le commodore Warren avaient leurs or-

dres. Au reçu de cette dépêche , une nouvelle conférence est

indiquée h bord du Jason. Les Anglais posent la question.

Est-il possible, demandent- ils, d'attaquer ou de surprendre l'île

de Noirmoutier? La Rosière, Roll, Vaugiraud et les gentils-

hommes du Poitou, qui eu connaissent la position, déclarent

que le siège ne doit pas plus offrir de difficultés aux émigrés et

aux Anglais qu'il n'en a offert à Charette d'abord, aux Répu-

blicains ensuite, qui tour à tour s'en sont emparés. Cet avis

était concluant. Doyle et Warren hésitèrent à l'adopter. Le

coitote d^ArU^ répondit de suite à Charette. Les Anglais joi-
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gnirent ane dépêche h celte du prince. D'après le précis qu'elle

contient des Instructions données par leur cabinet, il Mt «iaé

de folr dans quel hni ils devaient opérer.

m Sous voiles, à bord de la Pomone , entre letfltfdiOAaK

et lo Croisic, le 4 S septembre 4795.

9 HonsieQr le général, nous avons l'honneur de vous infor-

mer qne votre désir , relativement à la Pointe de TAigailloD

,

rencontre , du côté de la partie navale de notre armement , de

telles difRcollés qu'il devient impossible d*y satisfaire; d'ailleurs

Il ne remplirait pas l'objet de nos instructions, qni est detâcher

d'entretenir avec toqs une communication constante, afin de

TOUS foumfar des armes, de la poudre , de Fargent, ete, , et de

faciliter les moyens de Jonction aux officiers qne vons ponrria

demander, ainsi qa'aox troupes fhunçaises qne nous avons avec

nous , et à celles qni, par la suite , pourront arriver pour pas-

ser à votre armée.

» C'est dans cette vue que nos instructions portent qne nous

devons avec vous ftfare en sorte de prendre IHe de Nolrmoo-

tier comme le lieu que les ministres de S. M. B. ont Jngé le

plus propre à vous donner tonte espèce d'assistance, excepté

des troupes anglaises. Nos instructions portent de plus que , si

l'attaque de Noirmoutier devenait une entreprise trop difficile

I tenter avec le peu de forces qne nous avons, nous devons,

dans ce cas , nous rendre mattres de Tlle-DIeu (ce qne nous

nous proposons de fiire dans tous les cas) et arranger avec

VQUS les moyens d'effectuer l'objet de notre expédition.

» Notre intention est actudiement d'aller mouiller en dehors

;de la baie de Boorgneuf, et, en attendant des informations ul-

térieures, nous nous occuperons de couper toute communica-

tion entre Noirmoutier et le continent. Noos emploierons tous

les moyens de nons procurer les détails nécesssires pour juger

de la possibilité d'une attaque sans coopération avec vons , de

laquelle cependant le succès nous paraît dépendre. Dans tous

les cas , à moins d'être forcés par les mauvais temps d'aller ail-

leurs , nous attendrons votre décision en dehors de la baie de

Bourgneuf, Si notre plan ne réussissait pas de cette manière,

nous communiquerons volontiers vos désirs anx ministres de
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S. M. B. pour de futurs arrangements; mais, pour le moment
présent , il ne nous est pas permis de tenter aucune autre en-

treprise que celles ci-dessus mentionnées sans en recevoir la

permission d'Angleterre , à moins que ce ne soil pour vous

faire passer, par des moyens sûrs que vous indiquerez, de la

poudre, des armes, de l'argent, comme il a été fait précédem-

menL
» Signé : J. DOYLB, J.-B. Waheem. »

Ainsi les Anglais ne pouvaient, ne devaient prendre que l'île

de Noirmoutier, ou , les impossibilités matérielles de ce siège

étant démontrées, ils avaient ordre de se rabattre sur l'ile-

Dieu. Ils écrivaient cela à Charetle, ils le répétaient chaque jour

à leur bord, où les émigrés les pressaient d'agir; et, en face

de ces documents irréfragables, tirés des archives du cabinet

britannique et ressuscités par l'histoire, voilîi ce (jui se passa.

Le soir même du 18 septembre, la frégate anglaise la Con^

corde, qui déjà avait fait plus d'un voyage à la côte, et qui

était encore chargée d'y porter les deux lettres de MONSIEUR

,

de Doyle et de Warren, courut en vain des bordées ainsi que

le reste de la petite escadre. Les vents furent toujours contraires

comme la mer. La nuit pouvait être mauvaise. Malgré Vaugi-

raud, marin expérimenté, le commodore regagna la rade d'ilé-

dic. Là, les Anglais commencèrent à élever des doutes sur la

possibilité d'attaquer avec succès rîle de Noirmoutier. Ils ajou-

tèrent que trois frégates françaises mouUlaieat dans la rade de

Saint-Nazaire, à l'entrée de la Loire.

Ce rapport était en opi)osition avec les détails de mer qu'on

venait de se procurer. Les émigrés en firent l'observation.

Warren alors se décida à faire partir pour la baie de Bourgneuf

la frégate la Galatliée^ que commandait le capitaine Keats. La

Jlosière, Vaugiraud, Missy, officier dugéuie, et le colouel anglais

Clinton s'embarquèrent avec lui.

Le 21 septembre, le comte d'Artois, pour pallier ces hésita*

tioQS, écrivait à Charette :

« Les vents contraires nous ont obligés de revenir ici, mon-
sieur ; niais cette marche rétrograde ne peut entraîner aucun

iocouvéuient ni même aucun retard; car, si nous élious restés
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SOUS voile avec le convoi, nous aurions été forcés de noi]$ jeter

trop au large, et à l'instant où le vent deviendra favorable, nom
serons rendus en douze ou quinze heures à notre desiinatioii. »

Doyie et Warren s'expliquaient ain» par le même courrier :

§ Monsieur, depuis trois jours nous avons fait nos efforts

pour noDS rendre à la baie de Bourgneof; mais le vent ayant

toujonn été contraire et forcé, et les transports inani|iiiat

d'eaa, nous avons jugé convenable de revenir ici. Nous croyons

que ce petit délai n*aura aucune conséquence fâcheu s o. Il est

décidé que nous en profiterons pour envoyer une frégate avec

des officiers de terre et de mer pour rècoiinaitre llle de Noir*

moutier. Ce sera d'après leur report que nous agirons, et, si

cela est praticable, nous attaquerons celte ile de concert avec

vous; mais, s'il arrivait qu'il ne convint pas à votre situation

actuelle de coopérer à cette attaque, ou qu'après nn mûr 6ia«

men on la trouvât trop difficile pour la tenter avec le pea de
forces que nous avons , nous noo| propoeons, dans ce cas, de
prendre possession de l'Ile-Dieu. »

La Gaiathée fit l'inspection de la cdle de ffoirmoutier. Le
mouillage de Pierre-Moine fut reconnu, même par le capitaine

Keats, comme offrant l'étendue et la profondeur nécessaires

pour recevoir le convoi et l'escadre. Eumen lait, il resta avéré

que lea forts et les batteries étaient presque tous construits en
terre on en saltle, quelques-uns même seulement revêtus en

maçonnerie. Leur armement ne présentait pas en tout plus de

trente pièces d'artillerie, sans obusiers ni mortiers. Il n'y avajt

ni camp, ni retranchements, peu on point gardés, et enfin l'anse

du BoiÏHle-la-Cbaise parut très-propre à exécuter le débarque-

ment convenu. Les 2a, 25 et 26 septembre, on continua la

reconnaissance de l'iie. Les batteries de la côte ne cessaient de

laire feu. On ks jugea en mauvais état et trèspmal servies. On
remarqua même que les canonniers, faibles en nombre, étaient

obligés de courir d'une iMtterie à l'autre, ce qui rendait le feo

trèfr-lent, ajoute le rapport du commodore auquel nons em-
pruntons ces détails.

Les trois frégates républicaines signalées dans la rade de
Saiut-filaaaire ne furent plus, réduices par Teiamen, qne des

.bàlimients de commerce inoffeiisUs.
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Tout conconrtit à démontrer li possibilité et le saccès do

ttége. La Concorde ftc voile pour les eôtes du Poitou , afla

d'annoncer à Gharette la déeiaioa prise; et, h deux heitrea,

Teseadre jeta l*ancre dans le mouillage de Pierre-Moine.
' Déjà on prenait à bord toutes lea mesures reqoises, lorsque,

le 96 septembre, Doyle et Warren, qui ne chorchaient qn*!

gagner da temps, adrciisèrcnl au oomitaandant de i'Ile une som-

mation par laqoelie ils loi annonçaient :

a Nous ne venons pas pour démembrer la France, mais pour

k rendre h son Roi légitime ; pour aider les français fidèles k

se soustraire à l'oppression , à retrouver après tant de maux la

raie liberté et la paix. S. A; R. Monsieur, frère de S. M. T.-G.

Louis XVIH , est & bord de notre flotte. 8a présence foos est

gérant de la pureté des intentions db Roi notre maître. »

* Le général Cambrai était k la tête de la garnison de Noir-

moutier. Malgré son Ineontestable bravoure, il s*ftvouait bien

que toute résistance serait impossible ; et une lettre de Bou-

cresne, adjoint de l'adjudant général Ghappuis, au général di-

visionnaire Gannes, lettre lue h la Convention par Le Tourneur

(de la Manche) dans la séanoe du i5 vendémiaire an rr (7 oe»

tobre 1795), ne laisse aucun doute sur ce fait.

Boueresne écrivait de Gballans, le 5 vendémiaire (27 septem-

bre) : « Hier, le commodore anglais députa au général Cambrai

un offider chargé de le sommer de rendre la place. Le général

Cambrai, étant entièrement dégarni, voulut avoir le temps de

vous prévenir afin que vous le renforelea. Il répondit au com-

modore qn*il demaiidait vingt-quatre heures pour vous pré^

iFenbr,

» Le général Cambrai me donna alors l'ordre de partir pour

vous prévenir ainsi que le général Gratien. J*ai sorti cette nnk
de 111e asseï heureusement pour n^être pas remarqué des An-

imais, qui cernent cependant 111e de toutes paris. Le général

'Cambrai, se doutant bien qu'on lui refuserait la suspension

id*ârmcs demandée, a fait sa dernière réponse toute prête pour

vous la communiquer, car j'ai parti avant la réponse du com-

modore. •

Cambrai avait très-bien suivi le plan révélé par fat lettre 4e

Boueresne que nous citons leitnellement H s*élalt mis en cor-
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respendaBea afec Doyle et Warren. Il parlementait, il Qégo*

daitt H aaïayait de krat denner le change afin de voir arrim
let aeconn que Booowsne était allé solliciter. Fatiguée éê fias

lentean, lei émigrés se plaignaient. Les Anglaia firent une

menace! ta garnison de Noirmoulier* Ile déclarèrent qm si ilin

ne ae rendait pas, ils l'attaqueraient at qu'il n*y aurait ploa da

nerei I attendre. Gambvai répondit t

« Messieurs, le refus que vous me faites d'un délai de vingt-

quatrp heures m'oblige à coaiii)UQr inpo état, de défense. »

Ce laeonisme n'engageait pas beancoup le génM. Bn eaa

de démonstratioliis hostiles, fl pouvait même Ini permettre en-

core une capitulation lionorable; mais le Comité de Salut fn-
Mic, après Févénement, ne se contenta pas d'une semblable

réponse. De son autorité privée il en imposa une antre à Gamr
i>rai, et le 15 vendémiaire an iv0 octobre 1705), on lut k la

Convention cetlf qui suit, qui est beaucoup plus patriotique-

ment redondante, mais aussi beancoup moins authentique.

f Au quartier général de Noirmoutier, )e 4 vSP^léHflHkir^i*

• Mensienr, nous avons aoceplé la conslitutioB répubUoainei

nous avons Juré toua de h défendre jusqu'à la mort Voilk mon
vœu, cehd de ma pamison et des habilanti. Mous ne reeonqat-

trbns jamais d'antres pouvoirs que eeui de la Rép*il>UtI<>^ ^
menaces n*ont jamais intimidé des Républicains qui ont valneu

tantdefoiai

9 Vive fai Républiquel vhre h ittierté! veill notre éri, Il nè

wiera jamais.

» Signé : CAmiAi, général de brigade. »

Cambrai n^vait adressé k Doyle et à Wirren qne la pror

mière des lettres citées , ceUe qui est encore aux archives de

i'Âmirauté. On le savait, il se savait loinnéme dans l'imposalv

bliité de résister e| cependant le commodore n'en denunde pas

davantage. Il se tourne vers les ém^rés, puis avec un ton dp

paiureuse inanohise qui dut bien coûter à sa vieille eipérience

de soldat : « Que voulez-vous fûre, dit-il, contre dt paieili
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enragés? » Les officiera français étaient presque sous ses or-

ires; de lui dépendait le saint ou la perte de la Vendée. Ils

baissèrent la téte. Cette stMMnition fut la seule tentative faite

contre Noirmoutier; mais qnind il fut arrêté que Monsieur

irait mouiller à TIle-Dieu, le marquis de Rivière, qui i*avait

rejoint, désira être remis à terre pour aller prévenir les Ven-

déens des délibérations adoptées et du retard qu'éprouvait le

débarquement.

La côte était garnie de soldats; les communications deve*

nsient d'instant en instant plus difficiles. Cependant» avec nne

audace de bonheur qui prenait sa source dans un courageux

dévouement, Rivière surmonte tous les obstacles; il arrive

aibprès de Charette, qui déjà, k deux reprises différentes, s*est

inatilement mis en marche pour protéger cette descente et

poor recevoir le frère du Roi. Lonqu*on apprit sur la flotte

que Rivière avait pu parvenir au camp vendéen , un grand

nombre de gentilshommes du Poitou demandèrent l'autorisatioB

de risquer le même trajet. Cette.autorisation leur fut accordée;

mais, par un respect que, dans de semblables circonstances, il

fallait faire taire devant Timminence de la situation, aucun

d*enx n*osa appeler le comte d'Artois an partage des périls

qu'ils couraient affronter. Il ne s^éleva pas une voix pour faire

entendre à Monsieur que sa place n'était plus sur les vaisseaux

anglais, mais en Vendée; car il y a des heures où les princes

doivent jouer leur vio avec plus de témérité que le reste des

boeunes.

Personne ne lui donna ce conseil , qui
,
par un coup de tête

audacieux, électrisait les insurgés de l'Ouest et paralysait les

déloyales intentions de l'Angleterre. JLe prince se crut peut^

être trop enchaîoé par sa dignité, qui ne devait plus, comme
Louis XIV, l'atucher au rivage. Il ne sentit pas de quelle joie

il comblait les paysans en se présentant seul, avec son épée

pour toute garde, au milieu de ce camp que son arrivée ren-

dait inexpugnable. Il laissa le commodore VITarren diriger à

son gré toute l'expédition. Le commodore, qui, selon toutes les

probabilités, n'était que l'exécuteur involontaire des ordres de
l'Amirauté, se servit de la bonne lai d'un Rourbon pour perdre

la Vendée.
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On renonça à k priaede l*tle Noirmontier et on w poru lur

rUe-Dien» à six Uenea au nid de la premlte L'He-DIen, par

sa position lopographiiine, par le pen de ressonroes qu'elle of-<

frait et surtout par les diu^ers de ses anses multipliées, ne

présentait pas un abri sftr et un point fortifié à Tescadie. Ces

motiû furent allégoés an comte d'Artois, qui répondit : < Il

iiut a'en r^iporler aux Anglais. » Le 29 septemlire, une partie

de l'expédition dirigée par le général Neodam et le cberalier

de Yerteuil mouillait en rade. Le prinee délMtrqua, le2 octobre,

entre la pointe de l'Écluse et ceUe des Corbeaux. Il fut bientôt

rejoint par le duc de Bourbon, par le lieutenant général de

Martange , les marquis ét Tibraye et de Sennevoy^ le duc de

GrnsBol, le duc de Lorge avec ses deux fils, par le marquis de
' fA Gbfttre et plusieurs gentibliommes ânigrés. En apprenant

que le comte d'Artois a mis le pied sur le territoire français et

que son quartier général est an Port-Breton, Stofflet sort enfin

de son inaction ; il sent que le jour est venu de briser les chaînes *

qui pèsent sur sa volonté. Il charge La Bérandière et d'Anti-

champ, depuis longtemps revenu des armées de la République,

dans lesquelles, après le .sac du Mans, il s'était cru obligé de

prendre service, d'aller trouver ItofsmiE, et de mettre l'armée

angevine aux ordres du prince. Ces deux officiers, déguisés en

matelots, traversent la Loire, pénètrent jusqu'au quartier de

Cadoudal, et, accompagnés de Lemerder, compagnon d'armes

de Georges, ils arrivent à l'Ile-Dlen. Tous trois annonçaient

un soulèvement général si le comte d'Artois pouvait prendre

terre*

D'après un rapport fait an prince par le marquis de Ri-

vière, l'effiectif des troupes royales disponiUes se montait au

moins à soixante-dix mille combattants. Rivière les répartit

Le conting^ de b Bretagne n'est pas compris dans ceschlf*

fres; mais avec la certitude du débarquement de HOHsnon , il

pouvait aisément s'élem k quarante mille.

24,000

1A,000

20,000

12,000

Armée de Sapbaud et de Fleuriot

Armée de Siofilet. . . • . .

Armée de Scepeauxet des Chouans.
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VmàmiÊÊslÊ (ni MlMf «itiveMdm Itt pffUfliett de

rObeMI èn y cotiodiMil « pàr leii«eiiMifoyaUMelt ki pitoiiloil

du glMlfmeaim oonVentknflel i celle iNêilioo n'était plii

mMêt L*bn iet emctèret les pi» aollMiiii du peitfrië fraiH

çAiâ t tfm h jaloirile de reotorliék fn ai darde seule, rtm
tedif dMfffife de les «leèe en tim geare^ le Gentemlen ifili

fMl H peti perdtt ém i«rcsilgede|Mpelariié; elle Ml eiidéelid

ie M itemdfti elMi l'ieeMMdt ieeherdierk l*«iehilier. Le

iCiethM de» TbeniildiirleiMi qel rmmm iMespiefre fvonaii

le» Mile I eetie fMoiidit ee (Mnonfiit oentte Me TherinNk^

ttèiie em^esMe^ fût d'iiiMiielMes penteÉ oh fendili ati |MI1I

ttodeMilqiie iMe îbtte que oMll tndMii Ain* 1* M*-
elMee de» yenéSeas , (lue de Ymm II tirtit du tileBl de iéi

èetffihM.- ià nwpë, sttisj, Soerd^ potttede'^u^ilejrèee*

CM» LiMMie, GUlliie, Miebend et lee Èntàét» «eoiMeede

riMeifilflée K'gislaUfe, Hmé, TaliMaee el QdilMaièMi

llieirt eitipfltrée de k dlrecii^ LeeReyaMiMB

diepesÉieat de fai mioM ém «esemblées primaire^, qùi de^

ptmMt/&f l'aeeeiMaMi m le r^ei deleiKMitefleeeiMi^

ItitM des déeiW da S el dtt 19 frftclider*

âlDT^éde MaiiMtresilMbitesiiftnr k ^eaiierelnfi,lft

ftemiiiés fifoiisfeld<{Qee ataleet tileiii|Été de fasseiiiMêe eei^

tentkMiiièllè } elle éMU Meename usnr|Niti1ce et illégale. ViatÊÊt

itt iriHil, «ettHnaildée ptt Pfcbegm, ne voyait pa^SiÉie lift

ti^Éir seMt fMiMeecé de cette rérdlefieii^ Pkhegru , vaid^

4fte<if deié liolMd«, éMU elofft rhMiiie de guerre le pim
national. Pichegru , attaclié par principe à la royauté # es

ttiontràit itfipatieiil dejoder ser km froofïèreeié ifte dé Hcttck.

ir éfaie êritfe en pMfrps^Ieft àtee le prïûtiê ét omêêi il fffftlt

^tf fe dae d*Enghien. Ce jètfife hoaMHe ateit WÊ^m an gétféMI

un scniiment d'admiration dont Plchegm ne foiait point iqf^

.

tère à ses amis. Les sections de Paris , ayaiH i knf têto des

émigrés travestie, marchèrent l^l'à^tdéfM OMNrèifttôtt, ^til,

pour échapper an péril de la situation , fit on ilp^ Ket JeMh
hins qu'elle avait enfantés, puis prescrite. hcMâÊ{ Se

rangeant sons les ordres de àafras ét do jeune Napol0Oft Bo-

naparte, mitraillèrent le peuple dans Ht tnt 9ÛMt*ffêMrd; CêMlt

le 13 vendémiaire an IT ( 5 octobte 179S ) qvië eètte imttt^
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tlWI éé l*MMllilâê (MNitflithMiiientfmm 11 BmMUMé po>»

pnlaire M déirel<i|tf)iit Fodr tenter un grnd ibcKiYeiiient dans

li Tetidée l'IrotantM êlte mhtt «hoiflL

Il ftliiil àiMliGl0itiém«ot proSfèr dé cette âgotfie de li Goii^

vemioii; il IkIMt pir uo codp^'éclit efttraîner lea espHia dainf

la v<rie que traçaient âtee tant d'éloqdettee lea pdissanta joiir«

naliatea qnl» avec lenr ^lnine< tenaient de jeter I terre ]#

eokMM îén»lcft(enMire. H n'y ifilt plM unité dana les vélontéii

lei homoiea d'iction fiéflliieiili lé peuple étill htfntent M
crlniea dent on l'afalt rendu aoKdiire^ Une grande , nne cen«

ragenae démoaatrttlon iiiffiaiit pourM fillre tonroer aei regard»

fera la monarefaiet Geite grifld», eeite conrageoie déttioos(ra«

tkni 10 fini pa») on hlm lea C2oimMitioiineii iMMqoer le pott"

voir doM Hê iYalem al éiiergi<f|ieinetft et al àiogoittitt<enieni

ilNiaé» ecle/ibrMiiiifea&ff (S6oetobré %19$) m gMÉfer"

aenenifnt oonadMé eanalê «né deDîreéioîre. ân^ menriiM
de la GonfeMieflf toHaMglcideif loriBl gIioMb pdsr prtridaé

ani diMMeideliMOjce. c'étiMondéfi porté aÉxRoffilMee#

doitlijoomée dtt 13 tendAmlilNrifaliréféKIflipitojeti. M
cinq directenra forent LaréveiUère-Lepeanx, MttM f ReuMlf
Méoraenr ei Mefèi,^ iféeeepti ina. H fdf innnédlifiniant

reiipiaeé pff Gimoi«
' Tittdli ^pie fêi boBinea nonareldcpies pefdtoieni dMo li ci'*

piiale tauf pféinldra penio Miae oootre le RévolMion » 4^
liMt le conMé d'Arlela pratégé diM o«é fie de Fmeepiriê
emon M|^T Le eoidte d'iinoiat tvteoo almible t hme dé

ai pefioBne, flein de feiieiifeXIinee^oiir tone» et ^nl pioéiaiitff

aotai le iiosi éê diirleo% # roi de Priiiee i n'iora pM faf iéreé

de eoinpflnMîf une ontbre IfftMuttectiofli ^jé le HMfenM dë
titne« le eonfie d'Arioie éortfaif i durcite^ dont dent Ml *

déjà lea retarda calculéa doPexpédlilaii MlenC iialc édMiir KM
éOndMMiWMNb

« rilHMM» » ofMv» 4ftin

» Noua aonunea ici depnla trois jours , monaienrt éMi fê

priocéf et ftona n'afooi encore incooenoirrellBf devMai II. de

Rivière a été mia i terre le SO : il afait do«né feOdet-fooif^
bfttiment <^ fafaft Mnrqdé î mala depoia ce tempa il n'i

plus été poéfliiile dTmir inemie eouttrooicitioii me le eoftti'>

Digitized by Google



368 HISTOIRE

nent dans cette partie , el rofficier anglais qui en élait chargé

D*a TU que des troupes ennemies répandues sur la côte.

» Dans celte pénible circonstance j'ai accepté le dévouement

de plusieurs gentilsiionimes poitevins, qui m'ont offert de se

jeter sur la côte, et de tout risquer pour pénétrer jusqu'à vous.

La saison avance ; la mer peut et doit devenir impraticable d'ici

à peu de jours ; les bâtiments de transport el les vaisseaux de

guerre ne peuvent pas prolonger leur séjour dans la rade de

rile>Dieu : il est donc de toute importance de profiter du temps

qui nous reste. Les généraux ont bien voulu , à ma demande,

faire placer sur des bâtiments légers et sûrs les objets qui vous

sont le pins utiles dans le premier moment, tels que les ar-

mes, les munitions, les habillements et l'artillerie; indiquez?

nous maintenant un lieu sur la côte où nous puissions opérer

le débarquenoent de tous ces objets. Le général Doyle fera sou-

tenir et protéger cette opération par un oerps de six centa

Anglais avec deux cents Français» et nous nous porterons sur-

le-champ à l'endroit qne vous aurez indiqué d'une manière

positive, d'après les moyens que le général 0oyie peut employer

k celte opération.

» Si vous trouvez trop de difficultés à la prompte exécution

de ce projet, ou si les circonstances ne vous permettaient pas

de la seconder avec une partie suffisante de votre armée, je

jwm demande, je vous or<tonnemémo de me marquer on point

quelconque sur la côte, depuis Bourgneuf jusqu'à la pointe de

L'AigniUon, où vous puissiez porter k jour nommé un corps

de «foelques centaines de chefaux. Je m*y trouverai sans faute

avec un petit nombre de personnes; Je m*y réunirai à votre in*

trépide armée, et nous conviendrons ensuite du lien où nous

pourrons donner la main aux Anglais , et établir une comma-
nication solide et constante avec eux,

» Tous les retards que j'éprouve m'affectent sensiblement ;

mais ils n'afiaibliront pas ma constance ni la fermeté de ma ré-

solution.

9 Vous eomiaissez,.moiisienr, tous les sentiments que je Yons

ai voués poqr la fie.

» Signé Chablbs-Phjuppe.

. » M. Bodard, qui TOUS remettra cette kttre, est chargé de
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ous communiquer verbalemeut des détails qu'il me serait

possible de placer ici.

» G. P. t

Cependant Rivière, à travers d'insurmontables obsiacles,

était parvenu au camp de Cbarettc ; il avait appris au général

l'arrivée de iMosiEDR, et son désir de rejoindre les Vendéens.

Pour favoriser la descente et recevoir dignement le fils de

France sur le territoire poitevin, Charetle convoque toutes ses

divisions , et marche vers la mer
,
plein de joie et d'espoir ;

Tarmée partage ses transports. Le lieu de débarquement lui est

indiqué, et forte d'au moins quinze mille hommes , dont plus

de dix-huit cents de cavalerie , elle s'avance en bon ordre. Le

10 octobre Charette remporte à Nesmy un léger succès. Deux

jours après il lutte encore contre les Républicains , dont les

lenteurs de l'expédition tendent à accélérer la réunion. Il ap^

pelle autour de lui ses plus braves soldats, il a la promesse du

comte d'Artois. MONSIEUR s'est engagé à venir à la Vendée en

partisan ; et
,
pour Charette , sa présence vaut une armée. Cha-

rette a répondu en ce sens. Il marche pour mettre à profit les

courageuses inspirations du comte d'Artois ; il approche enfin

du village de La Tranche, non loin du Periuis-Breton, lorsque

le comte de Grignon , aide de camp du prince , accourt à sa

rencontre. Grignon lui annonce de la part de Monsieur que

le débarquement est ajourné , et que les Anglais attendent une

occasion plus opportune ; en même temps il remet au général

un magnifique sabre sur la lame duquel était gravée celte de-

vise : « Je ne cède jamais. » C'était un présent du frère de

Louis XVI ; en le recevant avec la nouvelle dont il est destiné

à amortir le coup , Charette pâlit de colère, ses traits se cott-

tractent ; et, après un moment de silencieuse anxiété :

c Dites au prince, s'écrie-t-il , qu'il m'envoie l'arrêt de ma
mort. Aujourd'hui j'ai quinze mille hommes autour de moi;

demain il ne m'en restera pas trois cents. Je n'ai plus qu'à me
cacher ou à périr les armes à la main : je périrai. »

Il tint parole. Le général, ancien officier de marine, n'avait

jamais aimé les Anglais ; leur déloyauté dans cette circonstance

ne fit qu'accroître la haine qu'ils lui inspiraient. Celte haine

s'exhala en reproches fondés. Le désespoir dans l'âme il abaur
To». II. 24

Digitizeu by LiOOgle



tf% HISTOIRE

donne an rivage où pendant quelques heures lui et son armée

avaient si fermement cru qu'allaient se décider let destinées de

la patrie.

Ajourner le débarquement c'était le manquer, c'était même
refvser de le tenter ; car l'Ile-Diea, qui n'est qu'un rocher d'à

peu près une heue d'étendue , n'a qu'un port d'un abri dou-

teux , soriout pendant l'équiooxe. Les vaisseaux devaient s'y

trouver peu en sâreté , mouillés qu'ils étaient sur u fond de

roe qui à chaque instant coupait les câbles. La mer dans ces

parages de l'Océan est pleine de bas-fonds , et à chaque heure

la flottille était exposée à des vents violents qui ne permettaient

pas de faire un long séjour dans cette rade. Tandis que les An-

glais l'occupaient ils y perdirent trois lougres et deux chasse-

marées <iui sombrèi-efit au Port-Breton ou qui échouèrent à la

côte du nord ou à celle du sud. Charelte connaissait ces incoo-

Yénîents , et il n'avait jamais eu besoin de se demander pour-

quoi les Anglais ra\ aieni choisie de préférence à toute autre :

leur fatale prédilection lui aurait été cspliquée par la désertùw

même de ses troupes.

Le comte d'Artois, instruit de la colère des paysans et pressé

par les gentilshommes qui n'étaient jias ses courtisans , conçut

h généreuse idée do tout risquer. Il n'était séparé du territoire

vendéen que par un bras de mer. Chef de parti, il voulut voir

si les flots porteraient aussi faettreusemeut la fortune d!uti

Bourbon que celle de César.

Plus tard , sous l'empire , on racontait à Napoléon celte en-

treprise qui vint échouer au port ; on lui indiquait la position

du comte d'Artois et celle de Charette. « Si j'avais été à la

place du prince , dit rKinpcreur
, j'aurais traversé la mer sur

une coquille de noix. » Cette parole explique parfaitement le

passage qu'on lit dans les Mémoires de Napoléon, au moment

où il termine son récit sur l'expédition de Tlle-Dieu. « La Ké-

publique, ajoute- t-il , était perdue si les Anglais eussent laisbé

descendre sur le sol de la patrie le comte d'Artois. »

Beaucoup de calomnies ont essayé de rendre honteuse cette

page de l'histoire du prince, il chercha et ht cheixher le plus

faible moyen de transport, une do ces barques que , dans sou

ttyle pieia d'iuiagM, Tfaipcrear appelait une coquille de aoi% ;
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il ne put la trourer. L'Ile-Diea était sous la baute surTeillaaœ

de l'Angleterre. Alors le comte d'Artois s*aperçat qoe les mi-

nistres de la Grande-Bretagne s'étaient servis de son nom pour

|K)rter le dernier coup à la Vendée. Impuissant désormais à l'em-

pêcher, il tâcha d'en adoucir la violence : c'est à cette triste alter-

native qu'était réduit un petit lils d'Henri IV et de Louis XIV.

La Convention , avant de résilier le pouvoir , avait appelé le

général Hoche au commandement de l'artnée de l'OuesL Hoche
venait d'abandonner les troupes qu'il commandait en Bretagne

et de pénétrer dans le Bas- Poitou. En attendant des renforts,

il s'était, dans les premiers jours, borné à placer ses lignes d'o-

péi atioti sur les meilleures positions. La division du général

Canuel couvrait la rade de Bourgneuf jusqu'au delà de Saiol-

Gilles ; le centre du Bocage, qui s'étend d'un côté entre Légé,

Palluau
,
Montaigu et Tiflauges , de l'autre vers Saint-Fulgent

et le Pont-Charron , était occupé par le général Bonneau
, que

renforçait la divisiaD da général Delaage , campée sur les rives

^ Lay.
^

A peine arrivé, le général Hoche, parfaitement servi par ses

espions, veut joindre à la tactique du chef d'une grande armée

l'adresse d'un ministre de la police. Dans une dépêche confi-

dentielle, adressée au Directoire , il propose « de faire enlever

de l'Ile- Dieu le comte d'Artois et sa séquelle. » Ce sont les pa-

roles textuelles du général républicain ; il connaissait les hom-
mes du nouveau gouvernement ; ils étaient tous régicides.

Hoche se croyait donc assuré d'avance de leur assentiment et

de leur concours. En attendant leur réponse , il fait en secret

disposer en face de l'ile-Dieu des troupes de débarquement ;

il demande à l'amiral Villaret-Joyeuse , commandant l'escadre

française sur ces côtes , des péniches et d'autres embarcations

légères pour cette CTpcdition nocturne, qui aurait eu pour in-

faillible dénoûment le meurtre juridique du comte d'Artois.

Mais Villaret-Joyeuse était incapable de se prêter à un semblable

enlèvemerrt : il refusa de condescendre au désir du général

Hoche , et, dans la crainte que des ordres impératifs du gouver-

nement ne compromissent sa responsabilité ou n'entachassent

son honneur, il crut devoir faire donner avis au prince du

viager menaçaitm persenue. L^officierctiac^é fiar ViUarot-

24.
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Joyeuse de transmettre cet avis au comte d'Artois était le ca-

pitaine Jacob ,
depuis vice-amiral et ministre de la marine.

Jacob s'acquitta de sa mission, et Villaret et lui prouvèrent que,

même en ce temps-là , il restait à ta Képublique des officiers

qui, en versant leur sang pour elle, n'eutcudaient poiol se dé-

pouiller du vieil honneur français.

La nouvelle de ce péril et le déploiement de troupes ,
pro-

voqué par les lenteurs de rexpédiiion , ne firent point perdre

au comte d'Artois l'espérance de se réunir à Charette ou de se

jeter dans la Bretagne. Les Anglais même l'entretinrent dans

cette idée , qui pouvait raviver l'enthousiasme des insurgés.

Le comte de Vauban, au nom de Puisaye, continua à l'Ile-

Dieu des intrigues désapprouvées par les royalistes bretons.

D'accord avec le cabinet de Saint-James, il persuada au prince

que rien n'était pins facile qu'uD débarquement sur les rives

de Bretagne.

C'était entrer dans la pensée de Monsieur. Monsieur saisit

avec avidité celle ouverture. Pour faire réussir ce dernier pro-

jet, conçu le U novembre, il fallait brusquer les événements;

on traîna tout en longueur. La mauvaise saison approchait ; la

rade de l'Ile-Dieu n'était plus tenable. Le commodore Warren,

qui craignait chaque nuit de voir Hoche essayer la descente que

Villaret-Joyeuse avait fait manquer , ne voulait plus avec des

forces insuffisantes accepter la responsabilité des événements

qui pouvaient surgir. Il demanda et par la frégate Vu4urore

il reçut ordre de l'Amirauté de partir sans délai. Seulement il

était autorisé à déposer le comte d'Artois dans 1 ile de Jersey,

si cet arrangement pouvait convenir au prince.

En apprenant une offre devenue dérisoire , MONSIEUR s'é-

crie : « Ils m'ont fait compromettre la Vendée, et maintenant

ils veulent me forcer à partir. Je dois rester. » Et il versait des

larmes , et il demandait aux gentilshommes qui l'entouraient

de se jeter avec lui dans le Poiîou. Ce désespoir, dont les con-

séquences pouvaient tourner à la gloire cl au bonheur de la

France, le fait mettre en surveillance par le commodore War-
ren

,
qui craint de voir le comte d'Artois lui échapper. On le

garde h vue. Alors il a]){>elle auprès de lui d'Autichamp, LaBé-
raudière et Vauban ; ti leur fait part de sa douleur et dies ordres
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de l'Angleterre «contre la déterinînation impérieuse de laquelle,

dil-il, il ne peut à présent lalter ; • paia il confie à d'Aatichanp

et il La Béraadière les instractions snifamcs : -

« 1* Ces messieurs remettront mes lettres aux généraux et

l leur conseil.

» 2* Ib leur eipliqueront les molifi qm décident lès géné-

raux anglais à éfacuer l'Ile-Dien.

» 3*> Ces messieurs instruiront les généraux de Tintention où

est le cabinet de Saint-James de soutenir les Royalistes par tous

les moyens possibles ; de Poffire que l'on m'a &ite deme porter

I Jersey pour être dans la position la plus commode et la plus

avantageuse, afin d'entretenir des correspondances smviesme
les Rf^istes et de me porter promptement au* point où je

pourrai les joindre ; enfin de la somme d'argent , des armes et

de la poudre -que j'ai oi»tenu de leur faire passer , afin de les

mettre li port^ de remplir mes intentions.

» B. 5,a00 livres sterling à M. Stofflet, 5,000 livres ster-

ling à IIL de Scq>eaux. Quant aux armes et à la poudre , je ne

puis en fixer la somme positive ; mais j'espère qu'elle sera con-

venable à la circonstance.

» A" Ces messieurs feront purt aux généraux et au consefl de
mes plans et de mes ordres: ib sont bien simples.

N Mes vœux, mes désirs et mes inteniloiis bien positives sont

de me réunir le plus promptement possible aux Royalistes firan-

fab, et de combattre à leur tête avec b certitude ou an moins

avec l'espérance fondée que ma présence , sans aucun secours

de troupes étranges, pourraétre décisive pour le succès de b
cause de Dieu et du Roi.

» Pour cet effet , je donande que le général Slofflet pubse

faire passer la Loire à un corps d'Àite de six mâle hommes au

ioins; ce corps , qui devra être augmenté par nneforceà peu
près sraMible que je demandeau général Charette, se réunira»

ï Gandé, à l'armée du général Scepeaux.

» Le général Scepeaux choidra également un corps è'élite

de six ndlle hommes au moins ; cette force se combinera avec

l'armée que j'ai prescrit au général Puisaye de réunir dans b
partie de b Bretagne qui s'étend vers le nord-est de Renaes

,

ou dans tel autre point des environs de.Rennes qoi pourraétre



ifl«?w entre les géDérani ; et cette force , «dbMit pMt
remploi qoe je lui des&ie, se tiendra prêle>4iie porter ea maraet

réunie soit sur Giiéraiidfr tfc Ia Craiaic , entre la VilnM; tt Ik

loîpe , soit sur «n- autre point dénommé de la côte scplaËrio-

nale de la Bretagne, dans les environs de la baie de Caneale,

màmit les «éee»fwfemirai aai généraux, d'après cèdent

je serai convenu avec le gouTerMneal britannifiie.

»*y €» meisiears annonceront ans généraux ei aa ooneil

,

on-seuleoiena qâe le lésultat de cette opératien ava de nMfc

voir k leur t£te, mais qneje shb dMorgéde leur annoncer la pré—

ange pi'incfcaiM de Umt soivenÉi, et qneje n'anraiqpie L'hoo-

mw iêtt^Bm précurseur.

» CanmeaBiennéiranè ée mà part an généial SiolSet que»,

pouraiWRV le snecès de mes vues. Il est iadîapensable qa'ili

flPiceatée avec le général Chareiie pour epérer une étveeîion

paissante dans leur pa|», tandis que je me porterai aop pote
Miqvl, et tardiB qneta Beyaliale» ée h-liMnandie ooope*
fODt mie partie des Jbvcea ées enBenda

» 7* €ea<masrirara> annoncecontan géttérau qee, A'aprèt

les ordres du Roi, je les antorise à attirer aaprèad'enx lensok-

ftoet kl eflieiers>ftti eODapoeeni Tarmée OMMie r en lenr

promettant le» mêmes avantagea qni lenr aaat aasseée pav ki

pnoalaaMliaa 4e H* le-priaoede Ceiidé.

• ê^-Ge»messieuramnÊm front au» généraox qnllasontég»-

lemeat aalavisés h promettre les plus grandes iteoipaoses ans

attciaas aMwasii gni rendiîaicit des aervices Bsaaqnani% cocmmT
ée ftrrer —e plnoe tilsHniportaeift, on<de coneAeer àaaMiiee

au devoir on corps d*amiée.

» Cm BMflÉeiirj annenoennt aaa ^ênéraai qÊ»^ d'après

lia iMnaiîaaa-ée Roi, je sols ameriaé à recevoir tontes le» ée»

seJcs qtfîkoroiiopt doveir m Inre pour ka-oSeieia qtk
swtentaanakM» ordres, ei fOftj'y forai, droit OHMt qpelae

drcoostances ponrrontaaa le peiaMttr&

» à l*lfc>-Diee, ce 17 lovenlipo 1795.

» Signe CharlëS-PHIUPPE. »

MmtQt ésrwiam oia vfit «pie lo comte é*j|«tiii e*aoail pao

MMaÉ-ae injai éoepéntfini éaeo la»pramnoai ée rOmet tt
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mit à la voile le leodeiiiain 18 novembre, et le 19 le comme-
dore Wai ren , sans doute pour réco^i^eosec la Uiu«it^ docilUé

de Monsieur, écrivait à Cbarette :

« Je laisse à la dispovsiiion de votre armée une somme de

22,222 Ut. «a doUara» «i^ inm souhaite lou» k& auocès poir

sibles. »

L'Angleterre avait compromis les provinces de l'Ouest par

un Bourbon; elle cherchait à atténuer Teilet d'une semblable

politique. Des débarquements partiels de munitions et d'armes

eurent lieu sur différents points de la cote ; et, après avoir attiré

sur les bras des Royalistes une immense quantité de troupes

républicaines, ou mil la Yemiée aâaihtie et découragées aux

prises avec l'ennemi.

Ainsi échoua la stérile expédition de Tlle-Dieu , triste com-

plément de l'œuvre ébauchée à Granville et continuée à Quibe»

ron. En apprenant le départ du comte d'Artois, l'armée royale,

qui ne ctimptait plus dans ses rangs qu'un petit nombre de

fidèles , fut consternée. Cbarette lui-même partagea sa douleur;

mais, sentant qu'il fallait s'arracher à de sombi'es préoccupa-

tions, il ne chercha ^us qu'à faire payer le {^us cher possible

auï Bkuft la icaUiiOi^ de» AagUia» 11 se remii donc cawr
- pagne.

De graves accusations et des panégyriques menteurs ont tour

à tour présenté sous un faux jour la conduite du comte d'Artois

dans ces circonstances. Ou l a calomnié, on l'a loué outre me-
sure. Les passions politiques, toujours mauvais juges, se sout

fait une acné de ceUe expédUMtt abandowiiée w eiigmces

des partis.

Dans ks mémoires que la police impériaie coamiaiidait m
arrachait à la captivité du comte de Vauban, prisomiier a«

Temple, Monsieur est accusé de lâcheté. C'est sous la respon-

sabilité de Charette que Vaubau essaie de faire passer uo «ot
qui ne devrait pas être français, métue contre nos ennemii^

Selon ce chroniqueur, qui n'avait que la liberté de calomnier

les princes exilés, le général vendéen aurait, après Ir d#|Hrt ên.

comte d'Artois de l'Ile-Dieu, écrit à Louis XVJII :

«Sire, la lâcheté de votre frère a tout perdu. »

ift dke ôi9à Maiadffoil» courtisani du yuMi»» ftr Tiltw



376 HISTOIRE

niaient en voulant le défendre, Monsieur aurait déclaré « que

son rang ne lui permettait pas de chouanner. »

Ami de la vérité, mais de cette vérité qui exige et qui apporte

ses preuves, nous croyons devoir mettre en doute ces deux ver-

sions, toutes deux étant en complet désaccord avec les qualités

ou avec les défauts du comte d*Artois.

La lettre attribuée par Vauban au général Charette n'a aucun

caractère d'authenticité. Vauban lur-méme se contente d'alBr-

raer qu'il Ta eue un moment sous les yeux. En aussi grave

matière ce n'est pas assez; puis nous avons une raison plus

concluante : c'est une dépêche de Charette au marquis de Ri-

vière, et qui , écrite le 23 novembre 1795, à la même époque

que celle dont parle Vauban, laisserait, à coup sûr, percer le

même sentiment d'irritation ou de mépris. Ce sentiment devait

y être poussé plus loin, car Charette avait moins de ménage-

ments à garder en écrivant à un particulier qu'en s'adressa iit k

un frère et à un roi. Void ie paragraphe concernant le comte

d'Artois.

« Je vous écris, mon cher Rivière, le cœur navré de douleur

de l'éloignement d'un prince dont l'espoir de sa possession fai-

sait toute notre félicité : il est des privations qu'on supporte avec

courage et fermeté , mais celle-là est si grande qu'elle ébranle-

rait un rocher. Gardez-vous bien de croire que cet événement

malheureux refroidisse notre courage ; bien loin de là ! toujours

animé du désir de mériter votre estime, nous iravaiUeroDS jus-

qu'au dernier soupir à nous en rendre digne. »

£n accusant Vauban de haineuse inexactitude, quel reproche

ne doit-on pas infliger aux flatteurs qui, sous un ridicule pré-

texte de dignité , faisaient plus de mal au prince et blessaient

plus cruellement ses véritables amis que tontes les polices de
Fouché ?

Monsieur ne voulut pas chouanner! mais que faisait donc

Henri IV lorsque, dans ces mêmes lieux et ailleurs, avec son

pourpoint troué et ses Royalistes aussi pauvres que lui, il guer-

royait contre la Ligue , souveraine à Paris , souveraine dans la

plupart des provinces? Qu'ont donc fait tous les monarques

qui précipités du trône par une révolution , eurent le courage

d'en appder à leur épée et à Tamonr de leurs sqets? Ils se sont
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mis à la tête des fidèles qui suivaient leur bannière proscrite;

ils ont chouamiéf c'est-à-dire commencé à tenir la campagne

en guerroyant comme pariisans afin d'arriver peu à peu à se

créer une armée et des ressources. Ils combattirent la révolte

comme ils purent, ils n'ont pas toujours été assez heureux pour

rencontrer des Vendéens.

Charclte n'a pas dû écrire la lettre que Yauban lui prête;

le comte d'Artois n'a pas pu chercher une excuse dans une

absurdité.

Qu'y a-t-il donc de coupable dans la conduite de Monsieur

à riIe-Diea? Il a été faible et indécis, mal conseillé, encore

plus mal dirigé. En face de la guerre civile il est re.sté prince

quand il ne devait être qu'un Vendéen de plus. Brave par le

cœur, il n'osa jamais, à l'Ile-Dieu ainsi que dans toutes les

circonstances importances de sa vie , être brave par la tête , le

seul courage dont les rois aient besoin. Voilà les torts du

comte d'Artois. Pour un prince ils sont très-graves : ils com-

promettent l'avenir et réduisent la fidélité à un doute qui est

la mort des partis même les plus vivaces. Mais pour MONSIEUR

ils tiennent plus à rirrésolulion de son caractère qu'à un sen-

timent de peur ou à une misérable question d'amour-propre

princier.

Comme François I" on dit que le comte d'Artois s'écria en

se retirant de l'Ile-Dieu : « Tout est perdu fors l'honneur. >»

Le mot pouvait encore être juste; mais pour le jeter à la Ven-

dée Militaire il fallait avoir derrière soi une victoire de Mari-

gnan, ou tout au moins uae défaite aussi glorieuse que celle de

Pafie.
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•à CkMNk— liéponM de ce dernier. — Deliaite
des VflDdéeMà Saiot-Cyr. —Mort de Oaéri».^ Pt«9 dugéMcai Uoche.

Utfett^de Sowiw à Chuetu. — Lm ofiete Tinitim «Mitatlains
la paix-— Charette s'y oppose. — U poUce da Diiaotoin. — Mort dt
Prudent de La Roberie. — Bataille des Ouatre-Chemîos. Cbaratle
poursuivi. — Gunt-apens tendu à Couetus. — Sa mort. — StoflletreprQfltf
les armes. — Sa mort. — Arrêté des ^néraux rofalistes relatif aux
pniMiiflts Mlijgi^iiiiriiMi. -^Bemier oooMié pré* d «lleg a^nt généial

ide Cttte tipédi^M, conseillée, conduite et aban-
Mneat du tmcès par le cabinet auglais, un événc-

Kem^ deît Uêêê m place dans l'bistoire se passait sous la

toitt dit géiitel vendta. fi avait de graves inculpations à faire

au ctrIaHMiateft; c'était rbeui e de la t£nutiaa. La tea»
lie kit fit pas Mmi.

;loDg séjour que Duinouriez fit en Vendée,

de 11 BdvoilitiGn* en qualité de maréchal de
caMiK il «.'était^ baaatd leaceatré a?ec le chevalier Charctie,
dont rien ne présageait la fnture grandeur. Ce n'éiait alors

9»*a»jMMtemeaHBanl le plamr et le cherchant partout.
i^eraraatteedc DoMwiti avait quelques poinu de ressem-
WiKe am celoî de ÇkMtWs, U ne faut donc pas s'étonner de
la»vmtoycde«E,aialgré ooe notable disproportion d'âge, se
Mer d^iKia de eca aaëCiéii passagères que la première séparation
fait oublier. Dumonriez devint général en chef des armées ré-
publicaines. Proecrit et menacé dans son propre camp, il crut
devoir mettre sa vie en sûreié; il déserta son drapeau et se
réfogia à l'étranger. Mais à celte âme active et si envieuse du
pouvoir il fallait des intrigues.

En 1795, quand les désastres de Quiberon lai furent con-
nus; quand il sut qu'une nouvelle expédition était dirigée vers
les côtes du Poitou , sons les auspices des Anglais , dont mieux
que personne il était à même de connaître les internions, Du-
monriez reprit courage. Il se rappela les heures passées à Fon-
teoty et à Nantes avec Charette, puis il lui envoya un adroit
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émissaire , chargé d'une misMOii' seBffète ei de papiers d*iiM

haute importance. L'émissaire, comme cela vnàL peut-être éiâ:

convenu d'avanoet ^'arrangea pont armer auf^vte du Vcodéen

jiiflle au moment eà le comte d'Artois^ eédaM aa».eiigmcai

anglaises, le bissait à la merci de ses ennemis. U loi remil wam
lettre entièreoient écrite de la. maiiii ÔALfjfiaéMêL GcMe-ldSie» la

« Mon cher Charette, *

9^w»ëé9émmmki at9M passés depuis que, heaeenx ei

peiaiUas, mas jMnaaiene Urne deux de la vie et de se» plaisira

dmcette Vendée dont m vees ni moi ne aoepçomiionft alon

les grandeoisl J'ai en de beaux jours; j'ai été puissant; j'ai pia

Aire beanconp de choses, et je me snis arrêté aiant l'iieiire. Il

Mait laisser à la Révolution le temps de jeter se beve. Vont

mus êtes , vous et les vôtres , élancés à la traverse , et ce (|ue

j'evais prévu en parcourant votre pays s'est réalisé. La guerre

eifite telle qu'elle y a été organisée est une force qoe la Rén
puhliqoe française, qui tend à se dissoudre » ne veinerai pas;

maisi apeès vos triomphes il faut la paix , et cette paix» man
cher dnvaiiev, voue ne pourrez la fairtî qa'ea établiasaol va
tfOae.

• laan oeonaiseesi la sincérité de mes seutiments pour vone^

soldai, yadmire votre courage ; général, j'admire encere dar-

laatage I» teleats qae voue déployez. Mei» je me demande ce

foe veut ferei; oeaiment, en cas de succès, vous parviendrez

à reconstituer la monarchie , et en présence des obstacles de

tonte natvre qui m'apparaissent dans ma retraite, soevent

tronèiée par les événements (car ma vie est presque aussi eir-

rante que la vôtre, seulement j'ai plus d espace et moins (k

gloire) , je ne vois pour vous qu'un moyen grand et légitime

de sortir d'embarras. J'ai beaucoup réfléchi sur les causes qui

ont amené, qui ont développé , mûri et tué le mouvement ré-

volutiomiaire ; je dis tué , car la Révolution est morte du joar

oè elle n'a plus osé faire peur. Eh bien ! savez-vous à quoi

m*ont conduit mes rétlexioiis? au (M)int d'où nous somuics

partie en 1789. Il faut un Roi à la France ; elle n'a rien de

répnliiicain dans le caractère, rien de népuidicaia daoe les

Digitized by Google



S90 fHSTOniE

moeurs; mais elle esl révolutionnaire par essence , parce que

les dertiiers monarques n'ont pas compris où elle voulait aller.

» La monarchie qu'il lui faut, ce n'est plus celle de Louis XIV;

des intérêts nouveaux ont surgi ; le tiers état si longtemps op-

primé a senti sa force , il en a fait abus, mais il Vu doublée par

les confiscations des biens du clergé et de la noblesse ; il faut

donc un roi , mais un Roi qui donne au tiers état les garanties

que les Bourbons olTriraient au clergé et à la noblesse. C'est la

sanction de tout ce qui a été fait bien ou mal qu'il faut accor-

der. Pensez-vous que les Bourbons pour lesquels vous com-
battez soient gens à accepter de pareilles conditions? Vous avez

dans tout ceci montré une trop grande portée d'esprit pour ne

pas être persuadé qu'entre les Bourbons et la France il y a

maintenant un mur de séparation. A l'étranger, dans les cours,

chez les émigrés même cette opinion domine ; car on voit les

princes sans énergie et sans volonté livrés comme à Versailles

à des flatteurs qui les adorent, et qui n'ont qu'un dévouement

d'antichambre. Les princes sont impossibles ; mais dans cette

famille, dont, vous le savez, il n'a pas tenu à moi d'arracher à

l'échafaud la tèto de son chef, il se trouve d'autres branches

qui ne sont pas aussi endurcies dans leurs idées absolues que

la première. Sans parler de celle de Condé, dont le duc d'En-

gbien est le héros, il y a la famille d'Orléans. Souffrez ici,

mou cher Charette, que je vous parle à cœur ouvert, car ce

que je vous écris peut facilement se réaliser; et, proscrits tous

deux aujourd'hui par la Révolution, nous pouvons demain être

acceptés par elle comme ses régulateurs et ses libérateurs.

» Le nouveau duc d'Orléans, qui est errant et fugitif, n'a

rien à se reprocher de tous les événements auxquels , malgré

nous tous, son infortuné père a pris une large part. Je sais que

ce dernier est en exécration auprès des exaltés de votre parli

,

et que même sa mort n'a pas éteint les haines. Que faut-il con-

clure de là? c'est que le jeune d'Orléans est le seul moyen de

transaction possible entre la République et la Monarchie. Il a

des idées arrêtées sur bien des points , et , malgré sa jeunesse

,

il est doué d'un grand sens. Sous le nom de son père, qui était

un drapeau contre la cour, c'était pour lui (fue travaillaient les

Giroudias. Nous voulions saos secousse, et surtout sans massa-
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cres, arriver k notre bot Les Jacobins nous en ont empêchés;

mais les Jacobins sont anéantis, et, fort de tout ce que je sais,

je m'adresse à vous ponr rendre paix et bonheur à la France.

Monseigneur d*0rl6int, qne J*ai eu mus mes ordres, et qui , je

n'en fais aucon doute, est le premier k honorer ?otre dévoue*

ment à des principes qui ont toujours été les siens, malgré quel-

ques faiblesses , conceasions faites aux exigences de l'époque

,

monseigneur d'Orléans, di»je, n'a pas été consulté par moi en

tout ceci ; mais je crois pouvoir me porter sa caution, et lejour

venu il ne me démentira pas , j'espère. Or donc voilà ce que

j'ai à vous proposer.

» La Gonventiott va bientAt dore sa carrière ; la plupart de

ses membres vont rentrer dans l'obscurité. Plusieurs avec les*

quels je suis toujours resté en correspondance ne demandent

pas mieux que de terminer la révolution qu'ils ont faite : tout

est nivelé ; ils sentent qu'il faut relever quelque chose. Ils sont

donc à nous ; leur influence sur les sections de Paris est im-

mense. Le peuple est las, et se remettrait facilement floasm
Roi qui flatterait son orgueil, qui aurait pris part à sa Révolu-

tion, et qui pour lui ne serait pas toujours un reproche vivant

Mais tontes ces bonnes dispositions que je vous signale , celles

de Tarmée qui ne sont pas plus hostiles, tout cela tendant au

mÉflSe bot par des moyens adroitement combinés ne peut y ar-

river qu'avec votre concours. Les deux partis, les deux armées

se réunissant, vous sentez ce qu'il y a de prospère dans cet

événement. Je connais d'avance toutes les objections que vous

pouvez me faire. Le prince eonsent-il! j'en réponds corps pour

corps. Avezrvous la majorité dans la GonventioiiT oui; et s*il

manquait quelques voix on pourrait les acheter : 11 s'en trouve à

vendre même au prétendant Êtes-voossdr de l'armée? l'armée

ne demande pas mieux que d'entendre la voix de son général ;

d'ailleors nous avons pratiqué des reconnaissances. Que ferez^

vous des Bourbons? ce qu'ils voudront ou ce que vous vou-

drez. On les laissera en exil, ou, après quelques années du
nourean règne , ils pourront rentrer en France : ils n'y sont

pas à craindre. Quelles bases de gouvernement pensez-vous

établir? le système constitutionnel de l'assemblée nationale

avec les modifications que le temps y a apportées.
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• le« 7mm4W fM» naiiAenant ce que , dans cet état de

dioses, itrecoMiisatnoe-du prince et de la nation ferait pour

vous. Tous «entez qœ tout ce qui pent flatter l'ambition d'un

lioiDine TOUS serak accordé. Ils vous ont fait lieutenant géné-

ral : le duc d'Orléans roi peut mieux, et saurait reconnaître

avec plus de générowté le service que vous rendriez à la patrie.

Quant à la Vendée et 9cs troupes, vous n'auriez qu'à parler :

vos demandes seraient des ordres. €e n'est point une conspi-

ration que je vous propose, encore moins une honteuse trahi-

sm. Je vois la chose de plus haut , comme vons la verrez

vous-même : c'est le triomphe de nos idées ccnstitulionnelles

droenté par le triomphe même de vos principes monarchiques ;

c'est la Vendée donnant un roi à la Révolution. Comprenez-

WÊm ce rôle, mon cher Chareae ? il est plus beau que celui que
Monck s'était réservé en Angleterre, et vous êtes |»lus digne de

le jouir.

» Je vous écris au moment où le cabinet britannique vient

de compromettre à Quiberon tous ces malheureux émigrés qui

ODt plus de courage que de tactique. 11 faut enpêcher que de

telivs calamités se renouvellent. Le comte d'Artois va, ra'as-

sure-t-on, tenter une descente sur vos côtes. Si ma lettre vous

parvient avant son expédition annoncée
,
croyez-en les paroles

d*un ami : ne vous fiez pas aux Anglais; ils vous perdront par

lui. Réfléchissez à tout ce que je vous propose. Il n'y a plus

qu'un ordre de choses possible : c'est la monarchie constitu-

tionnelle. Les Bourbons ne la comprennent pas ; il faut donc

nous adresser à un prince qui n'épouvante aucun parti, et qui

poisse tous nous confondre dans un même amour. Vous sentez

que c'est vous qui aurez toujours la meilleure place dans aes

affections et dans sa reconnaissance.

» Adieu , mon ami ; saisissez bien toutes les raisons «qui me
portent à vous choisir comme l'Atlas du nouveau règne, et croyez-

moi avec tous mes sentiments d'admiration et d'espérance votre

très-humble serviteur.

m Signé Domouuez.

> 18 octobre 1795.

» On m'assure que par vous ou vos lieutenants vous Âis^

Digitized by Google



DE LA yvaÉm «ojtaire. tt»

fiiot pour agir. Si , comme je n'en poîs dealer , tous «coeptos

les propoiiâow que je eimdm^ ée m»^ve, propositions

ipl vovi fliètmt le lecoiié 4e li itanoe, n'ayez me is
twpei ffm le meii ^engagemiiii penSUv; amieim
mMiib' ft-^fli Mées v&ioeBMUeik ifcerifCiHDeiv el, eemme il

#y a pas 4e tempe ft popdra, avnillt que j'am wliie 4hf-

flMt j'ahndoMwrri l'topMhé pitain fn l'^éta^er

ie 4iip«to seofent; j arriveni k Fam» eti&liMhilieaien
finie.»

CteeMe kA & é&K repriies «t bien IHmatt il lettre 4e
l^wnevriei* Aprêe ^pnm ew cei^ MiMMei 4e léfleiien» il

winmf^niiiieor 4eie«M«pqiîee peu 4e mois à*mm (ft»

^pnece plus «lîfiteîre <pie diplemnisoè :

« A fiAîiito^iaiTe-<le8*iiOi4w , le 94 novembre 4 79S.
^

* Mon cImt DoneniiSt.

» Dites au Hls du citoyen Égalité d'aller se faire f.

» Si^né le chevalier Chaaette. •

LegMni oowliintiénBelee le tint ponr 4it, et le complot.

4entlesVendéem4eiaientêlreltee, n'etit|»et4e0«le;flHi8

nn en renconire perlent ém iraœs. Ainsi 4ane on mimeire

ndremé m conle d'Artois le SS ooeembre 179S • par Geilin,

feniiliiemme bnMn actifémeut nèlé an événements 4e cette

époque, mémoine qui , le 3 nlHse an jf (M 4éoea4bra 1795),

ftetaaMsnrlaiàTHlièras, département 4e r£are, es lit an
passage qui cwinbeie singuliftwmtnt lespiam.4e i'ivsnauenK

Dnmonriea. •Mnn>nepeofomencBre4ia4—lerèfionAkesie
loyale, écrit le comte 4e OeBHn, qee le parti d*iQiiéaass*apte

fies que jamais, «t s'applique à gagner dam Hintfrienr 4m
praeélytm et 4m agenla, »

Ce decnmmt est dépeai danafesarddvm 4n minénèm de la

Instioe, et perte penr copie eonibram ii si^Qatan de licriin

(deHooai), odniam chargé de ce départcaaant U mimm^-
con imneaop d'entM prmnns 4a eMH)lot cpie la pciiéeé
innoe4a9énéndfcodéenfitajoBnier. Une dm ptoa h irt iga

bles est la dépêche de Fabbé Beimer, adressée par dnpiîcalaà
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Looit XTin et M eonne d'AiHw. SUe «st ditée du 2 décem-

brel795.
« J'apprends par des YoiesdoDt je Mib sûr, mande le com-

missaire général des armées royalei, ^'wi parti d^ anden

dans nés ironiiles civils se'remne et intrigee même parmi mmsi

tâade placer sur le trftne le fils da doc d'Orléans-Ëlgalité. Ge

jemie prmce, qoi est dans le Noavean-BIonde, et qui doit avoir

toujours sons les yeux le terrible exemple qne rnsnrpaiion

projetée de son père lui a légué, est sans doute étmnger à

toutes ces manœuvres ; mais on se sert de son nom, qoi tient à la

Révolntioii par tant de liens, el on cherche ainsi à allécher

quelqueft-uns des nôtres. Les derniero malheurs surv^ras dans

les expéditions anglaises sont un excitant Dans Tinthnité des

chefs on accuse ici M. de Puisaye de n*ètre pas resté sourd aux

propositions que d'autres ont repoussées avec énergie; on dit

même que le cabinet angtais ne serait pas ékngné de terminer

par une révolution de 1688 tontes ces commotions de France

qui ébranlent les trônes. Ceux qui se prétendent bien in*

formés vont jusqu'à dire que les wbigs prennent fait et cause

pour un système de royaoté qui serait la consécration du leur.

• Je ne sais ce qu'il y a de vrai el de fondé dans toutes ces

assertions; mais id je puis ine «endi« compte du plus on da
moins d'activité des agents de cette conspiration, et je ne vous

tairai pas qu'eOe a quelque chose de r^; les lettres que je

reçois de Paris en font fol, La condmte odieuse de Poisaye, si

inexplicable souvent, donne beaucoup à penser, etj'estime que
pour garantir h famille royale d'une division fatale il serdt

à propos de tenir If. d'Orléans sous k dépendance do RoL
Nous ne connaissons ce prince que par les rapports qui nous
parviennent; la famille royale doit avoir sur lui des renseigne-

ments pins positiis; il serait bien de le forcer k revenir, ain
qu'on sût par lui-même si en réalité ces intrigues sont excitées

par lui, ou si seulement il est l'involontaire drapeau qn'oa lève

entre vous et h Révokition. Pour Iqi cette positioii a bien des

avantages que plus tard il serait fuïile d'exploiter à votre détri-

ment; mais en lui faisant prendre une position quelconque,
on connaîtrait an moins I qni l'on a affiitre , et, dans la silaa-

tkm actuelle • ce serait un bonheur.
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» Il faut que les rois oublient bien des erreurs, je ne l'ignore

pas; ils sont condamnés à pardonner beaucoup de crimes; c'esl

une des conditions de leur retour et de la stabilité du trône;

mais cette clémence ne doit pas être aveugle, et M. d'Orléans

doit le sentir. Je crois bien que la Révolution qui s'en va cher-

che partout un chef pour déposer sur sa tête une couronne

inutile, que celte même Révolution ne garantirait qu'autant

que de fortes , que d'inexpugnables garanties lui seraient of-

fertes ; mais les événements ne sont pas encore mûrs pour ces

transactions auxquelles monsieur le régent du royaume a tra-

vaillé avec tant d'efficacité, et pendant ce temps la faction dite

d'Orléans, qui a Barère et quelques anciens conventionnels on

membres de l'assemblée nationale pour chefs, et qui dans l'ar-

mée n'est pas sans influence» car Torreao lui-même l'a long-

temps servie et s'en est son?ent expliqoé en Vendée, cette

faction fait de rapides progrès; die a?ance sonnlement comme
par la mine » mais elle afance , et, ao milieu da complet dés-

arroi des esprits, elle pourrait bien éclater; elle a des agents

qui la prêchent à Paris ; d'antres la fomentent dans les camps
de la Vendée. Je crois donc qn'il serait argent de prendre nn
parti.

» Le général Charettes'en est expliqué avec le général Stofflet,

Malgré quelques dissentiments uUérienrs , ces deux chefs sont

tombés d'accord sur l'opportunité d'une mesure vigoureuse et

d'un appel à l'honneur de M. d'Orléans ; il serait à désirer que

les princes provoquassent cet appel , qui ferait tomber bien des

divisions et bien des Intrigues dont le contre-coup se fut sen-

tir parmi nous. »

Gomme si Gharette n'eût pas même songé à tenir compte de

la communication officieose de Dumouriez , il poursaivit ses

opérations militaires ; mais avec les faibles ressources qui lui

restaient il ne voulut pas se laisser vaincre sans combat par les

forces que le Directoire déployait contre lui Un conseil de

guerre fut tenu à Nesmy , le 23 novembre, pour favoriser le

débarquement d'armes et de munitions que les Anglais pou-

vaient encore opérer sur la côte. Guérin fit décider que l'ar-

mée se porterait à l'attaque de Saint-Cyr. Ce village, situé en-

tre les SaUes-d'Olonne et Luçqd , dans une cimpigne féconde
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et sur laquelle les ravages de la guerre n'ont jamais passé, offrait

aux Vendéens un lieu de repos et un grenier d'abondance. Une
garnison de cinq cents hommes de la IS?*" demi-brigade dé-

fendait Saint-Cyr. Charette , de Bruc de Malestroit, Pajot,

Guérin surtout
,

espéraient que la place ne résisterait point à

un premier assaut, et que ce succès relèverait le courage des

Royalistes. Leur marche ne fut pas inquiétée ; ils arrivèrent

ainsi dans les landes du Champ-Saint-Père. La nuit et le froid

étant venus, Chareite ordonne d'allumer des feux de bivouac.

Quelques étincelles portent l'incendie dans un bois voisin ; les

flammes se communiquent aux landes ; elles les embrasent, et»

propagé par le vent , l'incendie étend partout ses ravages.

Le secret de la marche des Vendéens est divulgué par le feu.

Charette propose de se retirer ; mais Guérin et Le Moelle lui

représentent qu'ils sont peut-être déjà cernés par les Bleus, et

que pour l'armée il n'y a plus de salut que dans une victoire.

Le général se laisse convaincre, (iuérin et Le Moelle prennent

le commandement de l avant-garde d'attaque; La Roberie, Ma-

lestroit , Pajot et Lecouvreur , avec les cadres de leurs divi-

sions , courent au port La Claie , afin d'intercepter les secours

que la garnison de Luçon pourrait envoyer aux cinq cents Bleus

renfermés dans Saini-Cyr. Charette se place dans la même po-

sition d'observation sur la roule des Sables. La plupart des ha-

bitants de ce bourg avaient pris la fuite; mais les Républicains,

inspirés par leur courage , voulurent attendre de pied ferme

les Blancs. L'église et le clocher étaient en peu d'heures deve-

nus une citadelle hérissée de petits relranclieincnts et de meur-

trières. Guérin somme la garnison do se rendre; la garnison

répond à cette proposition par une décharge. C'est le signal de

l'engagement : les chasseurs royalistes de Bodereau s'élancent

l'arme au bras vers l'église ; Le Moelle , qui l'a tournée
,
dirige

lui-même sa division , et jette dans les maisons ses soldats ex-

posés au feu toujours plus soutenu des Républicains. Les dé-

charges de mousqueterie ne cessaient de se faire entendre;

mais entre les Bleus à l'abri derrière des murailles crénelées et

un ennemi exposé saos défense à leuis coups la partie n'éuit

pas égale.

Les fiUuçs lUQuraieut sans reculer d'un pas ; ils mourauent
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sans pouvoir se venger. Guérin a déjà eu deax chevaux tués

sous lui ; it veut faire suspendre cette fusillade à bout portant

qui décime son avant-garde. Il met pied à terre ; cl , à la tôte

de ses officiers , il court à i'oscalade. L'escalade n'était pas pos-

sible. C'est à peine si l'on peut se procurer quelques échelles:

les Bleus et les habitants ayant eu la précaution de brûler d'a-

vance tout ce qui était susceptible de devenir pour les Vendéens

un moyeu d'action ou une ressource. Cependant Guérin ne re-

nonce pas à son projet : tout à coup de nouvelles décharges

partent du clocher dans toutes les directions. La Grossetière et

La Voûte expirent à côté de Guérin , qui fait mettre le feu aux

maisons voisines, dans l'espérance qu'à l'aide de la fumée les

Blancs pourront forcer les portes de l'église et faire prisonniers

les Bleus entourés par les flammes. Mais les paysans intimidés

commencent à battre en retraite ; ils sont incertains et irré-

solus. Charette paraît : ses soldats , enveloppés par la fumée

,

prennent la division de Guérin pour les troupes républicaines;

ils font feu sur leurs amis. Afin de faire cesser celte fatale er**

reur, Guérin se jette au milieu des rangs; sa voix domine les

bruits de la mousqueterie , et avec Charette il rallie les deux

divisions au milieu mémo de Sainl-Cyr. L'assaut recommence:
Le >!oëile a le corps traversé par une balle; un déserteur répu*

blicain, nommé Charpentier, prend la place du chef division-

naire qui vient d'èire blessé. Douze autres déserteurs accourent

au premier rang avec Charpentier. Ils vont s'élancer sur une

échelle; au même moment Charpcniier est atteint d'un coup

de feu dans la poitrine. Des insurgés l'enlèvent de ce champ de

mort; il passe devant Charette, et le saluant d'un dernier

gesie :

« Mon général , s'écrie- t-ii , je meurs pour mon Roi , et je

meurs content. »

Tant de glorieux trépas ont rendu le courage aux Vendéens:

ils se pressent autour de leur chef; ils demandent Tordre de

cerner l'église, d'enfoncer les portes et de se précipiter en

masse sur les soldats. Guérin réclame l'honneur de marcher le

premier ; il s'avance : deux balles ie frappent au cœur. 11 gisait

encore étendu sur le terrain lorsque Charette est averti que

Pajot, Lecouvreur et La Roberie sont attaqués au port La Claie

S5.
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par la division da général Dclaage , sortie de Luçon. Charetle

accourt à Taide des Vendéens; mais rartillerie volante des v

Bleas avait déjà dispersé la troupe de Pajot et de Lecoovreur.

Le général retourna en toute hâte sur Saiat-Cyr, et il ordonna

la retraite vers la Roche-sur-Yod.
Le lendemain, 25 novembre, on rendit aux restes mortels

de Guérin les honneurs militaires. Charette suivit le corps jus-

qu'à sa dernière demeure , et il pleura. Depuis qu'il avait levé

l'étendard contre la révolution, c'étaient les premières larmes

qui tombaient de ses yeux; Guérin était digne de les provoquer.

Fils de paysan, paysan lui-même, et devenu, par la seule

énergie de ses convictions , un officier distingué , Guérin était

chéri et estimé ; sa bravoure égalait son intelligence. Toujours

à Tavant-garde de Charette , il avait rendu à l'armée d'impor-

tants services
, et, pour son général , il était plutôt un conseil

et un ami qu'un subordonné. Dans les circonstances où l'armée

se trouvait placée, la mort de ce chef était une perte irrépara-

ble; Charette le comprit bien ainsi ; son deuil public attesta et

sa douleur d'homme et ses regrets de général. Il ne lui restait

plus de salut qu'en son courage ; son courage ne devait jamais

lui faillir ; mais la Vendée d'alors avait fait son temps. Le géné-

ral Hoche arrivait pour constater cette vérité par la force et par

la ruse.

Lazare Hoche, né en 1768 à Montreuil, un des faubourgs de

Versailles , était fils d'un palefrenier des écuries royales ; la Ré-

volution prit le jeune Lazare sergent aux gardes françaises, et,

à peine âgé de vingt-cinq ans, elle en fit un général en chefde

ses armées. C'était un de ces soldats qui, comme la plupart des

chefs vendéens , devait toute la gloire de sou nom roturier à des

exploits qu'inspirait l'amour du pays, interprété de deux ma-

nières différentes. Sa réputation de bravoure et d'intégrité , sa

martiale figure , son maintien grave et modeste , contrastant

d'une manière si tranchée avec les allures soldatesquçs des au-

tres généraux , ses élans de justice l'avaient rendu populaire

parmi les Bleus et même parmi les Blancs. Commandant en

chef de l'armée républicaine à Ouiberon, il avait eu, nous le

prouverons plus tard, l'habileté de laisser à d'autres l'initiative

des massacres ; più> , se posant dans les deux camps en pacifia
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câteur armé, il avait su se concilier l'amour de ses soldats et

Testime de ses ennemis. Lorsqu'il ^tait ?ena prendre le com-
mandement des arnfées des côles de Bresl et de Cherbourg , il

avait adressé aux oflSciers sous ses ordres vue circiilaire dans

laqneHe on lisait le passage qui suit :

« Une armée indisciplinée est le plus grand des Iléanz da
pays qu'elle occupe et doit défendre. En conséquence, je rends

les chefs responsables des fautes de leurs subordonnés : c'est à

enx à les prérenir par une bonne police ; je leur recommande

de voir un Français, un frère dans l'homme égaré , sédait on
entraîné par l'erreur on la crainte des châtiments s'il est re-

pentant, si ses intentions sont de vivre en bon et paisible ci«

toyen. La justice le prescrit et la Convention nationale l'or-

donne. »

Une pareille circulaire , adressée h des généraux qui nagoère

dirigeaient les colonnes infernales , dut soulever bien des co-

lères contre celui qui l'avait dictée. Le général Avril , l'un des

révolutionnaires adoptés par le représentant Carrier, blâma

cette sévérité qui flétrissait leurs premières campagnes; il la

blâma sans doute en termes Inconvenants. Pen de jours après,

Boche lui écrivait :

« On m'a assuré que vous aviei dit , après avoir lu ma cir-

culaire aux habitants des campagnes, qu'elle n'était pasde moi,

que je ne savais ni lire ni écrire. Je le sais, citoyen; et, de

plus, je sais couper les oreilles aux imposteurs et aux dteon-

cialeurSi »

A peine arrivé dans le Bas-Poitou à la têle de plus de dix-

huit mille hommes venant renforcer les tronpesqui déjà y sont

cantonnées , il se fait partout précéder d'une prochunation ^1
doit servir de point de départ à sa politique.

«Après avoir juré, disait-il à la Vendée, qu'ils ne porte-

raient plus les armes contre k République « vos chefs, par la

plus noire trahison , oubliant ce qu'ils devaient à la patrie, ont

fait égorger nos prisonniers. Peusex-vovs qu'avides de sang,

nous allions venger des assassinats par des assassinais? Nonl
les vrais Républicains ne sont pas cruels ; ils viennent tous ar-

racber à la tyrannie et non vous égorger. Ne nous fuyez plus;

nous saurons respecter voure faiblesse. Rétablisseï vus cha«-
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mièrcs
,
priez Dieu et labourez vos champs. C'est contre Gba-

rctie , cet éternel ennemi de votre repos et de votre bonheur

,

que je dirige les forces qui me sont confiées par la République. •

Il était facile à Hoche de prêcher la conciliation sur des rui-

nes, de parler de paix h des hommes qui portaient encore le

deuil de leurs familles, et qui dans chaque soldat patriote de-

vaient voir le meurtrier de leur père ou de leurs enfants , et

souvent le meurtrier sans combat. Mais le général Hoche ne

rencontra pas de contradicteurs. Les Vendéens alors ne deman-

daient à peu près que ce qu'il promettait; ils prirent confiance

dans la parole du jeune républicain se présentant à eux avec

des sentiments de paix. Ces WDtiiDenli firent plaa de mai à
l'armée que vingt défaites.

Un plan d'attaque si nouveau dans les provinces insurgées ne

déconcerta point Charette. Il avait fait la guerre à la cruauté

révolutionnaire; i! allait la continuer contre les pièges de la jus-

tice nationale, mais la continuer sans massacres inutiles, sans

représailles, comme il l'avait entreprise. Les Bleus s'avançaient

pour cerner le général Charette dans sou camp de Believille.

Celui-ci, le 26 novembre 1795, tnoeà ses divisionnaires la

marche qu'il faut suivre ; il veut renouveler sa grande campa^
gne d'hiver, et par des barcdlements de tous les jours couper

à propos les colonnes ennemies. Pajotet Fougaret, qui succèdent

k Guérin dans le commandement du pays de Retz, tentent une

diversion que Charette espère voir enfin soutenir par les Bre«*

tons et surtout par Stoillet. Le divisionnaire Cailleau surprend

la colonne du général Bonneau, qui, obéissant à son supérieur,

s'avançait de Montaigd sur Believille. Cailleau , quoique infé-

rieur en nombre, engage l'action près des landes de Saint**

Sulpice. £lle fut sanglante, mais elle n'arrêta pas la marche de

Bonneau. Canuet tenait en échec Fougaret et les Royalistes du

Marais. Gratien, à la tête d'une troisième colonne dominait

déjik Believille, et Hoche arrivait conduisant le centre de son

armée. Prudent de La Bassetière fut blessé dans une de ces ren*

contres. Caché dans les métairies ou dans les bois, il ne pat se

seoitraire bien longtemps aux recherches des Bleus. Ils le sur-

prirent un Jeor près du Gnnria» et le foaiUèreit tout blessé

qtt'il était
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Ghirettc allait être assiégé dans son camp ; mais , calculant

les désavantages de sa position , il fit aussitôt enlever de Belle-

ville les munitions qu'il y avait entassées; il escorta lui-même

le convoi et abandonna son quartier général aux Nationaux. Il

était bien difficile de sortir de la situation dans laquelle ou le

plaçait. Charette pourtant ne se regarde pas comme abattu ; il

tombe à l'improvisle sur un corps d'armée dont il ne peut ap-

précier la force. Le 28 novembre il s'ouvre un chemin vers

Saint-Denis et de là pénètre dans le bois des Gats. Maître de

Belleville, dont les Vendéens ont fait si longtemps le centre de

leurs opérations, Hoche couvre les campagnes de colonnes mo-

biles qui enlèvent les femmes, les enfants, les bestiaux et les

grains. Ces otages étaient immédiatement rendus aux insurgés

qui livraient leurs fusils oa qui se faisaient les délateurs de ieurt

compagnons d'armes.

Ce dernier moyen , toujours infâme , car il avilit , ne réussit

pas à Hoche; sa stratégie militaire eut plus de succès. Ses co-

lonnes bien dirigées resserraient chaque jour les Royalistes

dans un cercle plus étroit. Elles isolaient Charette , elles dis-

persaient ou empêchaient les rassemblements; puis, malgré

une guerre aussi active, les Bleus ne massacraient plus. Le pil-

lage était interdit, l'on respectait le culte, l'on ménageait les

prêtres, et l'argent circulait dans le Bocage. Sous prétexte de

donner aux agriculteurs les moyens de rebâtir leurs chau-

mières, les généraux distribuaient partout de fortes sommes en

or. Le règne du Directoire était commencé : la corruption rem-

plaçait les échafauds. Plusieurs paroisses , séduites ou intimi-

dées, se séparèrent de Charette; mais les masses, toujours hos-

tiles à la Itévolution , ne voyaient qu'avec eCTrot son triomphe*

elles cherchaient encore à s'y opposer.

Alors Sapinand, qui, avec son armée du centre , est long*

temps resté dans l'inaction, se décide à secourir Charette. (té-

tait , dans les prévisions de celui-ci , le seul moyen d'entraîner

^ Stofflet. Sapinaod apprend que le général Boussard vient d'a-

bandonner la ville de Morlagne, où il cantonne, pour tenter

une reconnaissance sur les Herbiers. Ce dernier, en sortant de

IMortagne , ne voit dans la campagne que des laboureurs occu-

pés aux travaux champêtres ; mais pendant cette incuraiott dea

Digitized by Google



n% umovKE
Républicains , les frères Gogaé , à la tête d'une division de

J'anuéc du centre , fondent sur la ville, s*en rendent maîtres et

tuent les soldats qui veulent opposer quelque résistance. Bous-

sard n'était encore (ju'à une faible dislance; il apprend ces dé-

tails, et retourne en toute hâte sur ses pas. Il arrivait, lorsqu'il

est mortellement atteint de deux coups de feu partis d'un fossé.

Aussitôt les paysans disséminés çà et là s'élancent sur celte

troupe privée de son chef. La colonne des frères Gogué accourt

pour les soutenir , et après une lutte inégale les Bleus lâchent

pied. Le chef de bataillon Cailhava avait été fait prisonnier

dans celte affaire. Bidon, sous-lieutenant de carabiniers du
1" bataillon des chasseurs francs, a déserté le drapeau de b
République pour servir dans l'armée royale. Cailhava était son

ennemi , il le dénonce aux Blancs comme l'un des incendiaires

de 179^1. Sapinaud le fait fusiller sur-le-champ.

Hochcv mande au général Willot d'envahir le territoire de

l'armée du centre ; et lui-même poursuit avec plus de rapidité

son plan conlrc (lharette, que le général Gratien venait d'atta-

quer sur la lisière de la forêt de Grala. Les Vendéens n'avaient

plus que des forces pour ainsi dire nomades; ils erraient accu-

lés entre La Roche-sur-Yon, Bournezeau et Saint-Uilaire-lc-

Vouhis.

C'est un pays couvert de bruyères et de broussailles
,
coupé

en landes incultes, et dont chaque champ forme pour les

Royalistes une espèce de forteresse. De là Charette lance ses

soldats sur les convois qu'il veut intercepter. A force de cour-

ses il fatigue les généraux et les troupes de la République

,

puis, lorsque le jour et la nuit il a harcelé les coloimes , il se

rejette dans ses landes. 11 échappe ainsi à toute la stratégie du

général Hoche. L'armée de ce dernier ne tarde pas à éprouver

le triste effet d'une guerre aussi pénible. Il n'y avait qu'un

mois qu'elle se livrait à ces marches dont les Vendéens depuis

près de trois ans avaient fait leur vie , et déjà plus de quatre

mille de ses soldats étaient blessés ou malades dans les hôpitaux;

les cantonnements républicains se remplissaient chaque jour de

moribonds. Iloche lui-même épuisé commençait à désespérer.

Ce fut dans une de ces heures de découragement qu'il conçut

la mauvaise pensée de mettre à prix la tête du redoutable chef
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royaliste, et de faire servir le mensonge à la réussite de ses

projets ; il écrivait au général Uelaage : « ChareKe a six mille

louis en or, promettez-les à quiconque l'amènera mort ou vif;

pe Tabandounez qu'au tombeau. Cette action est digue de vous

et de votre camarade Travot. »

Dans les camps vendéens il se rencontrait bien des officiers

et des soldats qui ne voulaient plus alîronter les misères d'une

pareille guerre ; mais on ne put y évoquer uu traître. Hoche

en fut quitte pour des tentatives d'embauchage indignes du
caracière qu'il affichait. Charelte, voyant que c'était à lui seul

que la Nation semblait adresser ses coups, réunit auprès de lui

ceux qui jusqu'à cette heure sont restés fidèles à sa fortune :

« Messieurs, leur dit-il, je vous rends vos serments , cher-

chez à vous sauver ; je l'approuve. Moi , en reprenant les

armes, j'ai juré de ne j^us les quitter. Je saurai mourir en
soldat. »

Cette détermination ne trouva qu'un écho dans celte assem-

blée
,
qui se tenait au milieu de la forêt de Grala. Tous jurè-

rent de suivre leur général
, qui , comme compensation à tant

de douleurs, recevait le même jour une lettre que le marquis

du Boscage lui faisait parvenir de la part de Sowarow.

« Ze générai Sawaraw à M, db ChareiU^ généroHi-
dme du îraupeê du rai de Franet^ à êon quartier
généretL

» Héros de la Vendée , illustre défenseur de la foi de tes

pères et du trône de tes rois , salut.

» Que le Dieu des armées veille à jamais sur toi ; qu'il guide

ton bras à travers les bataillons de tes nombreux ennemis, qui,

marqués du doigt de ce Dieu veiigeur , tomberont dispersés

comme la feuille qu'un vent du nord a frappée !

» Et vous , immortels Vendéens , fidèles conservateurs de
l'honneur des Français, dignes compagnons d'armes d'un hé-
ros ; guidés par lui , relevez le temple du Seigneur et le trône

de vos rois. Que le méchant périsse, que sa trace s'efface ! Alors

que la paix bienfaisante renaisse, et que la tige antique des lis

que la tempête avait courbée se relève du milieu de TOUS plus

brillante et plus majestueuse.
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» Brave Charette, honneur des chevaliers français, l'univers

est plein de ton nom. L'Europe étonnée te contemple , et moi

Je t'admire et te félicite. Dieu te choisit, comme autrefois Da-»

fid, pour punir le Philistin. Âdore set décrits. Vole, ittaqae «

irappe, et la victoire suivra tes pas.

• Tclf sont les vœux d'on soldtt qni« lilcBclii tu clMmp
d'hoiiMir, vit constamment la victoire cooronner la con«

HiOM qtt*ll avait plaote dins le Dieu des combats. Gloire h lui,

cir il est kl leurae do loutu gloire I Gloire à toi « car II ti

«Mrltl

» Ce l*' octobre 1795, à Varsovie.

» Signé SOWAROW. »

Gctti lettre, écrite par l'on dea botmaee de guerre les plus

Justeneni reMomiéa de aan alèolot et reçue à l'époque dans

laquelle la Vendée va entrer, fut pour Gharêtte une leçon don»

Bée par la Pratldence. Ou touelmt mk déniera jours de dé-

cembre 1795 i la Bretagne était dans l'effurvesoenoe de aa

Chouanaerie , al bien orgaolaéo et al aaal ooBnue« lia Norman*

die , elle auaal, oonuneBçait un aérieux mouveiMDt, et PolsayOi

toujours actif, totyoura remuant, mais ansal ioujonn pldu

d'une ambition aux couleurs de rAngleterre, cberchait à force

.

d'intrigues a se rendre indispensable. H voulait diriger les

Opérations des protincea de Tbuest, etréunir sousson comman-
dement Gharette et Stofflet, Gadoudal et Frotté. Dans la sltua-

tlen où ces généreux étaient placéa un pareil pbn étak impra-

ticable ; il eut cependant un résultat: il amena glafflal I

reprendre les armes. Le Roi et Monsieur s'étaient entremis

dans cette négociation ; le marquis de La Féronnière , gentil»

homme poitevin et colonel de la légion de Mirat)eau à l'armée

des princes, avait entrepris un voyage en Vendée vers la fin de

septembre 1795 pour préparer cette prise d'armes. Rivière

l'avait tenté deux fois , et les négociations avaient échoué. Le

chevalier de Colberl et le comte de Bourmont, qui, quoique

bien jeune , avait déjà donné des preuves d'une haute capacité

militaire et diplomatique, ébranlèrent cependant la ténacité de

Stofflet ; mais te général de l'armée d'Anjou ne croyait pas le

moment venu de courir aux armes, et même alors il servait de

i

I
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médiatenr entre Sapinand et Willot, qui dirigeait les Bleas

pondant l'absence de Hoche*

Sar ces entrefaites Hoche arrive de Paris , où il s'était rendu

poor solliciter des pooToirs plus étendus : le Directoire les lui

avait conférés. A son retoar il apprend que StofDet et l'abbé

Bernier ont eu des entrevues avec des émigrés , sortoot avec

Bourmont etd'Andlgné, eonna en Anjou sous le nom do che-

valier de Sainte'>Gemme. Hoche menace Stofflei de le foire en-

lever , et de procéder Immédiatèment au désarmement de son

territoire. Martin (de La Pommeraie), officier de l'armée aoge-

vlnot est envojé vers Hoche ; il porte au général des Bteos b
lettre qd soit, et qui est écrite dé la main de Beroier.

• Morouiière , 5 frimaire an l? de U MplbUf«•
(as novtnbre 478»).

• Général

,

« Couformément à ma dernière lellre, je prie le citoyen

Martin, qui veut bien se rendre à Nantes, de vous demander

le jour , le lieu et Theure à laquelle aura lieu la conférence.

. Utile au bien général sous tous les rapports, elle sera précieuse

à mon cœur par la connaissance que je ferai de vous. J'y con-

duirai quelques amis qui nrcntourenl , et qui partagent avec

moi les sentiments que vous me connaissez. Accélérons, s'il

est possible, ce moment; il vous oiïrira des tM)wmes aussi loog-

teiups calomniés que peu dignes de i'ôlre.

» Salut « paix et amitié.

» Stgné SIOFFLEI. »

La conférence est acceptée : elle eut lieu dans la paroisse du

May, près de Chollet, le 12 décembre 1795. Les deux géné-

raux sont on présence ; mais le curé de Saint-Laud a seul la

parole. Il est dans son élément ; il a reconquis sa puissance

première et son talent oratoire. Stofllet, assure-t-il, est comme
lui prêt h se soumelire aux lois de la République. Plus que

jamais ils sentent le besoin de se réunir d'esprit et de cœur au

reste de la Nation. Il s'offre lui-même |X)ur veiller en qualité

de commissaire à l'organisation du pays sous la forme révolu-

tionnaire. JLe général Hoche, subjugué par ce génie insinuant.
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donne son approbation aux plans développés par Bcrnier. Il va

plus loin ; il a saisi les vues ambitieuses du curé de Saim-

Laud, et il conseille secrètement au Directoire de l'employer à

la pacification de la Vendée.

0 Je connais Tabbé Bernier, écrit-il; ses dispositions sont

parfaites : c'est un prélre comme il nous en faudiait vingt ici.

L'abbé Bernier juge les choses de haut, et n'a pas l'air de

beaucoup tenir au parti royaliste qui s'en va. Je crois donc

utile de l'employer ; il connaît le fort et le faible de chacun. Je
lui accorde toutes ses demandes , il n'en fait que de raisonna-

btes; mais, dans one circonstance difficile, je pense que le gon-

vemement pourrait compter encore plus sur son ambition que
sur son zMe. »

Le curé de Saint-Laud, jugé ainsi par Hoche dans l'intimité

de ses rapports avec le directoire, apprit quelques jours plus

tard que le général exploitait sous main son nom et ses avances ;

il sut que Hoche mettait en jeu son entrevue avec lui, qu*il en

faisait part aux officiers et aux capitaines de paroisse. L'abbé

Bernier s'imagina , et peot-dUre n'avait-il pas tort , qu'il était

joué par le jeune républicain. Sa Tanité si irritable devait en

souffrir : il se décida , afin de satIsfiJre ses exigences d'amour-
*

propre, I profiter du premier moment ftvorable pour engager

Stofflet à courir aux armes. Ge moment ne tarda pas à se pré-

senter*

Mais, usant de Tinfluence que lui donnent ses forces mili-

laires, son apparente justice et Tor dont U dispose, Hodie, par

un mélange d'humanité et de ruses, avait pris sur l'Anjou un
ascendant qui devait rendre bien difficile l'action de Bernier.

GeUe même de Stofflet diminuait par k lenteur calculée qu'il

mettait au soulèvement, et surtout par ces fréquentes entre-

vues que le curé de SaInt-Laud fui ménageait avec les cbefc

républicains. Beroier avait un pied dans les deux camps; ce

n'était pas le moyen de faire insurger les Royalistes, toujours

méfiants. Stofllet était donc encore dans l'incertitude; mais

avec Cbarette et la Basse-Vendée il ne devenait pas aussi facile

de s'arranger. Cbarette n'avait plus d'armée, pourtant à force

de génie et de persévérance ce grand capitaine tenait en échec

plus de viog(>huit mille hommes de troupes parfaitemeat dis-
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cîpHnêes. Leur nombre, quand bien même il eût été augmenté

du double, ne pouvait changer la face des choses, car le général

ne se hasardait plus à livrer de combats eu règle. En réfléchis-

sant à cette situation, qui alimentait la guerre et pouvait plus

tard la rendre universelle , Hoche et Chérin , son chef d'état-

major, tracèrent un plan qui sagement combiné, qui appliqué

à propos devait enfin amener la pacification. Ce plan consistait

à réunir sous le commandement d'un seul les trois armées qui

agissaient isolément dans les provinces de TOuest, à déclarer

en état de siège les principales villes, à créer des commissions

militaires pour juger les Royalistes pris les armes à la main, et

à donner au général Hoche pouvoir suffisant afin de traiter

avec les généraux vendéens qui se décideraient à laisser leur

drapeau.

C'était une dictature temporaire que Hoche demandait Ro-

bespierre avait toujours refusé de partager celle que pour lui

il avait abritée derrière Téchafaud. Le Directoire ne fut pas

aussi soupçonneux. Nouvean-né à la puissance » il sentait que

pour se faire supporter il fallait éblouir par le prestige de ses

» triomphes on par les réalités d'une paix depuis si longtemps

désiré. Dans la pénurie où se trouvaient les arsenaux et les

magasins, dans le dénûment des troupes, la victoire n'était

guère possible. Les cinq directeurs voulurent signaler par la

paix leur intronisation. Hoche paraissait dévoré de la seule

ambition d'attacher son nom à pacifier la Vendée. Malgré les

craintes réelles ou affectées des Démagogues, on faii accorda

des pouvoirs illimités. Par décret du 28 décembre on soumit

à son épée on à sa politique les d^Nurtements de TOuest,

qu'au même instant H plaça sons le r^imedeFélatde si^ et

de la police militaire. Le général HédouviDe, homme de mœurs
douces et d'esprit conciliant, lui fut donné comme miy'or gé-

néral des trois armées, qui prirent le nom d'armée active de

l'Ouest.

Le général en chef, avec toutes les troupes mises à sa discré-

tion, ne se croyait pas encore asseï fort pour vaincre Charette,

qui souvent n'avait pas trois cents hommes sous ses ordres.

Hoche s'adjoignit un petit nombre de prêtres qui, revenus

d'émii^nttion ou fatigués des Inoertiliides de la guerre, ne de-
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pandaifliit pia mienx <pie de voir rentrer leurs Inrebis aoas h
hoaleUe du pasteun La politique des prêtres n'est pas celle du
reste des hommes : les prêtres ont de grands devoirs 1 remplir ;

et leur mission (iriocipale est de veiller à l'intégrité de la foi»

dont le dépOt leur a été confié. Ils ont. sans doute le droit de

s'attacber ) tel ou tel parti , de le servir selon leurs dcultés;

nais il faut qu'ils sacrifient même leurs afiections politiques I

un devoir plus impérieux que les intérêis humains. Hoche avail

saisi avec adresse cette distinaion; aussi les instructions aux

l^raux se terminent-elles par ces mots : « Faites respecter

le culte et les prêtres. » Cette tactique était opposée à celle de

la Convention ; elle devait donc porter d'autres fruits. Une
partie du clergé se montra favorable aux vues du général;

mais celui-ci ne se contente pas d'une influence aussi déler-

miuaule bur l'esprit des insurgés. Afin d'en finir plus vite il

appelle à son aide des légions soldées d'espions qu'il fait re-

cruter parmi les anciens guides des colonnes infernales, et qui

prêchaient la paix tout en dénonçant à voix basse ceux dont ils

n'avaient pas de suite conquis les convictions. Ces hommes,

qui, par l'odieux attaché à leur métier, n'auraient jamais dû

se trouver en contact avec le général Hoche, furent ses émis-

saires les plus actifs. Il leur confiait le soin de gagner les labou-

reurs, d'intimider les volontaires et de dominer les femmes.

Mise sur la piste des chefs vendéens, celte police occulte devait

lui rendre compte de leurs démarches , de leurs projets, de

leurs vœux et même de leurs pensées les plus secrètes; elle

avait mission de séduire par l'or ou par les promesses les fidé-

lités dont ils étaient entourés. Avec de pareils auxiliaires Hoche

ne pouvait manquer de faire des prosélytes i la République. Ce

plan» que l'honneur n'approuvera jamais, mais que la politique

peut quelquefois conseiller, réussit au deU même de ses eipé-

rances.

Traqués de tous côtés, les chefs divisionnaires de Cl|arette«

auxquels naguère il avait voulu rendre leurs aarments et qui

avaient juré de mourir avec lui sous le drapeau* forment le

projet de se rassembler au château de La Grange prte de Au*
che-Servière. G'eat Bous8ean« l'hitendant de rarmée. et Pugas

de BIoQtbert qui ae limi le» instigateurs de cette rénniM^ âpi^
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une eatmoe sm h général Gratien , qui loua baancoup leor

dénr de oondare la paix, il fat décidé qu'avant de tenter dea

démarcbea ostensibles pour le désarmement des campagnes on

ferait des ouvertures directes à Cbarette, el qu'on lui repré-

senterait la nécessité de mettre un terme aux calamités de la

guerre. Les deux La Robcrie, Couëtus, Guérin jeune, Leiiiou-

nier, Auvinet, Savin, Rezcau, d'Argcns et Cailleau rédigèrent

ou approuvèrent un mémoire qui , à l'insligalion de Hoche et

de Gratien, fut colporté dans le Poitou; bientôt il se couvrit

des signatures d'un certain nombre de propriétaires et d'offi-

ciers royalistes. Ce mémoire devait être communiqué à Cha-

rettc. Prudent de La Uoberie, un des officiers vendéens que
le général honorait de son amitié , est chargé de le remettre et

de l'appuyer. Prudent était, comme SOU (ràre âyacinibei un
noble et vaillant soldat.

Charctte écoute d'un air froid et distrait la lectui*e de ce

mémoire, qu'il avait chargé son commissaire général Kcmeau
de faire à haute voix; puis, la lecture achevée : « Est-ce tout?

demande-t-il en se levant,— Oui, général, répond Remeau. —
Eh bien ! jetez ces paperasses au feu, 9 Àiura Cbarette se toiurma

avec dignité vers ses lieutenants :

« Quoi, messieurs I s'écrie-t-il, après trois ans de combats

est-ce doue là que nous devions arriver 7 Vous! me iaire une

proposition déshonorante , vous qui avez juré de vous ensevelir

avec moi sons les débris de la Vendée I £( vous» Prudent, qiM
j'aimais comme an fils , avez-vons bien pn oonienlir ^ livrer

ma téie à nos plus eroeJa eonemisT Savez-vow» bien que dans

nne sevle iiemre vona perdei tonte la gloire que vooa aviei m
péniblement acqolse 7 i

Prodent de I4 Roberle était d*wi araclère to«r i tour in*

dolent et fougueux, on de ces soldats qui dans les conseils di*

sent aux sages : « Décides et j'exécuterai, « et qui tiennent toi»*

jours leur parole, I<es reprocbea que Cbarette lui adressait d'un

ton où le courroux n'étouHait pas encore Tamitié tat tremailUr

ce jeune bonmw»
« Général, reprendHi eu balbutiant, j'ai cru qu'il n*y avait

pas désbonneur.à appuyer une proposition de paix* à la pr^
mière occaAm vous verres si je ne suis pas meure digue dt
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TODS. — A demain donc, messieurs, répMqae Charetlc; demain

nous attaquerons les Bleus. »

Le général exerçait un empire si absolu sur ses officiers que

personne n*osa reprendre la discussion eniamée. Ils sortirent

humiliés et repentants; mais quatre ou cinq ne renoncèrent pas

à leur idée favorite.

Afin d'arrêter à sa source cette sédition de paix qui se ma-

nifestait dans sa petite armée , Charetle la divise en deux co-

lonnes. Il prend la première, qu'il dirige vers le château de La

Bouchère , où devait camper un corps ennemi arrivant de La

Roche-sur-Yon ; la seconde est confiée à Couëius. Elle doit

débusquer du village de La Thébaudière les Républicains qui

y sont cantonnés. Couêtus allait les atteindre, lorsque Prudent

de La Roberie accourt avec cinquante cavaliers. Il y avait sur
'

son front et dans ses yeux quelque chose de fatalement heu-

reux; il agitait son sabre au-dessus de sa tête, et répétait avec

une sorte d'égarement cbevaleresqae : « Voici mon dernier

Jour. > Les Bleus sentent au commenoement même de Taction

qu'ils ne peuvent tenir devant les Blancs. Ils abandonnent La

Thébaudière, et cherchent à gagner le coteaa qui dans cet en-

droit domine la rivière de la Boulogne. Couêtus a suivi ce mon-
venient; il en profite et jette sa troupe à la poursuite des Ré-
publicains , forcés de franchir un de ces mille chemins creux

si souvent le théâtre des combats* La Roberie est en avant de

la ookmae ; H* monte le cheval de faataitte qui emportait Haxo
dans les combats. Ce cheval, le plus beau et le meiUeor coureur

. de l'armée, avait été dressé par le général républicain à lou-

Jours s'avancer sur le feu et à ne jamais réungrader. A la vue

de La Roberie, qui, à peine suivi de deux ou trois cavaliers, se

précipite téte baàsée sur leurs bataillons, les patriotes font une

décharge : on des cavaliers est tué; La RÀerie lui-même,

iirappé au bas-ventre, s'écrie : « Je suis blessé k mort. » GonS-

tus cependant fiit diriger le feu sur rennemi , et 11 avance au

pas de coorse. Le vicomte et le chevalier de Pioger, émigrés

bretons venus de Londres pour combattre sous Charette, sont

au premier rang. Une balle traverse le bras à l'aîné des deux

frères ; mais la victoire était décidée. Couêtus avait rompu Ul

ligne des Républicains, et ils fuyaient en désordre.
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Prudent de La Roberie était mort comme il Tavait annoncé.

Chéri de ses camarades et de ses soldats, ayant plutôt la témé-

rité d'un volontaire que le sang-froid d'un chef, La Roberie

était un véritable chevalier des temps antiques , ne possédant

jamais rien en propre que ses armes et ses chevaux, et parta-

geant tout avec ses soldats comme a?ec des frères. Le cadavre,

enseveli dans son manteau de guerre, fut transporté à Saligné;

à sa vue Charetta dit avec douleur :

« Pauvre et noble Prudent , mort aujourd'hui oomnie nous

mourrons peut-être demain ! »

L'armée assista à ses obsèques; puis, le jour même, Charette

marcha encore sur La Thébaudière , où les Bleus étalent re-

venus après leur défaite. Ils furent de nouveau complètement

battus ; mais que pouvaient ces succès partiels, derniers éclairs

d'une glorieuse tempête? Chaque jour voyait fondre sur la

Vendée de nouvelles troupes, chaque jour amenait une affreuse

famine et de secrètes transactions. Charette ne pouvait plus

Caire la guerre aux soldats , il ne lui restait qu'à attaquer leurs

convois. On lai apprend, le 2k décembre 1795, que les Répu-

blicains sont en marche pour en escorter un au château de CM-
tenay ; le général fait partir Lucas-Championnière afee trois

cents hommes ; le convoi était passé. Lucas s'élance sur Par-

rière-garde ; elle oppose une trop longue résistance. Soudain

Pajot, qui a suivi les trois cents hommes pour les seconder en

cas de besoin, se précipite sur les Révolutionnaires; il expire

frappé an cceur et k la tête. C'était Pan des plus terribles

• paysans du fias-Poitoa et le chef le pins aveo{^eot dévoué à

Charette.

La mort moissonnait tous ses officiers. Ao miliea de tant de

denil le général reste impaaâble. U sait que la division de GaiU

lean, afl^blie par les désertions que certains prêtres ont ména»

gées, a essayé divers échecs dans le canton de Gerisay; il veot

la renforcer. Le 26 décembre, après avoir foit sa jonction avec

elle, il se porte aux deux camps reirancbés établis par les Sleas

an château de L'Oie et aux Quatre-Ghemlns « lien célèbre par

les victoires des Vendéens. U confie le commandement de ses

divisions d'attaqne à Gouétus , à Championnière, à Gollin et I

Beanmelle, ce capitaine répidUkala aoqnel il a saavé la >Fie

loniu 26
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9pfè& k hmêUSe dê Lêgéi L'âclion s'engage erf'^ifl jour ; GOtlin

et Miifd(#fi Mi fltto si tigooreuw charge^dé Cârafferîé qti'A»

«rlètent les pi'emters postés, et jettent lé désordré dirti» foos les

rangs. Les Royalistes suivent l'impulsion que IcfW doiiriè Cha-

rette; ils détruisent les relranchenienis cl pénètrent jusqu'aux

Républicains , cofilre lesqnels ils luttent corps à coips. Reau-

Welle est blessé; mais (Jollin, avec sa cavalerie, isole trois cents

fantassins qui che rchaient à se rallier aux fa^ards : ils sont tous

BNissacrés en se défendant.

Ce fut la dernière victoire de Charette î il avait au moins

trente mille hommes sur les bras , cl pour leur tenir tête il ne

lui restait plus que des blessés on des malades. Sa constance

n'en est point ébranlée : le lendemain même de la bataille des

Qualf-e^Chertiins il court sur le bois du Détroit, vers lequel

allait se retraûcber une coloaDi ennemie i il est repoussé avec

perte.

Le 28 déeembfé il fait célébrer une messe solennelle sur le

plateau de La Roullière î l'abbé Remean bénit et absout les sol-

dats; puis Championnière, qol Commande ravaiit-^arde, de^

nMhde au général quelle route il faut pf^ndré.

« Droit Ant Bleus t » s'écrie Charette.

Ob y marcfaé. C'est la brigade du général Travot qne les

fendécns réncohtrént la (tt^eiHîèfe *, elle est en bataille au poste

Trow-Mottiids. TiUVOt « j^riade bonnes positions; il laisae

nvifit-garde hiyillMé trarerser Ht rivière de la Vie , et, foiK

diiil bar oettë avint^farde, UTéonM lors^oe le corps d'armée

A*a pti enom là njoiDdfe< Tnvot a^élaiiee sur la division dxk

centre; les insurgés reculent, Charette ne peut les rallier : le

déaoMre i»f dans iaûb lés ranga. Pousséa avec vigueur par les

Répubtlcaiiia, lés ftoyalisiea ne diaperséot et abandonnai sur

h) ebatnp de bataille leun motdtions et le drapeau de Charette.

kttm dana toatea les dimtions, û*^m paa un abri, même
dana lea ibrétl, le général» dom la dérouté déâ Troi^-Hottllns a

éUmpiéteméttt déoonragé les troupes, élsale de se rapprocher

dé la Sèvré) liAli dé décider Btolilét I rompre une neotraliié

4âl les perd tous dëoic< Dans la liuH du an 2 Janvier 1796,

il tttaqilé une eolonne sur la wmè de Montaign à^Aigré*-

ftidlHi : eeite eoionfle est réfodléé ten lA freullle; mais là.dé
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BMMDi rtpfarti lai arrhrcat lift iiiH»ft> à la charge ; tes

Bo|ali8M«H nftmmh, et Charetle la CMipcrà La Braffière.

Ici» pour la première fois dans l'hÎBtnr» de la Tendée , noat

troavons des traîtres ; la tratiison ne Tioit qo'à la suite da mal-

heur. D*un côté ce sont deux ou trois prêtres , de Tautre des

paysans et une jeune femme, aussi belle qu'adroite, dont Hoche

a fait sa confidente. Cette femme c'est la fille de la marquise

de Grégo, qui, en correspondance avec tous les chefs , depuis

le vieux comte de Châtillon jusqu'à Gharette et à Tabbé Bernier

,

tient le secret des niouvements de l'armée et le laisse souvent

échapper devant l'homme qu'elle a choisi pour amant. Avec

de pareils moyens de police et d'amour , il n'était pas difficile

de vaincre. L'or répandu par Hoche avait séduit quelques mi-

sérables; ils instruisent Travol de la marche de Gharette. Ils

lui annoncent que, certains de n'être pas surpris à La Bruffière,

les Royalistes se livrent à un repos devenu indispensable.

Travot accourt du Poiré à marches forcées ; il a une nombreose

cavalerie et une brigade d'infanterie arrivée de Légé pour se-

conder son mouvement. La brigade de Légé, qui se croit sou-

tenue par les troupes nouvelles, commence l'action. Cet enga-

gement partiel est un trait de lumière pour Gharette. Il se voit

trahi , il comprend que si de noinreaax renforts Tieniieiit le

cerner il est perdu. Il s'ouvre un passage à tratm la colonne

qui fait feu avant l'arrivée de Travot , et il se retire dans les

landes de Gennsson. Qnatre bataillons y campaient. Gharette

brise cet obstacle ; sa cavalerie franchit les fossés, set tetassina

ae Irait jour à la baïonnette, et ka débris de raraiée se ratticNt

enfin près da village de Cbavagne.

Là , sans nma, sans amitioBa, il M aQi^t pas encore k

eapitnler. Le conta de Suzannet et d'Argeos sant chargée par

kn de se reaâreeo Angleterre, afin d'exposer aux princes la

positioiide aan année. Il espérait qoe le cabinet de Salnt-Jamaa

ne pawwsrili pas jnsqn'an bout nnc polltiqDeqm atalt fait lait

denalàla Ycodées maiSt pendant le foyageéa en mbassa*
èem élMBorabie détresse , la pensée à*wm paii néoeanire

frappa tona la» esprits. GonêlasliiiHBêiiit, si fidèle ao princ^
monarchique et à Charetle, epinail pour ce parti. Le général,

le VMiant ph» Cduprametare imitlIemeBl tant de bfilfea aol-

S6.
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dttt, laisae à son «an età Foogarec carte blanche pour traiter*

GonCtns» escorté par quelques cavaliers, se prtente sur la

lande de Jooiaos, oà biYOuaqnail le général Gratlen , ancien

moine et prêtre apostat. Les conditions de la paix sont débat-

tnes et acceptées par les deax chefia. Le générai Gratien fent

en référer à Hoche ; Conétos se fait fort de décider Gbareite.

Une sospensioû d'hostilités est convennedes deux cfiiés. ConStns

consulte le général ; celai*ci , toujours méfiant , engage son

compagnon d'armes à avoir moins de confiance dans les Biens,

mais il donne son entier assentiment aux bases de la paix pro-

posée. Gouëtus alors se rend au manoir du Clouzeau avec Du-

bois , Lapierre et Thouzeau , officiers de i*armée vendéenne.

Une lettre est adressée par les plénipotentiaires au général qui

commande à Challans : elle le prévient que quatre Royalistes

arrivent sur la parole de Gratien , et qu'ils sont prêts à signer

la paix. On s'efforce d * leur faire comprendre qu'ils ne sont

pas en sûreté dans ce château ; des avis secrets leur annoncent

même de Challans une visite domiciliaire. • Ce n'est pas pos-

sible , s'écrie Couëtus, Hoche doit tenir à sa parole. » Au mi-

lieu de la nuit, un détachement parti de Challans investit ce

lieu d'asile et déclare prisonniers de guerre Couëtus , Thou-

zeau, Lapierre et Dubois. On les traduit immédiatement devant

une commission militaire.

Couëtus pouvait se sauver ; le tribunal ne lui demandait

qu'un mensonge. Il fallait déclarer sur l'honneur qu'il n'avait

pas dirigé l'avaut-garde des Royalistes dans la brillante et der-

nière affaire des Quatre-Chemins, et que surtout il n'avait pas

signé l'ordre de la bataille, a Le fait est vrai, messieurs, dit-

il , je ne chercherai pas à racheter ma vie par un mensonge. «

Cet aveu fut un arrêt de mort pour ce loyal soldat ,
qui par sa

bravoure et son humanité avait conquis l'estime des deux

partis. C'était un homme dont Charetle honorait la droiture de

caractère et les talents. Lapierre et Thouzeau partagèrent son

sort ; Dubois seul fut condamné à la réclusion jusqu'à la paix.

Cette sentence inique , dont Hoche et Gratien acceptèrent l'o-

dieux, produisit un effet contraire à celui qu'ils en attendaient

Gharette en tira parti pour démontrer aux siens qu'il n'y avait

ni brève ni merci k espérer des Bleus et que Hoche était aussi
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cruel que ses devanciers. L'exemple était sons les yem de tous.

Tous sentirent que le général avait raison; tous Jurèrent de

mourfr avec lui. Ceux mêmes qui avaient dé|)08é les armes les

reprirent aussitôt : chacun n'était-il pas en droit de redouter

un semblable sort?

L'exécution de Couctus et^le ses deux compagnons jeta une

liorrible lumière sur la situation des Vendéens. Stofilet s'en

émut , il voyait chaque jour les troupes de Hoche le resserrer

dans ses cantonnements; il ne croyait plus h la parole donnée,

puisque cette parole venait d'être violée. Il s'apprêtait donc h

tenter les hasards d'une nouvelle guerre, lorsque l'arrivée à

son camp du chevalier de Sainte-Gemme décida son mouve-

ment. D'Andigné , au nom de Châlillon et de Scepeaux , qui

commandaient sur la rive droite de la Loire, renouvelait les

instances si souvent adressées au général angevin. Stofilet ne

voulut plus différer une prise d'armes devenue pour lui une

nécessité ; il chargea le chevalier de Colbert d'aller en Ecosse

annoncer au comte d'Artois sa détermination, et, par un excès

de loyauté dans lequel Bernier aurait dû l'empêcher de tomber,

car c'était donner l'éveil aux Bleus, il aaDonça sa résolution

|>ar une proclamation.

« Braves amis, disait-il à ses compagnons d'armes, le mo-
ment est venu de vous montrer. Dieu, le Roi, le cri de la

conscience, celui de rbonueur et la voix de vos chefs vous ap-

pellent au combat.

» Plus de paix ni de trêve avec la République ; elle a con-r

spiré la ruine du pays que vous habitez. Vous enchaîner sons

ses lois barbares , vous associer à ses crimes , arracher de von

mains le fruit de vos travaux, vos grains , vos snbsistaoces, vos

dernières ressources , tels sont ses projets. Vous abandonner

pour quelques jours pour écraser par la masse entière de ses

forces vos compagnons d'armes et revenir ensuite sobjogner,

vexer, affamer, désarmer vos contrées , tel est son but.

» Hais le soi^lrex-vous ? Non. Les braves sddats qne pen-
m1m1

Répnblicains ; jamais le déshonneur ne iétrlra les lauriers qu'ils

ont moissonnés.

» Ressidsissez donc avec l'énergié dont vous êtes capables
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ces «nws WtMm^pam^mm ne àéçoÊÊÊM $f/m fréai—t;
?oleE«BConlM, je ¥0» y précéderai Yw «'y ttUngaewi
an «Mleiin qui déooniBDt Henri HT k Ivry ; pnîwiirt liii

éire p9m mm oemiie pour lai le signal 4e la ndeirel Tife

le Roi Louis XYIII t

t Signé Smnurr. »

Em aipaitt cette prooiaBalkHi» h géaéral, qui était bies

éMpaéàe partager les espérances da curé ée Mal-taDd, dit

à ses officieras « Noos narcheos à l'édiafiiad ; maiB ls«l la

moade pousse à la guerre^ faisons-la jusqu'à la fin. » £1 avec

son intelligente activité M cherche à recomposer «ne espèce

d'armée. Son début fat heureux : le 20 janvier 1796, à la tête

de trois cents hommes, il se jette sur Argeiiton-le-Château, en

chasse la garnison, et s'empare de tous les fusils en dépôt dans

cette ville. Ce fut sa dernière victoire. Il n'en était pas à s'a-

vouer qu'un an de paix avait passé sur l'Anjou et avait dû

beaucoup refroidir le zèle des insurgés. Il savait qu'ils ne re-

tourneraient plus facilement aux combats, si , par de nouvelles

persécutions, on ne les forçait point à déserter les chaumières

à peine sorties de leurs ruines ; et Hoche , qui faisait décimer

les chefs avec tant d'injustice, continuait son système d'iwma-
nité envers les soldats.

Amédée de Béjarry, Ussanlt et Franger , officiers de l'armée

du centre , sont arrêtés contre le droit des gens. Sapinaud est

placé en surveillance , et le général républicain a pris toutes ses

mesures pour s'emparer de Stofflet au moment même où le

Vendéen lèverait Tétendard. Stofflet était épié, presque en-

touré par lui ou par ses agents; les bruits populaires vont

jusqu'à accuser Bernier de s'être constitué le provocateur et le

dénonciateur du général angevin, éant il avait si sonveal cooH
promis la cause et la gloiie.

Pour prix de la grande position ambitiaonée par l'ancian

coré de Saint-Laud, Bernier se laiasa-t4l eamapre, ou de sa

• part n'y ent-H qu'une déplorable emnr, c'est ce qu'il est nn-
pOiiaWe d'apprséswiir. Mais, m apprenant que les AngeiÎM
en appelaient encore aux armes, Hoche , qui s'était paaiaat

qwlVMa jonn éWgné dhi cenin de la YcMiée ain de snear à
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r«vjinjtm toute l^àte. omis A^s f^MiasMull i*ibnwrf)pfiqi i'.^

tête de trente mille hommes pour mimfV te PI|i4*iilHHP#
4u A«AU*^oitoa jviqa'à içe^qjHi'a 8«it «»tjikwfM4MWi0# et

mUlé le 28 jimvi^r 179^. FiMv McAUn^ris^ ffWt » 1|9J)#«r
Uyi(caioi^p^^Jbi 4^ plw riwM>w fV^Jv

ifMim gé»6rdX Grublier d'éiakm^ .1»fymw^ Ifti I>e8fmf
4eUm Ji«s ^ricwltews sg^pçoi^ d'avoir iimn

Cfiiih\Ài^ m mi m marche ; il diécm^e jl» f^4te 4|f

cacbût jGAiicbai'd , UA des divisioaa^jKes M .l!ar4pée 4*.4^ipîoii^

<^hlird «8t fusillé à Somloire ; à^ .4^«if)r^ u(K>69iCiits ^jh^

jrrapf)é d'Aia tel vertige effroi , que Hé l|(Chie proo^etu^t

soldais de leur livrer sou général ea ,écbange de la yie^ \^
autre diviiiuuu^re de Stofllet , Nicolas , l'un des plus braves

paysans de l'Anjou , a iiépoudu à l'appel de son chef j 4I a^i^
les armes, ei, accooipagué de ciuquaojte volontaires., Âl $^ J^^^
sur,un convoi^ l'eulève apcès avoir tué ou o^is eu déroute

Bleus qui l'esouitaient , puis Àl se fé(^gie dans une ferme pour

y pa^.qr ^a nuit. Les ilépublicains cerueut çetie jliahitatic^

Nicolas s'élance feu^e.; il à quelques p|is de II

au wulieu des Hévoiutionuaircs, il to^t mas^cré. mais,Qette jus-

tice miljlaire ue faisait .qul^effra^Qr 1^^ populations

lies .moyens de s'emparer de SiQfQot. iUc gépéral Spiihal le P!(^yv

suivait toi^ours en droite ligne ; d'aulces s:ji\W^
pas un .momeut de f «1 m Ml6fm <Qlt niis^ #s JUiMM
qui i'accompagnaient.

L'abbé Bernier , le 14 février, lui assigf^e un rj^nd^-^pp
pour se concerter avec différents officioi^. ,Le A 5 , ile géo^idy
escorté de quelques amis , arrive à la ip^(aii;ie 4c La ^augrer

ilièi$4|ue^ ^iQignment de toute i)9ib4t«^9K|t4|^itMi^^e-

mxk a fai^ oboisir comme ]fi li<Dp .ie plus J^a^voraible pqor ^^isçjf

Wmii JU Alt décidé « qu'HP ag^ :84l#^4e
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des instructions pour représenter Farinée auprès de S. M.

l4Hii8 XYj^I. 9 hd comte Colbert de Maolevrier fut choisi pour

femplir ces fonctions : c'était on dernier souTenir qae StoffleC

accflirdiit à Bon ancien maître.

A deoz heoros du matin le conseil se sépare , ajonmant sa

réunion I la nnit snifante. Alors l'abbé Bemier disparut Oà
se rendit-il? que fit-il dans cette nuit? C'est le secret de Dien.

Mais I quatre heures du matin un détachement commandé par

un chef de bataillon , nommé Loutll, et par Liégeard, adjudant

du général Gaffin, entoure k métairie oti se trouvent désarmés,

sans défense, Stofflet, le baron de IJchtenhigen, son aide de

eamp, ÉroudeUe, envoyé de Bretagne, Goulon, son secrétaire,

et trois domestiques. Le chef de bataillon LoutO enfonce la

porte ; il s'avance vers le général , qui saute à bas de son lit

,

et qui» avec le courage du désespoir, lutte sans armes contre les

BleiM. Déjà il s'est débarrassé de trois de ses ennemis. Sa force

prodigieuse va peut-être i*arracher à une mort certaine , lors-

qu'un sergent du 7* bataillon de Paris, nommé Flageolet, et

Andieux, grenadier au 32* de ligne, se jettent sur lui. Atteint

de plusieurs coups de baïonnette dans le corps et sur les bras ,

il est frappé à la tête d*un coup de sabre qui lui abat la peau du

front sur les yeux. Il chancelle. Ses ennemis le saisissent, et

un cri de Vive la République ! prononcé par Loutîl et par ses

soldats, qui le serraient à la gorge, annonce à ses compagnons

d'infortune que Stofflet est au pouvoir des Bleus.

Dépouillé de ses vêtements , qu'une semblable lutte avait en-

sanglantés , il est couvert d'une mauvaise blouse , on le traîne

pieds nus jusqu'à Ghemillé ; de là à Angers , où il comparait

devant la commission militaire. A côté de lui sont assis, comme
accusés, le baron de Lichteningen et Dcsvarennes, deux de ses

aides de camp, et Moreau, son fidèle domestique, qui à la li-

berté qu'on lui offre préfère la mort partagée avec le général.

Goulon et Éroudelle avaient eu la présence d'esprit de se ca-

cher : ils évitèrent ainsi le sort réservé au chef angevin.

Stofilet devant ses juges nedément point sa fermeté. Ce ca-

fietère si vigoureusement trempé ne se laisse abattre ni par les

Souffrances que ses blessures lui font endurer, ni par l'aspect de

l'Inévitable sort qui l'attend. U refuse de répondre aux ques-
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tîoos que le tribunal lui adresse ; il ne décline même pas son

nom. Pmurtant la République lui a prêté un interrogatoire; et

eet hitemgatoire* où la signature do général a été apposée

comme une preuve palpable de faux , cet interrogatoire est pa-

raphé Cro^^{> ^ êeeréiaiire» Condamné à mort ^ ainsi qae le

Jeone Lichteningen et Moreaa « à peine âgé de vingt m, fl

marche an supplice aifec celte impasaibiliié qu'il montrait dans

les combats. Avant de le fosiller, le général Flavigny, qui dans

la geôle l'avait Iboillé de ses propres mains» ordonne de loi pla-

cer sur les yeux le fttal bandeau.

« Un général vendéen, s'écrie Stofflet repoussant le bandeau

de sa mafo mutilée , n'a pas peur des balles. »

Le peloton charge ses fusils. Stofflet, debout, calme comme
dans un Jour de victoire, contemple ces funestes apprêts. Lors-

que le suprême instant est arrivé , il joint les mains , lève les

yeux au ciel, et un cri de Vive la Religion I vive le Roi I atteste

encore pour quelle cause le garde-chasse combattit si vaillam-

ment sur la terre.

C'est le 23 février 1796 que Slofllet fét exécuté à Angers.

Il périt i l'âge de quarante-trois ans , pardonnant à cenx qui

l'avaient trahi et à ceux qui le fusillaient De graves reproches

ont été accumulés sur la mémoire de Stofflet. Tous ces repro-

ches se résument en un seul : il fut coupable d'avoir mis sa

confiance en Tabbé Bernier. A part cette erreur, que d'immen-

ses services
,
qu'un magnifique courage , que de hauts talents

militaires et que la plus belle des morts ont si grandement ex-

piée , le garde-chasse Stofflet, devenu général d'armée , a droit

au respect de la Vendée, à l'estime de ses ennemis et à l'admi-

ration de la postérité.

Slofllet était fusillé le 23 février 1796. Ce jour-là même ,

d'Antichamp , sans aucune élection préalable , ce qui dans la

circonstance eût été une immoralité et une impossibilité, mais

sans dou(c cédant aux obsessions de Bernier , acceptait la suc-

cession non encore ouverte de l'illustre garde-chasse de IMau-

levrier. Pour faire acte de puissance il signait à la même date

un arrête politique qu'approuvaient avec lui les commandants

de la Vendée , de la Haute-Bretagne et le comte de i^uisaye.

Cet arrêté 9 le voici:
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« An nom du Roi

,

» L^s généraux des armées catholique» mjf^ks^kJ^iïiAC^

aoit en persouue , soit pai* leur député

,

» CoofiiciéraAt î'ui^geale et indispensable nécessité de prouver

à VJbmùi^ entière et spécialomem aux puissances beiUgéraut^

CMri)j0R «it nombreuse et imposante U «la^se 4es sujet» qui»

dévoués aux iniér^l0 4*ua Bkû malbeureux, prêts à sacri&Cir

pour lui leurs biens ci leur vie« ont juré de réiabUr ^foncf
Tantel et le trône, la justice , le bon ordre et les loi»;

• ClMmcus que 1*union lait la force de» &tats ; que , m»
une réciprocité de sentiments et d'action entre les puissance»

èeliigéraote» et le» JRiiyalMta» éd riotérieur « la RépuÛiqwe iln*

derales ellMta^e» uns en eisayaut de triompher dfl»4iMr«»«#l

qfêêu chvie «m d'antaoi plu» éloigpé» ^'il j Mfâ min»
ÂoBortf entre les cmniaiiitt la oombatteot;

• Om naaniinmenlwêiéntarrêtent 43» 4piî»^
» Que deux déclarations ou manifeste» aeroni adr«a»te«

Vm aux puisBaaoesliettinéRante»* l'antre a«x Françaî»* pour

eq»iMMr àêQn»kv«adeleMr coNir» la» seniiaiaiila^ 1»»

animrwf ^toeny da» fi<(H»»aiyt» deSa Mijesté qui mrunail
taR»iraiaus«ft leurioit;

» 2* Oue liQ» MÎsianQa» MliiKéraaies aérant inatawnMit

prié» 4» danoar mk finyaliales de i'jntérmr vm jmnrall»

prewN» É» cnnfiancn m Mcnnaaiisant nrinapfllrnmiit Mi*
jesté Lotti» XTIU pour roi de France et de Nafarre^ ^
Trant €n leur fiivaur un eoipiiiot dont tous les Royalistes ni»*

rintérieur garanliisseal f^i bypoUièquent le remboursoment son»

leur responsabilité ;

» 3° Que, pour remplir plus sûrement ces différents objets,

Tabbé Bernier, commissaire général de l'armée d'Anjou et

fiaut-Foitou , sera , sous le boa plaisir de Sa Majesté et l'agré-

ment provisoire de Monsieur, lieutenaut général, député au
nom des armées catholiques et royales de France en qualité

d'agent général près les puissances belligérantes, résidant |

Londre»« couune point centrai iies jrelalious politiqu»» de i'JËu*-

rope;

• 4» Que copies du présent arrêté seront adaasaé^ à^ Mâ-^
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jmé Tuèt-CtoftiiMH et à ilOMttBPE, frère àm ftai, 9mc prièn
àtmMt fcioi l'agréer; aux génémii des diifirailBtjméit
ctàM. lyééBeniîer, poorlmaervnrethiiMirto

Win;
« 9* Qm dmm é» gteénMK ém mrnim enhflàipÊBÊ «t

nyaketdMMra à Vê^hA fénérai fcs ioairiictiaiii^ dwmiiilti «t

igMtigiMUfintn Whtife > ta posîdta^ set Iwmhttettei rginr»
cwilani un ménoiie partioyiar.

» Fiil ce anêiê a« quaificr 0teénl 4e fannée d'Anjen

ce UmMmf le t% iénier 17iM« 1*» n 4b vdgM ée

» ^i^n^ : Chesmer-Duchesne , député du général

Charelte; d'Altichamp, général en chefderar-

tnée d*Aujou et Haut-Poitou; le \iconnc de SCE-

PEAUX, général en chef de l'armée de Haute-

Bretagne , d'ÂDjou et Bas-ldaiQe; le comte Joseph
DE PUISAYE. »

Cet acte devait , par le seul fait de Bernier , qui i'afait pro-

voqué , demeurer sans réguUat. Nous le citons pour montrer

seulement avec quelle ingrate proiuptiiude il s'empressa de le

faire adopter. Il ne pouvait pas encore connaître la mort de

Stofflet; pourtant il lui avait déjà donné un succesbcur, et ce

successeur agissait avec ce titre que JStoâlet veuail de imire si

gk>rieiuL

CHAPITRE XL

Derniers combats de Charelte. — Il est fait prisonnier. — Sa mort. —
D'Aulichamp succède à StotUet. — Vatselot remplace Sapinaud. £x^

ploits du nouveau géoéral. — Sa mort. — Pacification du génécal Hocha.

— BafMîse des hostilités en 4799. <— Plsa d'insamclÂoa. «-8i^ da

château de Ssint-Mesmin. — Forestier et d*AtttiGhaiiip. — SuBUiiiet et

GrigDOii.— La vieomtesse de Tnrpin-Crisaé et le eéoM flédowrtte.

Les agences royalistes de Paris avaient fait bien du mal à la

Vendée. Selon les besoins de kur politique, cMes araient lonr

à tour eialté on abaissé outre nHnre ke eenif défensenre
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avoués de la Monarchie. Des intrigues h rintériear, conduites

pÊSt Tabbé Brottier, per Lemaltre et La Villehenrnois; des in-

trigues à l'extérieur, dirigées par le comte d'Entragnes^ et qui

tontes aboutissaient à l'abbé iBernier ; des négociations fûtes

sans accord, des promesses que personne ne songetit à tenir,

de ridicules menaces ou de lâches transactions, avaient com-
promis l'avenir de cene guerre, dont le principe était si na-

tkmaL Les coteries de parti l'avaient fait descendre k la portée

de leur ambition individncile. On croyait voir des pygmées

voulant mesurer les géants» Les agences, qui neseiÂîçaient

jamais fiice k face avec le danger, et qni consinraient dans

Nombre lorsqu'il eût iilln, comme dans l'Ouest, marcher

droit à l'ennemi, n'appréciaient ces grands mouvements mili-

taires qu'au point de vue d'une favorable diversion ï leurs

menées souterraines La police du Directoire, qni entrait an

moins pour moitié dans tant de combinaisons, dont le succès

dépendait de ses bons vouloirs, entretenait par des espérances

qni ne se réalisaient jamais cette passion de complots. Par

BrotUer et par ses aides , elle se flattait de connaître le deniier

mot du Bocage; et, longtemps aveuglé, Broltier ne s'avova

dupe que lorsque, avec Lemaltre, il comparut devant une
commisBlon militaire. Lemàltre fut condamné à mort, et exé-

cuté le 8 novembre 4795. On jugea plus utile aux intérêts de

la République de laisser Tabbé Brottier renouer les fils de ses

conspirations; on l'acquitta faule de preuves suflBsantes. Aux

yeux des Royalistes , cet acte d'inconcevable clémence devait

paraître une condamnation de toutes les menées de Brottier.

L'homme politique que ses ennemis ne frappent pas, lorsque

révolutionnairement ils ont en main le pouvoir et une appa-

rence de justice, cet homme est coupable ou incapable; il

doit plus nuire à son parti qu'à celui dont il s'est déclaré l'en-

nemi. On ne laisse vivre de tels adversaires que dans Tespé-

rance qu'ils serviront mieux la cause contre laquelle ils con-

spirent que celle dont ils se croient les soutiens.

Mais alors Brottier, mettant à profit l'épreuve qu'il vient de

subir, ne cherche plus qu'à semer la division parmi les Répu-
blicains. Dans cette nouvelle tâche, il se montre beaucoup

plus adroit que dans la première.
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« On Toos a Jeté sor les bras, écrivait-il à Giiarette le 2 jaii»

vier 1796, un ennemi qni a juré d'anéantir la Yendée. Tons

n'avez pas assez de troupes pour l'arrêter : il faut qu'à Paria

je lui barre la roule. J'ai d'activés relations auprès des puis-

sants, et surtout des puissantes du jour qui circonviennent les

cinq rois du Directoire. Je vais remuer contre Hoche le ciel,

la terre et les enfers; il faut qu'il tombe, mais aussi il faut

que cette chute soit l'ouvrage du parti jacobin. Je m'y emploie

avec zèle ; faites traîner la guerre en longueur, et soyez cer-

tain que bientôt la bombe éclatera à Paris contre le général.

J'ai de jolies femmes dans mes intérêts. Avec cela on est sûr

de nos directeurs. »

La promesse si formelle de Brottier s'accomplissait au grand

étonnement de Charette : Hoche était mis en suspicion par le

parti démagogique ,
que l'alTaire du \S vendémiaire avait tiré

de sa torpeur. Hoche était publiquement accusé d'aspirer à la

dictature. On le peignait comme une espèce de Sardanapale

populaire, corrompant à son profit les « jolies ci-devant, » et

« affichant des tendresses de maréchal de Soubise pour les

grandes dames qui berçaient sa vanité et flattaient son amour
immodéré pour le plaisir. » C'est le général Josuet qui s'ex-

prime ainsi sur le compte de son chef.

Du Corps législatif, ainsi que des hautes administrations, il

ne s'éleva bientôt qu'une voix pour déplorer les abus de la

force commis en Vendée par le général. Les Jacobins de Ro-

bespierre étaient revenus à des idées d'ordre : on ne massacrait

plus pour leur compte ; ils s'opposaient aux massacres. lis dé*

ploraient avec une amertume pleine d'humanité l'enlèvement

des femmes, des grains et des bestiaux que Hoche gardait en

qualité d'otages jusqu'au moment où les maris et les proprié*

tairas aéraient désarmés. Hoche, disaient-ils, reprend en sous-

«Bovre notre système des colonnes infernales ; il fait de la ter-*

renr, et ce n'est pas le moyen de pacifier. Ces accosationSt

portées par les anciens Terroristes , devaient induire en erreur

beaucoup de Patriotes qui , fidèles à la politique du Comité de

Saint Public, redoutaient pour la République l'ambitieuse

protection d'un soldat henrenx. Le joug militaire pesait à ces

natores fitçonnées aux émeutes, et qni, par nne insorrec-
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ûm, mkmtÊkM h pMfoir m hà dktataikmfoltiilés.

Lm tas Grapaiein, anckna éépnlfo ^ li Ymàêê k k
CwifeaiiiD» ce qui coBseraicat aMceruine iafaesœ mtb
fridMNi réfolntloaiiaire da BaB-Pohou , prirtiic essHDteeiM d CMMénê ccut sstrre CMire Qocbe , guerre que Iral-

tier, h Véài d'tsUicieiMf naaammB, de proMM» rayaltt

M de sédsctioBs

Aiee €69 dm GMivcfltkNUMlt réf^cidts, oo raagea dus le

ptrti opposé an générai floche les réfugiés qei , du sein des

villes oà ils i^élatel cachés, refusuent de rentrer dans leurs

demeures tant que rantorité militaire exercerait sur le pays un
pouvoir aussi absolu. Les rôles étaient intervertis; les bour*

reaux prenaient la défense des victimes.

L'abbé Brottier triomphait ; il avait joué et presque gagné

une partie dilTicile, il mettait en émoi toutes les passions cou-

stitutionnelles , s*acbarnaut , se coalisant pour exiger la desti-

tution de Hoche : cette destitution pouvait sauver la Vendée

cl Charette. Le Directoire voulut connaître la réponse de son

général aux inculpations dont il était l'objet. Hoche se défen-

dit , il prouva que son plan de pacification était le seul prati-

cable ; que toutes ces criailU;ries naissaient de quelque jalouse

inimitié, ou, ainsi qu'il l'écrivait, d'un de ces « ateliers de

mensonge où d'obscurs Royalistes vendaient et distribuaient la

calomnie contre les Républicains les plus purs. » Le Directoire,

bien inspiré par son intérêt , le laissa à la tête de l'armée. Aûn
de réduire ses ennemis au silence, il fallait que Hoche pût,

dans un bref délai, obtenir des résultais favorables. Charette,

avec quatre cents hommes , tenait seul contre les troupes dont

la République disposait dans le Bocage; ce fut sur Charette

qu41 dirigea tous ses coups. Le général de division Bonnaire

reçoit or^ de s'atucher ^ ses traces , de ne lu lalwer aucun

moment de repos , et de le faire suivre ncesBarament par plu-

sieurs corps mobiles peu considérables, mais formés de soldais

d'élite pwiùtemcnt disciplinés. Bonnaire, pour obéir à Hocho»

orgarise trolt celoanes fortes chacune de six cems fentasMus et

ès cent ^evanx i il ka place «ma le commandemeit da gM»
rat de br^pde GnHen, et des adjodann généraux Trarot et

Ydencio, Qaacotaaef 0emetieatenmarchele4jiaivieri3M^
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Ataflt de le poursuivre à outrance , Hoche désire faire un

detfïicr appel aux moyens de conciliation, car tôt ou tard

9 draint de mcconiber à Paris sous les efTortsi combinés de ses

adTenaires. Il s'empresse d'annoncer aux divers chefs de

CùTpê i t qfne GhareCte et tous les émigrés sont libres de sortir

éB Vttûtlè; qtte s'ils vtmkût passer en Angleterre il les fert

mftsporter à Jersey, foe s'il» désirent attcr é» Baàm il don-

flCfi des instriictions pour qu'ott lei MCMpogfie josqa'à k
l^onttèf«« fl GMne al de telles pronesséS tte de?aient pas at-

teindre assez promptement le biit cpt'il se proposait, le Répa-

VUbeéà Mt proclamer dans tons lei eeatons insargés ; que ka
jMtesgeo» soamis à la réquisitioii pentvM déposer laSMMi
et rentrer dans leurs loyers, où ils restenmt sa» tfoir I re^

dMierieaetoirplosurdofaigésde serflrlaNiifoB, Legé»
fléral et las eommaiidinfs sous ses ordres ii'arviient pM t»ii-

JlMS tem le pMie doraée ans dieii àB le Tendéei AMto

m ihvear des peysaos ils s'éiaieiit meottés rlgoniNn obserra-

lenm de leurs pfonaesies. Afsc ee système de dapNdié, eoo«

vert des apparaueasde la home f6it Hoehe espérait Isoler les

officiers, et amener les Tolontalres I fiire en^nêoies leurs

eondHion» de paii. Pendant ce temps il entourait de sa proiee-

tion les églises et les prMres; il sé|Maa2t lear eaose de fai cause

des MlSL Les pr0ires, sans doute eomincus de l'inatiHié de

ces eoffishWt se firent m devoir de prêcher è knrs parois-

siens la soontlBsiott aux lois de la RépubMijoe. 11 y en eut

nitte quiM s'en tiderent pas tt, on en vit mettre les Biew sor

Il Iraee des wimklotts et des armes lyoe les Blancs avalenc

confiées I la terre. Ce fut même par les indications d'un cnré

que la Révolution s'empara des deux dernières pièces d'artille-

rie de Chareltc. Et dans une lettre au directeur Carnot , à la

date du 19 février 1796 (30 ventôse an iv), nous lisons la ré-

vélation de la plupart de ces faits d'espionnage encouragés par

Hoche. 11 écrit :

« On a trouvé mauvais que je me servisse d'une femme
pour épier les démarches coujwbles des ennemis de la Répu-

blique. Un prêtre de je ne sais quelle secte a reçu de moi

quelques écus pour prendre les munitions de Chareite, cl voilà

qu'an prêtre d'une secte différente m'accuse de royalisme et
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peut-être de fanatisme
, quoique je rie à part moi des sottises

humaines à l'égard des cultes. Oh ! pourquoi suis-je venu dans

ce pays de douleurs! Tirez-m'en au plus tôt, citoyen, je vous

en conjure ! »

Après avoir appris au Directoire quelle est sa base secrète

d'opérations, Hoche, cet auslère républicain qui aime à s'en-

tourer des séductions de l'amour, et qui , sur la plage de Qui-

beron, comme dans les landes de la Vendée, fera des femmes

dont il est épris autant d'espions à sa suite , Hoche vient main-

tenant meiire le Directoire à mOme de récompenser du même
coup la délation et les voluptés qu'il s'est préparées au milieu

des horreurs de la guerre civile. Le 12 ventôse an IV (2 mars

1796), il écrit d'Angers au Directoire exécutif:

« La personne qui m'a si bien servi depuis trois mois est la

fille de la marquise de Grégo, dont il est question dans les

notes jointes à votre lettre. Quelques services rendus à propos

m'ont gagné sa confiance , et les Royalistes n'ont pas lait un

mouvement ou noué une intrigue que je n'en aie été instruit

sur-le-champ. Cette petite personne est aujourd'hui à Paris.

Elle va réclamer ses biens, qu'on a séquestrés tandis qu'elle

était en Vendée et qu'elle passait pour émigrée. Je désirerais

bien qu'on les lui rendît , tant à cause des services qu'elle a

rendus que de ceux qu'elle pourrait rendre par son adresse. •

La Révolution était venue à bout de disperser l'armée ven-

déenne. Plusieurs sauf-conduits avaient été accordés à des

émigrés ou à des chefs secondaires ; mais toutes ces tentatives

de pacification n'avaient pas modifié les résolutions de son plus

redoutable adversaire. Gharette refusait de traiter ; il ne vou-
lait même pas entrer en pourparlers avec les généraux at-

tachés à sa poursuite. L'exemple de Couëtus était présent à sa

mémoire; et il n'avait pas onUié la conduite peu loyale de Ho-
che dans la capitulation de Quiberon , si promptement suivie

des assassinats juridiques ordonnés par les Conventionnels.

Sans tenir compte des répugnances fondées du général roya-

liste, Hoche écrit au général Gratien de tout entreprendre

pour amener Gharette à jme transaction. Gratien s'adresse k
Fabbé Guesdon, cnré de La Rabatelière. Ce prêtre, qui avait

jadis pris une part active aux insurrections, était rentré dans
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sa paroisse aoua la aaoTCgarde des Nationaux , el , paisible aa

miÙea de son troupeao , il ne vonlait plos le voir exposé aox

chanoes de cette guerre d'exterminatiQD, Ici , il fout Tafooer

k la boute des uoa et k la g^ire des autres , les catholiques

trouvèrent plus de tolérance dans les protestants que chei

leurs propres coreligionnaires; Persécuter les prêtres et les

fidèles était un booin pour quelques démagogues, qui,

comme Gratien et le conventionnel Gandin , avaient publique*

ment renoncé à lèurs vœux sacerdotaux, le général CMipuy

appartenait, avec plusieurs autres officiers, à la religion réfor-

mée, et, d*après les récits contemporains, ce fut toujours

chez ces derniers que les ecclésiastiques rencontrèrent appui et

protection.

Le curé de La Rabatelière parvint jusqu'à Charette ; il loi fit

pari des propositions dont il s'était chargé. Ces propositions se

résumaient ainsi : un libre passage était ouvert au général et

aux personnes de sa famille ou de sa suite qui voudraient rac-

compagner. Tous les trois mois on lui ferait régulièrement

passer les revenus de ses propriétés , et un million de francs

devait lui être compté à son arrivée sur la rade de Douvres.

Charette répond qu'avant de s'expliquer sur de pareilles con-

ditions il lui faut une garantie formelle de la main de Gratien.

Gratien la livre en sommant le général d*adhérer ou de refu-
'

ser : quarante-huit heures lui sont accordées pour prendre un

parti. Le Vendéen n'hésite pas; il rejette toutes les propo-

sitions avec une dédaigneuse fierté, el c'est dans sa correspon-

dance que Hoche lui-même a consigné ce noble refus.

« Je saurai périr les armes h la main, écrivit le chef roya-

liste au général Gratien; mais fuir, mais abandonner les braves

que je commande, non, jamais! Tous les vaisseaux de votre

République ne suffiraient pas pour les transporter en Angle-

terre , ni ses armées pour les escorter. Loin de craindre VOS

menaces, j'irai vous attaquer dans votre camp. »

Cependant ses divisionnaires, déjà gagnés par les séductions

des Républicains ou entraînés par quelques prêtres dans des

voies de conciliation, ne répondaient pas à soin appel. Les uns

traitaient; les autres, plus difficiles à gagner, tombaient sous

le fer des Bleus, Rézeau, commandant de YieiUevîgne, a lait

TOii.li. S7
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sa p^'^î Moelle, qui, quoique blessé, accourt rejoindre

son chef, est surpris, attaqué et massacré par le générai

Lefranc. Tant de calamilés ne découragent point Cbareite. 11

apprend , le 20 février, que le général Travot rôde dans les

environs de La Begaudièie : il ordonne à Hyacinthe de La

Roberie de prendre le comœandtflMttt de Tavant-garde ; et

Ini-m&ne, «mc deux cents cavaUers esoertés de qaaire-viagts

Intasstii», wvàe force dùai îl poine diqMser, il arance pMr
mtew k cImc U Boherie «ai aaniUî ptr Tmot Lts Bleot

smK tigonreMBent repoussés; mais quatre cents grenactet

sdrient à rkiprovisie d'une embuscade , et se préopilent snr

cens fttble tronpe. BeaumeUe s'élance àla léte dett Civalerie;

son cheval s'abat : les Bleus fondent sur lui, et, percé de

ooopft, le capiiaMe eipire en se défendant. Le général prend

sa plicfe il esl entooré de son frère, de son cousin , Charette

UGoKiiière, et de Télile de tes aaiB : il rallie U cmkne
le Hépas de Bfiielfe a diipenée; il la pewR nr les

HtfkNMMi. Ilii» cette nélée, Ghaiede lail pMr k aaicôlét

Ml frère»M oaeski, el la plapattde eesegdaw. Il ceoli—

e

poortaMià se battn; mab, apcrceiwit de mmenrarfarti
qui atc—Fiet m mooun de TtoaM» M doue leaigeriètla

mnila, et aeicnet ea talrilh daiwtfe kaerg deL'Herbcr-

genMl» yenwai e'efla fm l'y panaMwm ; nris pwdu la

mkqù% paamdaMlea Mai,de taMMttt fse ée logubm
images liariBl briaer aen ânel H amdl à pinnrav bew-
coup depaHeacraallaafrilcBdaM colle jamie»el€'cat pas-

daot cetteBêaioMhqdrMinniBoMiMfelniliamvB
rifdappanf,

LcftaédBcëeMideiBecken'avaieDt pas partout rencontré des

cœurs insenflibloL Cette iemme, cpii se noounait Maddaine
Tonmant, lui apprend qae Rézeau, divisionnaire de YieiUe-

vigne, et Guérin jeune se sont engagés k le livrer aux Bleus.

Quelques moments après, Guérin, peut-être soupçonné à tort,

car Ifô preuves de complicité n'ont jamais pu être fournies

,

Gnéria parait devant lui. Souâ prétexte que les Républicains

doivent foniikr le bois, il presse Charette d'en sortir. Le gé-
néral jette sur Guérin un reganl ittéprisaol et détourne ia téte.

Le GQttfi était manfué.
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Le lendemain Lecouvreur fait sa soumission. Le même jour

Guérin et Hyacinthe de La Roberie» le seul survivant des iroi$

frères, se présentent à Vieillevignc. On les déclare prisonnier»

de guerre; on les conduit à Mon laigu devant le général Hoche,

qui les renvoie toujours prisonniers à Vieillevigue. Hyacinthe

de La lloberie avait pris part à quatre-vingt-trois combats sur

cent six que l'armée de Charette livra dans l'espace de troU

ans. C'était un homme sobre, de moeurs antiques, dur à lui-

même encore plus qu'aux auties, peu communicatif, mais doué

de grandes qualités militaires. Sa soumission était faite en temps

voulu , les Patriotes ne s'en contentèrent pas. Le nom de La

Roberie était populaire en Vendée : on l'afficha comme un vi-

vant témoignage contre l'obstination de Charette. La Roberie

fut forcé de paraître sur un cheval qui, pour tout haruais, n'j^

vait qu'un licou de corde. Les Bleus le promenèrent ainsi dans

plusieurs cantons aûn de bien faire constater aux villageois

qu'il avait déposé les armes. Cette étrange promenade eut poor

La Roberie les plus fuoestes résultats; elle devint la source

d'une caloiDDie : on l'accusa d'avoir vendu Charette aux it^
publicains; et Hoche lui-même, en écrivant, le 27 février, au

Directoire, ne s'en cache pas. « Le 21 février, dit-il en parUm
de Guérin et de La fiobttie, ila étaient armés contre la Répu-
blique, et le 24 ils sont venus implorer la clémence oitionalft»

Ik sont accueillis par le commandant de VieiUevigpie« qui at
kft amène. Je leur donne la permission de rester sous la sur-

veillance du commandant, enquel Us avaient promis de bim
* prendre Gharetta •

Sansdoute il y avait alors des traîtres auprèsdu gfio^ral rafa^

liste; sa contenance effrayait des courages moins inébranlables

que le sien; mab, malgré l'anenjoa de Hocbe, que dans sa

correipondance nous trouvons souvent en défont» ce n*est pas
La RoJwrie qui traliittait Charette» Toutes ses manches élatat
cependant révélées aux généraux républicains; ils le a^iTaignt à
la piste, le Qomhattant, le poursuivant, et ne pouvant jamais
l'attehidre.

Geint à la fin d'un de ces combats qui se cenonvdaient k
chaque heure qv des dn^pms atteignirent, les desMiaeOes. 4ê
CiOuétus et mademoiselle de La Bochette, aujourd'hui madbime

«7.
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de Chantereau. Les dragons somment ces trois jeunes filles de

se rendre, elles refuseni. Mademoiselle de Conëius reçoit uu

coup de sabre qui lui fait une large blessure à la léte, sa sœur

cadette glisse de son cheval et se cache dans nn bois ; made-

moiselle de La Rochelle est frappée au visage d'un autre coup

de sabre. Prisonnières, elles sont jeiées sur une ambulance et

de là dirigées vers les Sables-d'Olonne. Au moment où le con-

voi partait, un officier de cavalerie républicain s'approche au

galop des deux prisonnières, dont la figure est couverte de

sang, et leur jette un mouchoir blanc. Quelle n'est pas la sur-

prise de ces jeunes filles lorsque dans un coin du mouchoir

elles découvrent plusieurs pièces d'or que la pitié du Bleu leur

faisait passer avec tant de mystérieuse délicatesse I Jamais, mal-

gré toutes les recherches, il n'a été possible de décou?rir le oom
de cet officier.

Charette avait encore près de lai de ces hommes qni ne

désespèrent jamais de la fortune et qui se font un titre de no-

blesse de ne pas abandonner ienr chef dans les dernières crises.

Ces hommes, entourés d'espions et de délateurs, étaient deve-

nus ombrageas et défiants. On les mettait hors de l'humanité;

ils prononcèrent la même sentence contre ceux qu'ib jugeaient

les seuls coupables. Le curé de La Rabatelière , ce prêtre que

Gratien a pris pour intermédiaire entre Charette et lui, est

accusé de jouer le rôle de dénonciateur. Cinq Vendéens pénè-

trent chez lui an milieade la nuit, ils le saisissent, l'entraînent

sur nne lande Toisine a?ec ses deux domestiques, accusés du
même crime que le curé; et là, usant du droit de la guerre qui

autorise à fosiller les-espions , ils tuent le prêtre et ses domes-
tiques.

Cette exécution, qui était un crime ou raocomplissemeat

d'un defolr» fut par Travot Ini-mâme, presque témoin du fait,

attribuée I Charette. Tmvot accusa son iUusire adversaire d'a-

voir massacré de ses propres mains le curé de La Rabatelière.

A cette wmnMe^ tous ks égorgeors de prêtres, tous les sep-
tembriseurs, tous les Doyeurs en retraite n'eurent que des cris

d'indignation pour flétrir la barbarie du général vendéen , que
Travot savait éloigné de plus de deux lieues du thé&tre oà ce
triple meurtre avait été commis.
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Environné de troupes, cerné de tous côtés, poursuivi jour

et nuit de buisson en buisson , de fossé en fossé; dénoncé de

toutes parts, ici par de faux amis, là par ses ennemis, il ne lui

reste plus que son inconcevable activité; elle ne lui fait pas

défaut. Il sait qu'un peu plus tôt ou un peu plus tard il doit

périr dans une de ces rencontres de tirailleurs qui le harcèlent

Bans cesse; rien ne l'arrête cependant. Il combat à chaque

heure; toujours sur pied, toujours inébranlable, il ne se laisse

abattre ni par la douleur ni par le désespoir. Tra¥Ot l*atteiut au

village de La Cbauvière; il résiste encore. Dans ce combat, il

voit tomber morts près de lui le chevalier de La Jaille et le

brave CaiUeau. Il échappe pourtant, mais il n'a plus d'asile;

une fièvre ardente le dévore, il erre pressé par le besoin et

n'osant réclamer aux fermes sur sa rente ni un pen de pain

ni nn pen de repos : toutes les fermes sont occupées par. dâ
soldats acharnés à sa poursuite» Il ne lui reste plus que trente-

deux hommes, lorsque le 25 mars on lui annonce à La Prél^

Bière, dans la paroisse de Saint-Sulpice, que quatre cokwnes

ennemies marchent sur lui : « C'est ici, s'écrie-t-il, qu'il faut

se liattre jusqu'à la mort et vendre chèrement sa viel •

C'était b première fois que dans son esprit l'idée de combat
ne s'associait pas k une espérance de victoire; mais Charette

pouvait dire comme Montaigne * : « Celuy qui tombe obstiné

en son courage, H sueeederU^ degenu pugnat^ qui poor

quelque danger de k mort voisine ne relasche aulcun poinct

de son assenrance; qpi regarde eocores, en rendant l'âme, son

ennemy d'une vene ferme et desdatgoeuse, il est battu, non
pas de nous, mais de la fortune; il est tué, non pas vainco.

Les plus vaillants sont parfois les plus infortunés. Anssy il y a

des pertes triomphantes à l'envy des victoires» » Le général

Valentin, à la tête de deux cents grenadiers et chasseurs,

charge pendant trois heures V La Gufonnière ces trente-deux
hommes que Charette commande. Douze expirent sous le feu

des Républicains, qui, fatigués d'une lutte acharnée, s'élancent

enfin pour la terminer à la baïonnette. Charette est blessé d'un

coup de feu à la téie, blessé à la maiu gauche d'un coup de

' Hontaignei Kv. i", ch. zzx.
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sabre qui Ta privé de trois doigts; il va être pris. Un déser-

teur alsacien, nommé Pefîer, qui a pour lui une espèce de

culte, lui donne son chapeau et prend le sien, où flotte le pa-

nache blanc, et avec une expression sublime : « Mon général,

décrie le brave Peffer, sauvez-vous ! à l'aide de votre panache

je les attirerai tous sur moi, et ils me tueront. » Pefîer avait

dk vrai. Cinq grenadiers de Valentin le massacrèrent tandis

que Charette s'élançait d'un autre côté avec ses dernkrs sol-

dats; il touchait ao bois de La Gbabotefie« lorsque It oolonoe

de Travot parut

Un nouveau, an suprême combat 8*eiigagea. Haletant, épuisé,

^dant son sang par trois biessiireSy le générai chancelle. Le

fendéen Bossard le charge sur ses épaules, Bossard est frappé

I mort; le jeane Laroche-Davo s'approche pour saisir ce glo-

rieux fardeau. Comme Bossard, il meurt sous les balles répu-

bikaines. Un troîsièuie, dont le mui e^ maUieureusemeut

ignoré, se dévoue encore. Cbarette, sans connaiseanee, est

éépesé dans un trilMs près de La Chaboterie; Travot, dnq
ttinutes après, y pénètre avec ses ToHii^eors. Le chef royaliste

est fait prisonnier; mais dans ce moment DMal ii recouvre son

^ue^jie*

Travot et son état-major le traitèrent avec les égards dus à

«a lâ grand eonrage. Ou le fit transporter au cbâtean de Pont-

ée-Vie, de A I ângeiv, où quelques semaines auparavantStof-

iet était mort en héros; pois à Nantes, oè il devait être jugé.

Su passant bous le guichet de la prison d'Angers, le générai

ifécrm : « YeUli donc uâ ces scélérats d'Anglais m'ont conduit I »

Cette capture fat célébrée dans l'armée républicaine avec une
ivresse qui , pour Charette, est un impérissable titre de gloire. Le
général Grigny écrivait à Hoche : « diaretteest entre nos mains.

Je te félicite, mon cher général ; en vérité, nous sommes comme
des fous depuis celte bonne nouvelle. » A Paris, les cinq direc-

teurs la reçurent h huit heures du soir; ils la firent annoncer

sur tous les théâtres comme une de ces victoires qui ^auvent

les nations. Pendant le trajet d'Angers à Nantes, les chaloupes

canonnières qui bordaient les deux rives de la Loire tiraient

d*heure en heure comme pour appeler les Patriotes à se féli-

citer de la prise d'un homme. Vers minuit le Vendéen entra ,
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auMe et pr îiiiiu , dws te fiite f|w Vmma vkaé wyiftnj é>
MB «Btlioiisiasme.

Le fteérâl Ouibil ii*mit jaunis e« i'liMMWor de vaoKre

GhinClem d*éire vaiiica fur M. €et fcomme commiMUl à
Maoles; M le préMte dans la prima, «t, meiof juste que lté-

fet,llaotabled'«q«feBlectiefdii MtmL Foorloole répens,

edBMsi ee oeneeote de liaïueer k» épeake.

Après qu'en eut peoié tes Weasnree, les BleiM eesefèreat ide

donner en spectacle aux Nantais ce soldat dont le nom était on
drapeau. La Baraiseo et la garde satioiiale tfaient ét6 mises

ia«t les ar«MSL On le plaça au ttiKen d*uu ioMueuse appai«l

itilare; puis, préoidé d'une deud-dounine de géoéiuuK à
okeTal eteufieuréde gendarMes, eu le traita leuleuienit dans

tousiesquanien de la viHeL II aivait le bras gauche eu Marpe,
deur«ou hébiMMe de drap gris s'édiappati de temps li aniro

-le sang quicoulaic de son ^ule droîle. Sa treisîèine liIssuufB

à la téle était si grave, ses maax si aigas, qa'en passant sur La
Doase il suecuudia li l'épuisement, et ne put que dire aoi ott-

eimqni l'escortaient : t Messieurs, si je vous avais piis, je vous

aurais fait fusilier sur-le-champ. »

Les Bleus ne voulurent pas comprendre cette leçon. L'af-

freuse promenade coniiuua; mais sur sa figure, que la fatigue

et le hâle avaient brunie, les Républicains ne purent saisir au-

cun indice de faiblesse, d'arrogance, de colère ou de crainte.

Rentré dans son cachot du Boulfay, calme et impassible, il

eut une enirevue avec sa famille. « Retenez vos larmes, la

dit- il, et n'affaiblissez pas un courage qui m'est auoiud'bni

plus nécessaire que jamais. » Il conversa avec ses parenis, joua

avec la jeune fille du geôlier, enfant de onze ans, et, le.t^9 au

matin, il fut ap|)elé devant le conseil de guerre. « Pourquoi

avez-vous repris les armes? lui demande-t-on. — Pour ma re-

ligion, ma patrie et mon Roi, » répond-il. Viilenave, son avocat,

fait inutilement valoir qu'au moment où il a été arrêté il se

reposait avec confiance sur des propositions d'arrangement dont

la preuve était déposée entre les m iins du curé de Mormaiseo.

Tout fut inutile, ainsi que l'avait prévu Ciiarette.

Il entendit sans trouble et même sans •éuiei^ sa sentence

de uiMt. 11 avait demandé uu p«lire pour l'Mster b sas dsr
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niers inomenls : il se confessa avec piété. Quand il sut que sa

dernière heure approchait, il désira encore une fois presser la

main d'un royaliste et d'un ami. Flamand Boëts, tailleur de

l'armée vendéenne, fut conduit auprès de lui, Chareite était

son débiteur en sa qualité de général en chef. Du même ton

qa*à son état-major de Belleville, le lendemain d'une victoire,

il aurait réglé ses comptes avec lui, il Tentreiienl de ses af-

fiires, de son exécalioii et des conséquences qu'elle devait

a?oîr.

L'heure avait sonné. D'un pas assuré, Cbaretie descend l'es-

calier du Bouffay, où l'attendent un peuple immense et toute

une armée. Sa bouche et son cœur prient, et de temps à autre

il converse familièrement avec les officiers de son escorte, sur-

pris d'une pareille sérénité. Le funèbre cortège arri?e enfm à

la place Viarmes, lieu désigné pour l'exécution. Dans le trajet

Glnrette a su qae le général Jacob est incarcéré, sous préteite

d'avoir trahi la Ri^bliqne en fuyant dans nue rencontre avec

son armée. Il s'approche de celui qui commande les troupes.

I J'apprends, lui dit-il, que le général Jacob est accusé d'a-

voir Cul devant moi; je dois à la vérité et à l'honnenr de ce

brave soldat de déclarer publiquemeiit que c'est une calom-

nie : il n'a pas foi ; je l'ai vaincu parce qoe j'avais dea soldats

agoerris, et que les siens étaient des recrues. Rendes-loi la

libarté. •

A ces mots, prononcés avec un cabne admirable, il marclie

le lien où l'auendent les lantassins chargés de le fnsiUer.

Il jette on regard sur le cercoeii qui est k côté d'eux.

• J'ai été cent fois à la mort, dit-il en serrant la main de

l'abbé Guibert; j'y vais pour la dernière Ibis. » On lui offre un

mouchoir pour dérober à sa vue les funèbres apprêts, il le re-

fuse; puis, se présentant devant le peloton, il suit les différents

mouvements de la charge. Lui-même, pour marquer le dernier,

tire sa main blessée de l'écharpe qui la soutient; il place l'autre

sur son cœur, et s'écrie : « Ajustez bien ; c'est ici qu'il faut

firapper un brave. »

II y fut frappé ainsi qu'il le demandait. Mais, au lieu de tom-

ber sous le coup, foudroyé par les balles, il resta droit et ferme,

comme pour prouver que son cœur, duut les battements ne se
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ârâaient déjà plus seotir, communiquait encore à ce eorps sansm on reste de Ténergie qui l'avait animé. Peu à peu il s'affidan

aoi* lai-même. On eûi dit qu'en face de soldats français la mort
cherchait à retarder la chute d'un pareil homme. Le peuple et

les troupes gardèrent, avant comme après l'exécution » une â-
lencieuse altitude. Les RoyaUsles pleuraient, les Républicains

admiraient

Ainsi mourut le 29 mars 1796, à Tâge de trenle-trois ans,

Tnn des plus iUuslres guerriers, et le chef de partisans le plue

redoutable qu'ait produit la Révolution fitànçaise. Gbarette,

comme tous les généraux vendéens, était d*un désintéressement

antique et d'une probité sévère. Il possédait toutes les qualités

qui font les héros de parti; peut-être en eut-il aussi les dé-

Ânta. Dans un temps de révolution, ces débuts sont encore

des vertus.

Le général Hoche , qui , pour attacher son nom à la pacifi-

cation de rouest, ne craignait pas de présenter les oÉBcierB

royalistes comme coupables de trahison, a accusé Byacinthede

La fioberie d'avoir voulu vendre Gbarette. On s'est armé dn

cette première calomnie , sortie de la bouche du général des

«Républicains, pour aller à une seconde. Il a été dit, il a

été écrit que La Roberie , alors prisonnier à Vieillevigoe,

guida lui-même la colonne de Travot qui s'empara du
chef des Poitevins. Nous avons sous les yeux plusieurs docu-

ments émanOs d'ofiicicrs de cette même colonne qui étaient

avec Travot dans le bois de La Cliabolerie. Ces documents s'ac-

cordent pour déclarer faux et calomnieux les bruits que des

historiens partiaux ont cliercbé à répandre. Le général Charette

a été trahi, cela ne fait aucun doute; mais ce qui en fait encore

moins dans notre ( sprit , c'est l'innocence de La Roberie.

A l'appui des déclaraiions faites par le colonel Ménager, ancien

chef d'état-major de la brigade de. Travot, par le lieutenant

Projet
, par Laub( nière et 8ardoux , officiers de cette même

brigade, nous croyons devoir ajouter celle qui est signée en

minute par le lieutenant-général Travot lui-même, et qui est

datée de Nantes, le 3 janvier 1818 :

« Employé depuis l'entrée de l'armée de Mayence dans la

Vendée, au mois de septembre 1793, dit Travot, je déclare
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que , commandant une colonne comme adjudant général , de-

{Miis vendémiaire an iv, ciiargé de poursuivre le général (.ha-

relte dans le territoire qu'il occupait , après divers combats

que je lui livrai, je parvins à Tarréier, le 25 mars 1796 , à La

Ghaboterie avec les troupes de mon commandement; qu'il est

de fait que M. de La Roberie, ancien chef de division , n'était

point présent à celte affaire , et que c'est une calomnie de l'y

iaife figurer , puisque je n'ai jamais vu M. de La AdMrie »

pmr la première fois , que le 17 décembre 1814.

» Je déclare <ie plus avoir ouï dire dans le tempi qat

MM. de La Roberie et Guérk â*étaient rendus «u chef aÎK»

tMPe de Vicilkfjgae dans les premiers jours de mars de l'an

tm ancttatima des Réi^Uicair.s ne réduisirent pas la ct-

lonuHe an «iteoe ; dan lès partis, les coavictiMis basées tm
rimposture et sur Perreur ne se modifient pas aussi fîle* Afia

de Âire cesserdes dawevrs qtA €iii(MiiBoiiMûent sa fîe, Bya-

OHMlie de La Roberie ea appela à an tribwial nuMlaira» Ce tàr

bm\ fiit composé d'hooMBes doai ie nom était une husrtbli

fsraatie pour la Yeadée Hiliteire : le comte de Ghakis k pié--

sida ; Lucas-^Aampteanière , Dary-DesMfoîs, Leterrier de
Beaummoir et Dolrâisde La Patellière eo fureat nmmh bm»>
lira , ec le 20 avril 1836 il latenrlat an jngemeaC melifé^
6t sertir La Roberie innocent de tous les points d'aocusatiea

qÊt rinsloire et des traditieas erronées iaisaieiit peser sar kn.

Iprès avoir vengé la méMire d*an Vendéen cabuié»
paarsoifoas notre récit

Trois ans ont suffi pour dévorer les n^énéranx qui , depait

CatlMlineau jusqu'il Cbarette , ont iour à tour comoMadé ke
armées royalistes. Ils sont morts au champ de batailk ou sooo

les balles des commissions militaires ; mais leur courage et leur

dévouement doivent évoquer des imitateurs. Déjà d'Autichamp

a pris le commandement des débris de l'armée de Stoflfltîl» et

le baron de Vassolot, avec h; comte de Grignon , a réuni les

cadres de l'araiét; du centre que SHpinaïul et ses divisionnaires

ont été forcés d^abandonner. Ainsi la mort des uns, la dépor-

tation des autres , n'étouiïaient pas ie zèle et ne laisî^aient pas

i*Ouest sans chefs au moment \o plus critique. D'autres encore,

Bourmout, d'Audigué et Suzauuet ^ûleut de oiarcber sur les
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traces ée ceux qui ont mifert cette pérflleiise carrière. Fores-

fiar • laissé la Bretagne pour aflh>iiter de noareanx périls sor

fancieu théliredeses exploits. Toas ces jeanes gens, entraînés

par la même pensée de générosité
,
n'aspirenl qu'à continuer le

WMe que la mort du champ de bataille ou le martyre ont pu
seuls enlever à Cathelincau, à d'Elbéc, à Ronchamps, à Les-

cure , à Henri de La Rochejaquelein , h Slofïlct et à Charelte.

Ed commençant la guerre , les paysans formaient une puis-

sante armée, mais ils n'avaient pas de généraux; au moment
où nous sommes arrivés il s'ofifi e partout des chefs , mais ces

chefs n'ont plus de soldats. En vain d'Autichamp, à qui Fores-

tier et Soyer pouvaient disputer le commandejiient , a-t-il été

déclaré le successeur de Stofilei ; en vnin a-t-il fait reconnaître

par «ne proclamation la dignité qu'il devait à sa bravoure et à

Pastucede l'abbé Bernier ; en vain le curé de Saini-Laud est-

il nommé ajieni général des armées catholiques et royales au-

près des puissances coalisées, les Angevins restent sourds à tous

les appels. Le gouventement anglais et le ermite d'Artois invi-

tent Bernier à se rendre à Londres pour leur donner des ren-

seignements positifs sur les ressources de la Vendée ; Dernier

refuse de pasrer la mer. Il a besoin de soutenir le courage

des siens ; il comprend surtout que s'il abandonne le pays armé
par ses prédkatkms , son inOoenoe est compromise et sa répu-

tation à jamais perdue. Bernier ne se fait plus illusion , il voit

qjK toot est perdu ; mais , en accaparant les titres et la con-

flnce , î1 se réserve ainsi une position dont il saura profiter

quand il jugera les circonstances favorables. Il n'avait plus

d'espérance et il cherchait à rentretenhrdans l'esprit des antres.

BRe 'n*était plus possible ; la Tendée restait accablée par

soixante mille Républicains, et Roche, qui sévissait avec tant

ÛÊ croelle légalité contre les généraux, se montrait bienveillant

•t plein de douceur pour les volontaires.

D'Autichamp ^tait dont général sans armée , et , malgré ses

• prochmalioQs pnMiqaes, il savait bien h quoi s'en temr sur sa

situation. Il écrivait alors au marquis d*Auticliamp, son onde,

émigré 1/ntdres ;

t Mon armée est pour le moflient dans la pins grande déwt'

gaaisatioii et envahie de tontes parts par les Bleiis ; ces coquins
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travaillent les esprits dans tous Jes sens, et malheureusement ils

ont réussi à se faire de grands partisans dans le clergé. J*ai

pris le parti pour le moment d'employer la plus grande dou-

ceur ; mais si cela ne réussit pas, je suis bien décidé à y mettre

la plas grande sévérité, et je puis vous donner ma parole d'hon-

nenr que je périrai plutôt que de jamais traiter avec cette bande

de scélérats * qpiaiqiie dans TinsUnt présent ils nie fassent de-

mander des entremeSt-arm, disent-ils, de savoir ce que je

désire. Je nis trop bien i*effet qu'a produit la pux dans ce

pa|8 s mes soldats se sont malhenreusement trop accoutumés

à voir cette bande impie , c'est même ce qui m'empécbe pour

le moment de ûire mes rassemblements aussi considéraUesque

Jele désirerais ; malgré cela j'ai pourtant rénssi à les battre trab

fois ass^ vîgonreuflement sans avoir perdu beaucoup de monde.

Ma position est d'autant plus désagréable que H. Stofflet n'ai*

jnait pas la noblesse ; et vous sentez bien , mon cber onde,

combien il m'est difficile pour le moment de placer les gentils-

hommes qui m'ont rejoint ; et malheureusement ces messieurs

ne peuvent pas se persuader qu'il fmt , dans un pays comme
celui que je commande, que les nobles ne gagnent la confiance

que petit à petit : leur conduite an feu les Ait parvenir malgré

eux. J'ai* comme beaucoup d'antres, commencé par le métier

de soldat : il faut nécessairement que messieurs les émigrés,

surtout ceux du pays, qui ont le désir de servir la cause , vei-

nant ( et je dénre même qu^il en vienne , ayant besoin d'offi-

ciers) , ne se rebutent pas si à leur arrivée ils ne sont point

placés de suite ; il faut qu'ils y mettent beaucoup d'affabilité et

de familiarité , les braves de notre pays étant très-sensibles à

ces pcLites choses. Voilà, mon cber oncle, la position de mon
pays. »

Hoche néanmoins ne se reposait pas entièrement sur la sincé-

rité des Blancs et sur leur désir de conserver la paix. Entouré

de forces imposantes qui comprimaient l'Ouest , il savait que

les gentilshommes et les émigrés cherchaient sous main à ré-

veiller le zèle. Pour arrêter ces démarches, dont il redoute les

effets , il ordonne des mesures plus sévères contre eux ; on les

poursuit dans les retraites les plus impénétrables. La Pomelière,

le propriétaire du château du Lavoir , dont fieroier a si long-
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teni» hk le centre de ses mtiiœuTres, est surpris , errêcé

,

conduit i Angers et fusUlé. Le comte de Mont-Jean et Cliassay

sont découvens dans une miâson de Saint-Florent et fusillés.

Ces trois exécutions portèrent l'eflhn parmi les émigrés, qui

soupçonnèrent des trahisons là oA peut-être il ne lallait ?oir

que des dangers nés de la position elle-même. Les débris épars

des armées d*Anjou ne ponfiioBt plus paraître en rase campa-
gne ; tontes les paroisses s'étaient laissé désarmer: G*esuà-dlre»

afin d'acheter quelques jours de repos , eHes STaient rendu des

iinsils incapables de sertir , et caché ceux qui plus tard étaient

de nature à leur être utiles. Le désarmement de la Vendée a

f&ujoars été et sera toujours une illusion des gouvernements

qu'elle ne voudra pas accepter. Les postes militaires étaient oc*

cupés par les Républicains, qui interceptaient les communica-

tions. Essayer des résistances à main armée c'était courir à une

mort inévitable et sans profit pour la cause monarchique.

D'Autichamp fait sa soumission ; l'abbé Bernier , sans cesse

poursuivi, voit sa tête mise à prix ; afin de la sauver il s'adresse

à Joseph Trottouin
,
qui n'a sans doute aucun rapport avec

l'ancien major général de l'armée de Stofllet , et il lui écrit :

« On publie que mon influence peut retarder raffermisse-

ment de la paix, et c'est pour imposer silence à cette calomnie

que je me propose de sortir d'un pays où l'on ne me rend plus

de justice, et dont les malheurs n'ont été causés que par mes
calomniateurs (ceux qui n'osent y rentrer).

» Je m'adresse donc à vous , monsieur
,
pour obtenir , soit

du général Hoche, soit des commissaires du Directoire, un
passe-port pour la Suisse. Je vous donne ma parole d'honneur,

en croyant à celle du général et de ces messieurs , que je me
rendrai de suite en pays étranger, et ne mets d'autre condition

que Texcepiion de ma qualité de prêtre. Soyez sûr, monsieur,

que , quel que soit le pays que j'habite» j'y publierai toujours

que TOUS êtes un véritable ami des hommes, et que s'ils tous

ressemblaient tons, nous Terrions renaître l'âge dVv que je

désire bien sincèrement pour la France.

Signé BBRRIBBy curêde Saint-Laud.

» P* S, Je Yons envme en confiance mon aignalemest, et
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m*m rapporte à toM probité pour k déchirer û cette liSure

JM s'imnse pMi
« Akf«idre Bmier , aé à Oam.âiéde UrfiAte-troitm »

nak de deq pieds deux pouces, cbeveei noirs , visage pleitt

,

Mi grai, meaten rond, boodie mefeMe, Craat peik M ye»

Heche eccqrda Je pMse psrt t «»is Beraier B*cvak cherdié

qa'à UMper les Bépablkaias et k ralealîr ks pearsaîies deat

M élato rabjei. Bipérait aïoir par celte dcBuade de passe-peit

eadoraiik figilaiioedesesedmsiires, U ae féal pins ^joitter

hpsitîe. H se cache ea Aijoa; U erre de chaaaiièpeeachstti-

«aère » te^îoais tcataat de doaaer aa corps aai inaamhrahlae

projeté de sealèiwagat formés par soa inMigiaaiwa Mais ssa

infiaeace était asée et aea règoe acheté

Yasselot et Grignoa Iweat pk» heartuL Yasselet^ pareatde

Lescure et de U RocbejaqueleiD , apparteaait h aae faoïîUe

puissante dans le Poitou. Aiasi que beaucoup de geatilshamna,
il avait suivi La Fayette eu Amérique; aéaaanias cellegaenrede

l^indépeiidaDce n'avait pas modifié ses principes Maarchi^piiS.

On vit doue Vasselot, ancien lieutenant de vaisseau, preadie

parti en 1792 dans l'armée des princes ; mais à la nouvelle de

l'insurrecliou vcndéenue il sentit que ce n'était plus sarkRhia ^

qu'un gentilhomme du Poitou devait servir la cause royals^

Audacieux et intelligent , il se mit à la disposition du gouver-

nement anglais et du comte d'Artois. Comme Bourmont, Su-

zannet, La Boëssière, d'Andigné, La Fruglaie, Tinténiac,

Rivière, et tous ces jeunes gens qui jouaient leur vie pour ap-

porter aux camps des royalistes les ordres des princes ou des

secours pécimiaires, Vasselot fit plusieurs voyages en Bretagne

et en Vendée; cette vie aventureuse n'offrait pas assez d'ali-

ment à ses passions guerrières. Au mois de décembre 1795,

quand le Bocage est épuisé , quand ses derniers combats n'ac-

cusent plus que les pénibles efforts d'une agonie sans espoir,

Yasselot se présente dans le camp , non plus en agent secret

,

mais en soldat. Il arrive à Maliièvre, où son nom était honoré;

il réunit à La Guerche et à Saint-Mesmin , sur les terres mêmes
de sa Camille , deux cents volontaires échappés aux différents

MasBaoea. lec celle petias diikioa» ae leakr^l de leas

Digitized by Gopgle



DE LA VEmtE MILITAIRE. 43t

ceux qui avaient encore soif de combattre , il attaque les con-

vois républicains , les enlève et souvent mène à bien quelques

opérations plus hardies. Rejoint par le comte de Grif^non , son

cousin, qui n'a pas voulu suivre en Angleterre la destinée du

cornle d'Arlois , dont à l'IIe-Dieu il était l'un des aides de camp,

Vasselut ose prendre Je commaodemeut des difisions découra-

gées de Sapinaud.

ToBt était perdu , sans ressources : Stofflet expirait sous les

liaUes des Bleus , Charette luttait sans espoir. La terrible per-

spective qui menace Vasselot ne le fait pas chanceler dans sa

fésoUitMa » il est secondé par neuf cents homnics qui ont juré

de ne jamis rabaodooner. Avec sa troupe, n'ayant que des

luils sans munitions, il va pour son coup d'essai surprendra

les soldats cantonnés à Saint-Michel. Les Patriotes sont io

ombre de quinze cents. Cette supériorité WHiériqae n'eflMe

point VasseIoL Le $ Btm 4796, il les attaque et les force à

M alMMdottBer leur camp. Après ce prearier succès il se dirige

WB Les Bpcnef , oà a^euraait une nouvelle garnison. Aux

Spesiea il vemporle ooe boo?^ fictoire. Le même jenril

Mfdbe aar Saint-Lavreat , où il défait eacere let Bleoa. E»-
iMrdi par cas eaploils nnpSréi qui obI reada la miaMean
Blancs, il le prapeoe de eeoiir à llnpmiate enlever la vMa
de ffioateiMy. Ce plao éiait babSe: il dégageait CiMirelle ani

abeis el perawltaît a» général dereprends roffmsîre. Lacm
des miiffcs qa*il fallait travener pour mettre ce projet fc eié»

€méatk airait d'iasannontaMcs eksadeai Tasseiot el Gr^ûoii

,

arrêtés dans leur marche, rentrèrcat dans le Bocage, et ils al-

laMDl lemer de s'oivrir une rente h travers les eoiooBes de

Hache , lorsque Charette, qn*ilB vaiiaienl délivrer, fonbe an

poaveir de PeaaemL n ae resuit phn h ces deux derniers

chsli qu*à ceiabatire et qu'à mourir ; ils ne reculèrent pas ;

anb Hoche, dont ces adversaires troublaient le triomphe , ne

kar fanise pas le temps de former un corps d'armée. Quatre

colonnes mobiles se dirigent contre eux. Vasselot et Grignon

sont atteints près de ChantoiMiay, le 30 mars. Accablés sous le

nombre , ils se retirent après six heures de combat ; le lende-

main , cernés et attaqués par d'autres troupes , ils sont com-
plélement défaits k Saint-Vincent. Ils n'avaient phts qu'one
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cinquantaine de ioldats ; il iallot songer % 4fiter la mort.

Grignon et Vasselot se séparèrent Le premier échappa à tootea

les recherches ; mais le second , qui s'était réfugié au château

de Mesnard , dans le voisinage des Herbiers, ne fut pas aussi

heureux.

Vasselot aimait mademoiselle de Mesnard, et au risque de

la vie il n'avait pas osé s'éloigner d( s lieux que sa fiancée habi-

tait. Caché sous des vêtements de paysan , il avait déjà échappé

à beaucoup de perquisitions , déjà combiné de nouveaux plans

pour rassembler quelques troupes
,
lorsque dans les premiers

jours d'avrirl 1796 il est rencontré sur la roule par trois sol-

dais. A son langage , à son mainiien , les Biens ne se laissent

pas longtemps abuser par l'habit qui couvre le geniilhomme ;

ils l'arrêlent et le conduiseni aux Herbiers. Interrogé par les

généraux Beauregard et Monet, Vasselot ne tait ni son nom ni

ses dernières espérances. La commission militaire formée pour

le juger le condamne immédiatement à mort, et
,
par un raffi-

nement de barbarie, cette commission ordonne que la sentence

sera exécutée dans la cour même du château de Mesnard. Le

corté(,'e se met en route ; il arrive. Des soldats pénètrent dans

les appartements ; ils forcent mademoiselle de Mesnard à se

placer à la fenêtre. Sous les yeux de celte jeune fille ,
qui par

l'énergie de ses douleurs ne peut toucher la cruauté républi-

caine , on fusille Vasselot. Il mourut avec un grand courage ;

mais la Révolution avait besoin de faire de ce dernier chef

vendéen un lâche et un traître : par là elle espérait donner le

coup de grâce à l'insurrection.

Pins d'une fois déjà elle s'était servie du mensonge pour dé-

naturer la pensée et l'expression des officiers qu'elle faisait pé-

rir* Ainsi à Noûrmoutier elle avait mis dans la bouche du
vertueux d'Elbée un acte d'accusation contre les généraux

vendéens : c'était de la caloamie après décès que les Patriotes

inventaient et dont ils se forgeaient une arme. A Angers on
avait fobriqoé un interrogatoire contre Stofflet. Aux Herbiars

oa composa, sous le titre d*jiv€ux de f^oêâHaif une pièce

remplie de faux docaments.et de menteuses assertions que Ton
répandit dans l'Ouest comme émanant de ce jeune royaliste.

De semblables impostures éuient dignes de h Goovwtkn el
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du Direcloife ; mais riuNUienr militaire « qui méoie en révo-

luiioD ne doit pas pactiser aTec lea hontes des polices secrètes,

poavait-il s'associer à de pareilies usures ? Pourtant lei gé-
ntenx Beauregard et Bloaet, qui ne releraient qae de Hocie,

garantirent de leurs signatures ces révélations i|ae Vasselot

n'afait pas faites ; elles étaient destinées à tromper les insurgés

et à endormir leurs soupçons. Ces documents trouvèrent peu
d'oreiHes crédules ; mais la Vendée, alors pkngée dans rabat-

tement, courba la tête, et se tut La force hii imposait la paix,

elle l'accepta sans examen.

En employant tout è la fois la ruse et l'audace, la trahison et

des paroles conciliatrices» Hocfae est parvenu à la réalisation de

son vœu le plus cher. JLe Poitou , le Haut-Anjou et la rive gau-

che dé la.Lnire sont soumis I la pacification. Hais leg^iéral,

qui a profondément étudié l'esprit des Blancs et leur invhicible

antipathie contre tout ce qui est révolutionnaire, ne veut pas

laisser son œuvre imparfaite. Administrateur prudent , il volt

que pour étouffer les germes d'irritation le Directoire vainqueur

sera obligé de faire de larges concessions à l'opiniâtreté si sâge

des laboureurs, et il s'empresse d'écrire au gouvernement :

« Le pays vendéen réclame à grands cris uue organisation ci-

vile ; le régime militaire ne lui convient plus; il n'est point as-

sez robuste pour supporter le gouvernement constitutionnel, et

il lui en faut un mixte dont les agents soient pris parmi les ré-

fugiés et parmi les habitants du pays. »

Puis, dans une dépêche confidentielle adressée aux cinq di-

recteurs, Hoche était plus explicite, il tranchait la question

avec une politique plus impartiale :

« Les réfugiés patriotes
, dit-il, ne s'entendront jamais avec

les paysans royalistes. J'ai vaincu ceux-ci par la douceur unie

à la force : mais les réfugiés gâteront mon ouvrage. Ils ont des

haines et des vengeances à exercer ; je crains qu'ils n'en lais-

sent jamais échapper Toccasion. Nouveaux propriétaires du sol

que la Nation leur a vendu à vil prix , ils ne pourront jamais

être pour les paysans ce qu'ont toujours été les nobles; ils ne

respecteront ni le culte , ni les prOtres , ni les souvenirs d'un

autre temps auxquels les Vendéens sont si attachés. Il faudrait

éjfaiCt aniani que possible , £ure. administrer le pays par d'an-

10M. n. 28
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ctas InbftKrti, et mteepardw RoyaBstes qui lOlwaMiemeBt

amteHt ùk Keor paixivec la AépaUiqoe. VeÊptkéeBfttpéh

tioDS «t liQSlHe ai prineii» rMii^^
lieldele néiager? €v» fieniela guerre au debeiv, et la fea*

dée peut iHmmfjBt encore plus teotble; c*est «b fofciawpffimé, mais il fimeaie toijours, et peut Jeter de vmi*

«enesbrres. Ne dennea donc aux fuirisieB que le noins po6-

silde d*BUt0rit§. Inspim de la coufianœ aux Vendéens par des
mesures même an peu eentfe-réfolutiiMKiaires ; flattez ienn

idées religieuses ; faites des concessions à leur luntisme monar-

chique , et surtout au désir immodéré qu'ils ont tous de ne pas

perdre de vue le clocher de leur village. Un jour viendra où la

République recueillera le doux fruit de tout ce qu'elle aura

semé , car la Vendée , ne vous y trompez pas , est une bonne

terre : il y a dans ses enfants de l'honneur et du courage. La

Révolution a eu tort de nier cela ; soyez assez justes {wur re-

venir sur des erreurs que dans les premiers temps on pouvait

répandre en France afin d'exciter l'enthousiasme; mais croyez

bien que tout ce que j'ai accompli sera inutile si vous conti-

nuez le sv'stème jusqu'à présent suivi. C'est un pays exception-

nel que la Vendée : il faut donc la laisser se régir avec des lois

exceptionnelles, car une guerre pareille, renouvelée dans quel-

ques années, perdrait le gouvernement. »

Ces paroles prophétiques de Hoche adressées au Directoire

le laissèrent sourd ou indifférent , le Directoire n'osa pas ou ne
voulut pas en tenir compte. La Vendée fut livrée à Farbitraire

haioenx des autorités locales : on la persécuta avec une de ces

ténacités tracassières que le fanatisme peut seul enfanter. Pen-

dant ks trois années qui s'éconlèrent de 1796 à 1799, il est

impossible de se faire une Idée de la position des ancienschefe

Cl dasaoldats de l'araiée mjale. Toigeun emnis , is ae pe»-
faieÉI s*arreter dans me ferme sans apporter itee eux une
ifcaucB fnévitaUk ^inoandie , de pfflage ou Ée nuasacff. Us
il^MaiaHl|iini8 amrés que la journée quieominaBpiiiiefii^

nitpoiilpvlBomppliDa. Bn^-mét qaTune fcl Juliem
^h^k^^^h^^k ^^^^^^^^^^^^^^^ ^^I^^^^^M^AB^^S ^m^^^^^^^^S^^^^^^^ ^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^ ^^^^L ^1^^ ^^_^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^LMMH w^mCB M VLmBmÊ fmBBBm CpRUW| m ^OUVUmHeBf 9
qt<#JMwai awi mm tyi—ée^ia heaiemnplaçaitréeha-
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» U imposée par Hoche aui

WMinatowdéwk^ dam ces proTinces se fondait sur unehwttopjjMe poor «n btMa « brèche par ces pouvoirs
<|iMirin^tleDireelD««éUit le .^présentent. Malgré dMnocMaMM penéoMiODg

, l'organisation du parti subsistait avecUWIM ta) ardean des sentiments religieux et monarchiques
qmrnaiMtab «n mouvement, l'immutabilité de ces deuxT^JT * 1""*°" 'etrouverait tH

. .
•'"^ ne laissait pas«Ole qu on la rept cadrait avec succès dés qu'on Toudnit la

a ponriaM. ea dépii de ces prévisions, le Directoire, de-TCM Odieux et méprisé, ne se conienia plus des persécutioM
secrètes. Uu palais du Luxembourg , dont ils araiem fait lewdemeure, les cinq membres du gouvernement exécofifsentaient
le besoin d'un pouvoir fort et débarrassé des entraves rérata.
tionnaires. Siéyès songeait à placer h courom» de Ftmee an
la tête d un Brunswick qui accepterait une de ses nombmisa
constitutions. Barras négociait secrètement avec lonis XnH
I) autres cherchaient un appui dans un soldat lumm «fcgénéral Joubert semblait être appelé à chailgerWS^rtlJS
précaire; mais, pour arriver au joar des tZ»tliouM
ZiVJ! r"^"'

'^''^ ""'"^ «e» plan, de lm«or%t «emauvaise foi.

A la lassitude générale que la RéTOhWiaii(OiAtumnr«m
bons esprits, il joignit la loi des otages, «elled'uT^i»:
prunt progressif et la constïipfcn. La IIMInrmÀ
d'^suyer des défaites; il fallait r.cn^M.,SZ&^
que trois ans de paix bâtarde aur^ pett-ttreO^SirZ
pugnances vendéennes; da.» k le,«e&dS^ÏÏ£
mesqu'ellefltdécréterparsescomelbléglAafc^T^^^
pas du nouveau mode de «er«««« I^^SfaS^i" 'oSG était une infraction à toiWM Im wjum—-. ,

"uest

entendre ses phÉM» I^d^LST^K ^

au g^» «Jes départements voi-«wliBiM pu «oMBier de leur sang un ordre de
28.
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choses aussi misérable , se jeièreot dans le Bocage , où déjà tout

était mûr pour nue oontre-révolotioiL L*hear€ en semblait tr-

rivée ; l'adhésion de la Russie aax poissances coalisées contre le

Directoire vint ajooter une force iinniense à la ligue des rois

,

et donner à la Vendée l'espoir d'une heureuse diversion. Les

brillants succès de Suwarow réveillèrent l'enthousiasme, qui

fut bientôt universel.

Si , à cette époque , l'armée anglo-russe de quarante-quatre

mille hommes qui se porta vers le Texcl était venue débarquer

sur les côtes de Bretagne ou de Poitou , il n'y a pas à douter

que sa seule marche au travers de ce pays n'eût balayé toutes

les forces républicaines. Cent mille Royalistes s'y seraient joints.

Cette force imposante , qui aurait égalé par la rapidité de ses

efforts la grande insurrection du Bocage, ne laissait aux étran-

gers* que le droit de la suivre sur Paris.

Des considérations politiques
, étrangères à l'histoire de la

Vendée, firent diriger cette expédition sur la Hollande. L'Ouest

resta , comme par le passé , livré à ses seuls moyens d'action
;

mais plusieurs émigrés, qui avaient profondément étudié la stra-

tégie de ces guerres, essayèrent de leur donner plus de con-

sistance et d'efficacité. En juin 1799, le marquis de La Boës-

sière remettait k Monsieur un mémoire où le système de Hoche

était habilement exposé. Le gentilhomme breton proposait au

comte d'Artois un contre-système consistant à déjouer des at-

taques que rennemi devait nécessairement adopter encore,

poisqa'elles avaient rénssi une première fois. Ce n'était cepen-

dant pas un traité de guerre cifile; le marquis de La Boëssière

avait chercbé à démontrer les avantagea que , dans l'iniérêt de

la France^ on pouvait lirer des provinces de TOuett ; et ce

système ,
après tout, s'appliquait encore moins contre les fac-

tions de l'intérieur que contre une invasion étrangère.

En 1799, il restait résoudre les deux problèmes dont la so-

lution ne 8*était jamais présentée pour faire réussir les tenta-

tives des premières insurrections : TapproviaioiiaeMent du parti

et l'unité è donner à ses subdivisions. ToiqoiirB imbue de ses

TÎcÏJes idées ou ne voulantjamais coopérer avec firanchlsé à une ^

manifestation loyaùste, l'Angleterre demandait quela Yendée

s'emparftt d'un port de mer. On prouva jusqu'à l'évidence là

Digitized by Gc)



DE LA VBBOMÉB mUTAlRB. 4t7

fausseté de celte mesure , et on proposa d'y suppléer par deux

flottilles en croisière courante , l'une sur les côtes de la Man-
che, l'autre sur celles du golfe de Gascogne. Ces arsenaux mo-
biles , en se maintenant eu communication habituelle avec les

différentes troupes royalistes , devaient avoir à bord quelques

corps d'émigrés destinés à protéger les débarquements et à es*

cortcr les convois jusqu'à leur destination. Le cabinet anglais

ne mit à exécution que la moitié de cette idée, et l'Ouest en
retira des bienfaits considérables. La flottille envoyée dans le

golfe de Gascogne jeta souvent à terre des secoars partiels, mais

importants.

Le second problème, celui de Tunité dans le commande-
ment , était plus difficile à résoudre. La source de l'autorité,

placée au delà des mers, était trop éloignée du centre pour

que les ordres journaliers émanassent d'elle ; et , à cette date

,

le point sur lequel un prince aurait fait acte de présence serait

trop vite devenu le but des efliorts et de l'accumulation des for*

ces révoioiionnaires. Dans le cours des premières guerres, le

Poiloo seal offirait à un Bourbon deux afanttges également m-
dispensables , qveron ne rencontrait plus en 1799, une haute .

milité pour le parti et une solidité de position qui garanlîsfait

une ombre de sécurité. Mais à l'époque à laquelle nous ton-

dions, un prince si nécessaire jadis aurait été un obstacle au

système de dissémination éventuelle , base de la tactique mili-

taire des Blancs. Un Bourbon n'était donc pas possible; on
chef suprême, revêtu de tous les pouvoirs, ne Tétait guère

plus. Qnelqae incontestables qu'eussent été ses talents, les gé-

Béranz fendéens on breioos l'auraient toujours regardé comme
étranger aux connaiisances premièref requises pour diriger une

guerre exceptionnelle. Cest donc encore par nn défont d'en*

senMe que devait édiouer cette insurrection.

Malgré le prestige attaché au nom de la Vendée et de aui

fib, les premîers-ués delà gbire royaliste, le Bocage ne pouvait

être akiis le point central de l'action. Situé à l'estrémilé du
théâtre génénd de la guerre, il est borné au sud et il l'ouest

par des provinces où il était loisible à l'ennani de préparer de
formidables moyens d'attaque. La Vendée ne touche à k mer
que par une petite étendue de côtes faciles à garder; eUe etf
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mal placée pour recevoir de» secours aussi eowidérables que

ceux qui étaient nécessaires à rarmement de tout l'Ouest.

Quand bien même elle les eût reçus, il fallait les faire passer

sur la rive droite de la Loke , et ces traosporls offraient d'in-

tonnontabies difficultés.

Le centre de la guerre se troarait naturellement indiqué sur

la lisière de la Bretagne, qui devenait le foyer de i'aciion p:éoé-

nle. Nulle guerre n'avait autant de mobilité dans les opérations

ni plus de variations dans les incidents; aucune autre ne de-

mandait aussi plus d'activité dans la multiplicité des ordres que

ces variations exigeaient. Il était donc nécessaire que le point

d'où ils partiraient fût le plus rapproché possible de ceux qui

seraient menacés. 11 fallait tendre par tous ses efforts à balayer

la Bretagne , accessible seulement par un front qui ne fait pas

la cinquième partie de sa circonférence; et, formant de cette

pteiosule la place d'armes de l'Ouest , on devait recevoir par

ses côtes du nord et du sud les moyens d'alimenter la guerre.

Il ne faUait plus omsidércr to JPwiMi » l'Anjou , la Normaiidie

tlle Mai—

g

— owaaelci Wfwgw mamcéê dê et graid corps

l «plice.

Dans la situation ot le» évéMMM avaient laissé la Ytndée

Miitaire, c'était k leal nw^en praticable d'unié. On ne cm
ptB ptMiMe ét concentrer ainsi le pouvoir ; m l'éparpiJla sur

tOQt les cantons, qtti , lirréa è la seule puissance de leur bonoe

f«iooié, é&99àm m emmuBcr oi stérifes efbits. Ce qm avait

sgnadl la praaièivTciidée periii la seconde. Il n'y eniaecotd

éu» Um k» mmsHmÊBÊÊB partieb qne piNir oeaÉbattre «vec

MMie ; ee tt*éiail poi asKi. UBiMgM,la]fonnaMlieetla
IMae ivateil com an année; le BocaBeisieTa, Manasi.

Ters las daniitn jem 4e)nln 1799 , Tripean, andeai

perte-étendard de Marigiy, se ndt il la teiedeqveiqwsdésaf*

nue et dte MsaBDUenÎM da vekntalras loyaliateik A?ec

MtediMeneapa il parconrut les wm/kma de Bteamips, ét

ChMtaietdeTiMiarSy ai tengeantpirdeieieàsdeianalBS

Mladem dapola trais ant te Bocage araicM la*ipMM As
iMaeinsianlnnaMie lesMibisniMH sa iw—il > Nesmy, ea
Anjou , soee la dirteiion de Wn Boacfaet Forestitr, le brfllant

fénéral de malerie des premières guerres, et le senl cbef
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aimé qui mmétût mx% eiploks et aux désastres de la grande

armée, était rentré dans le Haut-Poitoa après avoir combattu

en Bretagne. Lorsque la paix eut brisé son épée entre ses

mains. Forestier, dévoré de la passion des guerres civiles, re-

fusa de se soumettre à la pacification ; il se ût négociateur. On
le vit à Madrid et à Londres avec le chevalier de Céris exciter

les cours étrangères coati e la Révolution; puis, au moment
d'une nouvelle levée de boucliers, il renonça aux intrigues po-

litiques pour recommencer la lutte à main armée. Réuni à

d'anciens officiers de La Rochejaquelin ou à de jeunes volon-

taires qui brûlent de marcher sur leurs traces, Forestier par*

court le Bocage ,
appelant aux combats les paysans ; il est se-

condé par Saint-Hubert, par Grignon, Lemaignan> de Céris»

ïoupeau, La Bouchetière et Beauveau.

Dupérat se joint à eux. Avec Lusignan , il est prisonnier eu

Bouffay de Nantes depuis la mort de Charette. Cet intrépide

Vendéen a déjà plus d'une fois essayé de rompre ses fers; tous

ses efforts ont été inutiles. Enfin , au premier bruit de guerre

il sent qu'il ne peut plus vivre ainsi. Quatorze galériens qui at-

tendaient le passage é% la chaîne étaient les seuls compagnons

de sa captivité. Il n'a pas de peine à leur persuader que la li-

berté est préfëreblft au bagne ; il les détcrmiae à lui prêter

maia-fortc, et pour les entretenir dans cette pensée il fait ch^
que jour inlieduiffe dans les cacbolS' des bonteiUtt d'eas-de»*

vie. Au jour choisi par lui pour leur commune d^vrance»

Pupérat dit à chacun de oeecondanuiia dvil» de prendre deux

bouteilles danftleon aMuie et dem antres dans leurs poches.

IiHi mfmr en fait autant ; et ,
s'approchant de la sentinëlk pk-

cée danft k €orriéQr« il kû ofire k boire. Le aoldac porte une

éiB hwteiMen à eeelènm Au méae îMlMtt Oopérat le saisit

anx clMffeiii, le reniene:» et InirenpliiteyeiiieBt bbeiicbft

é^ceBHde-vieqoe la eentiadte ae pcit appeler eo eecom al

prévenir k poetcu Les qulooe galériens , condritH per Dapé*»

rat, coarent «g corpsde garde; ik iaadeat àceaps de boUriHet

sur kftsoUats 9 qui , prk m déponrm et ne oMoptant pasMC
use pareilk attaque, laissent les prisonniers ^enpaier im
dgk fk 9BMkr a asrtir da hmÊkj. Uae kk libre, Dupéril

prend aotaat de soin pour ae soastiaire au recherches desga-
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lériens qu'à celles des lileus. Il se cache d'abord ; ensuite H pé-

nètre en Vendée, el , comme Forestier, il cherche à fomenter

une nouvelle insurrection.

Les anciens capitaines de paroisse sont consultés. Peu ré-

pondent à l'appel ; mais tous protesteiU que si on venait encore

persécuter leurs enfants et troubler leurs travaux agricoles ils

seraient prêts à reprendre les armes. « Qu'un prince paraisse y

disent-ils à Forestier , et nous marchons. »

Ce dernier cependant est parvenu à former un petit corps de

huit à neuf cents hommes; c'est, cspère-t-ii, le noyau de sa troupe.

Beauvolliers, l'ancien intendant de la grande armée, et Renou,

l'intrépide divisionnaire des Aubiers, qui , caché dans les envi-

rons de Thouars , avaient échappé aux guet-apens tendus à des

chefs royalistes , sortent aussi de leur retraite. Avec trente

hommes ils traversent une partie du territoire insurgé ; et ils

arrivent aux Cerqueux
, près de Maulevrier , où trois cents vo-

lontaires n'attendaient que leur présence pour opérer un sou-

lèveinenL Forestier les joint le 17 juillet 1799 ; mais tous sen-

tent que, dans un pays couvert de garnisons républicaines, ils

ne peuvent tenter une éclatante démonstration sans être ap-

puyés par les influences locales, surtout sans avoir arrêté un
plan de campagne. Renou est envoyé auprès de Tabbé Bemlert

qui n'a jamais abandonné l'Anjou , dans l'espérance que têt oo
tard il se Terrait à même de conduire à bonne fin les projets

ambitieux mûris dans sa retraite.

Mais ce n'était pas chose facile que d'aborder le curé de

Saiut-Laud. Eu butte à la haine des Bleus, livré aux justes ré-

criminations des Blanes, Bemier se tenait caché à tous les

yeux. Après plusieurs démarches sans résultat, Renou parvint

à obtenir un rendes-vous de l'agent des armées royales. Bemier

était soupçonneux ; il ne voulut voir son ami qu'au milieu de

la nuit, ot à rextrémitéd'un vallon où nul reprd inquiaileor

ne pouvait troubler Tentretien. Ll il fat convenu que le curé

renouerait ses anciennes relalions avec les chefe , qu'il se cou-

osrterait aivee eux , et que , dans Thitérêt de h cause, il allait

demander aux princes de nommer le duc de Lorge généralis-

sime de l'armée; mais, prudent jusque dans ses excès d'amhl-

tiouy Bemier ne désire se compromettre qu'à coup sûr. U
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refuse donc de sortir de l'obscurité dans laquelle il s'enYelo|ype;

il remet à de meilleurs jours ses conseils et son adhésion.

Cependant Forestier, Grignon, Beauvolliers , Toupeau, Lu-
signaa et la Boucbetière, k la tête de leurs huit cents V€0-

déens » m portent à Morveau , où le général Delaage est can-

tonné avec deux bataillons. Delaage est vaincu. Quelques jonn

après, le 30 août 1799, Forestier attaque le boargde Cirières,

où quatre ceM républicaios sont placés en obserratioa s il n'a

atec loi que cent trente TolontaireB et vingt cavaliers. Il pousse

ce peu dte forces dans le boforg, oA il espftre sarprendie les

Bleus; malsib avaîeatélépiéveoas. Une fosilltde k bout por-

tant est dirigée sur ks Tendéens; ils vont recaler. Soadain F<h

restier s'élance an rnllîea d'eux. « Ce n'est qu'on peu de lirait,

s'écrie-i-il; en avant les braves! • Le premier il fond sur les

SQJdatBL Une balle le frappe sons le ccenr et lui traverse le oorpe

an niifnent même où il prononçait ces paroles. A la vne de

leur général qni va rester aa pouvoir des Bleus , les Royalisles

se prédpitent pour leur disputer cette noUe proie. Un jeune

iMoînie de Londun, nommé L'Épinay , est au premier rang.

Les républicaine l'entourent • Rends-toi, brigand! leicrie-t-on.

— l'aime mieux la mort, » réplique L'Epinay. Le corps percé

de vingt balles , il meurt à côté de Forestier. Autour de oee

deux Tendéens les paysans engagent une lutte terrible. Les sol-

dats recalent; puis les Royalistes, bientôt maîtres du terrain

sur lequel ils ont glorieusement vengé Forestier, qu'ils croient

tué, et le jeune L'Épinay, reprennent en silence la route de

leur cantonnement. Forestier survécut à cette blessure mor-

telle; mais, privé de son chef le plus important, le Bocage,

sans presque pouvoir y prendre part , fut forcé de laisser se

dérouler les événements qui se passaient sur l'autre rive de la

Loire et en Bretagne.

Ce fut pourtant dans les derniers jours d'août 1799 qu'un

fait d'armes extraordinaire , même à ces époques exception-

nelles , vint révéler à la République Française que les gars du

Poitou ne dégénéraient pas. Plusieurs jeunes gens de Cerisay

et des environs , excités par la présence des généraux qui se

mettaient à la disposition de !a Vendée , s'étaient rassemblés

pour attaquer un cantonnement. Les Bleus s'y rencontrèrent
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dix contre un ; ils repoussèrent , ils poursuivirent cenx qui les

avaient bravés. Les Royalistes allaient périr
,
lorsque les ruines

du château de Saint-Mesiuin s'offrent à eux comme un lieu

d'asile. Le château de Saint-Mesmin était un vieille habitation

seigneuriale sur les rives de la Sèvre ; la famille dn comte de

Yasselot en était propriétaire. Ce manoir avait été fortifié jadis;

mais alors il n'avait pas même l'apparence d'une maison avec

des murs en élat de tenir une heure. Presque sans munitions,

les Blancs
, poursuivis, se retirent dans ces débris de château.

Us étaient quarante , et , dans un sublime élan de dévouement,

tous jurent de s'ensevelir sous les décombres de Saint-Ales-

tfûa y GO de n'en aortir qœ libres. Les Bleus arrivèrent.

L'attaque commença , mais une de œt attaqees faneuses où
Fou ne pread point ses précautions poar perdre le mm
de moade iwaaible. Ils ae précipilèrwit aar lu miamm lir*

ticatioBS avec une audace que leurs adieraairis étaîeat les

premiers à admirer. Les RépaUicakis forent repoussés ; la ré-

vatance devint plus énergique que l'attaque. L'ennemi aiois

s'imagina qee IcaAeyaUatea loi avaîcnl tenda» piège , et qae
le château renfermait «m Mmfareaae ganison* Dea[: |eèces

d'artillerie furent amenéea pour battre cea TieiUes mnraîlea;

es tin deaienforlft de tous les cantorniaments minaL Lore-

qn'ily eut uneamte de plue de goaiie miHa hnmmin rémaie

demtlecbàieiB, le aiége reeemmence aree plue d'achaïaa

ment Pondant aaiiante hcmrea ka YcmMov aemimct r»
ant :Ui taèrent on Uenèrent mi grand mmyÉre de aoldats;

mois» aaoa le feu des Royatiates , ke Répnblicaiiii mooraieaC

aane recolcr d'm pas, ils mouraient en avanfani lùojÊim è k
duurgar

BientAc la garnison manqoa de baUe»; et de poidre. Veaèamk

ces trois journées de dévorante cbalenr et de cembol nen im^

tecrompu^ die n'avait pas en namorceatt de pain pomr aaaoa-

lir aâftim, pas nn peod*eaa ponrétandier sa aoii La fen sTé^

tak ralenti par degrés. Des coops de fusil , partant de temps è
autre comme un soupir d'une poitrine d'agonisant, révélaient

leur détresse ; mais ils la révélaient sans que personne encore

eût osé en faire part à ses frères d'armes. Ils étaient là , con-

templant la mort et la contemplant d'un œil ferme, lorsque les
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officiers républicains, qui avaient enfin pu énuméret* leurs

pertes , et qui croyaient que ce repos momentané cachait une

nouvelle attaque , ûrent proposer à la garnison une capitula-

tkm honorable. Elle portait que la garnison entière sortirait

avec les honneurs de la guerre et se retirerait en toute liberté.

La capîmlatioii lot acceptée et signée; les filent jurèrent de

l'observer : ils furent fidèles à leur parole. La porte s'ouvrit.

Qqeii» ith wrpriae dca mni^iyniH laraqa'ils Tirent sortir dn
diâteati ces ^Mute jcnaes fttfBtm , noirs de peadre , haras-

fi» de iHin , tonlnt d'insomnie , mais fiers encore de la lutte

^ili funaieftt de eoMBir ! PkneaiB étaient blenés « blessés

k la lêM en à ht peiffioe Les pMrkHes s*étoBBèveotd'iHi sem-

Mnbto tPWRiige} itocettptaiemaTeceiwicesqB^^
ipâ ifSieiitteMpeBdHiltnMsxoors centre une année enlièra

i»>*ifiiutiahiul d'eus m signe d'anutié; ils piissMent leurs

Min» enswigluéssi Tens naniiesiaient kiiiteaent leur admi-

nMlen; car,, entrés an nombre de ipiarante dans le diâtean,

les Royalistes en sortaient quarante, lirais , par une de ce» ktitf

MHi si mmoM» dans le» gnems crries» les noms de ces

fmevgens sont restés ignorés; il n'y en a ^*on seul qui 9k
nincn Konfaii : ^est cefad de Féanlt , garde*cbasie de Saha-

Mesniin , qui commanda pendant le siège.

Ce lait d'araes rMIait^lovi ce qae 1» Bocage poufaît en-

MO. Le Dfreetoiroft'eflraya d*ono teU» constance. Déjjk battn

en brèche par leofeaction» do partis cooUsés contre son ico-

tmement de police, il essaya d'otténner anx yenido la fiance

et de l'étranger ce qu'avait de grave uo^sitoation si désespé-

rée. On le vit chercher 2i corrompre les chefs afin d'annihiler

l'enthousiasme des paysans. La terrible loi des otages, qui pu-

nissait de mort les aïeuls , pères et mères de Vendéens ou d'é-

migrés comme responsables des actes de leurs enfants , le sé-

questre dont on frappait leurs biens n'avaient fait qu'exciter

des mécontentements et des révoltes : le Directoire sentit qu'il

n'était pas de taille à jouer le rôle de la Convention. Après

d'infructueuses tentatives d'arbitraire et d'intimidation , il se

rabattit sur la séduction. En Anjou, en Poitou ces misérables

essais n'eurent aucun succès; en Bretagne et sur la rive droite

de la Loire ils ne firent qae grossir le nombre des insurgés

,
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qui bientôt menacèrent les villes les plus importantes de TOuest.

Sur la rive gauche de la Loire , dont les mouvements mili-

taires doivent seuls nous occuper maintenant , une nouvelle or-

ganisation éiait donnée aux Royalistes. Le 28 septembre 1799,

d'Autichamp, Suzannet et Grignon s'étaient partagé le com-

mandement de touiela Vendée. D'Autichamp restait dans l'An-

jou et le Haut-Poitou; Grignon remplaçait Sapinaud à l'armée

du centre, et Suzannet se chargeait de diriger les cantonnements

où avait régné Charelte. Ces trois nouveaux chefs montraient

d'excellentes intentions , un courage à l'épreuve et un grand

désir du bien ; mais d'Autichamp et Suzannet, à peu près sans

troupes, n'avaient peut-être point assez de cette impétuosité et

de cette audace qui maîtrisent les événements et enfantent des

'soldats. Beaucoup plus que Grignon, ils indinaient vendesidées
modérées; ils ne voulaient pas se lancer en aveugles dans une
insurrection qui pouvait devenir funeste au pays. Armés pour

le protéger, ils se tenaient sur la délensive, épiant les événe-

ments.

La iMtaille de Zurich gagnée par Hasséna le 3 odobre 179fi,

le retour inattendu de Bonaparte, qui arriva d'Égypie six jours

après cette victoire, les conséquencesque ces deux ftUs si rap-

prochés Tun de l'antre devaient entrslaer, vlnrenl*prolnrar It

d'Autichamp et à Suzannet qu'ils m'avaient pas eu tort de ras-

dans l'inactloB. Gadoudal, Frotté , Bourmoit , GhltiUoo et

d'Andigné inauguraient leur campagne par d'édatails sue-

cés. A k nouvelle de ces victoû'es, le Bocage s'émnt. En quel-

ques Jours , 4fAuticknmp , Suzannet et Grignon se virent I Ja

tête de plus de quinie mille volontaires disséminés sur le ter-

ritoiro de leur triple commandement. L'heure de combattre

était venue, le gouvernement dkectorial eipiralt dans les con-

vulsions de l'anardiie : les nouveaux chefe de TAnjou, du Haut
et du Bas-Poitou ne voulurent pas prolonger une alteniative

alors nuisible.

Adolphe de Grignon , le premier et le plus ardent, se met
en mouvement ; il parcourt les paroisses du centre de la Vendée
en appelant aux combats. Non loin de Pouzauges, il attaque et

défait les fileus attachés à sa poursuite. Ce succès est pour Gri-

gnon le présage de beaucoup d'autres.
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SonoBet fait liiilier dais te territoire de Gliarette quelques

Inears de l'eiitJioiifllasiiie qni aTait embrasé les Poitevins sous

le grand capitaine. Les officiers sortent de leurs retraites , et

à la Toix du nooTeau général les cantons avoisinant Légé , La
Roche-sur- Yon et Believille 8*agitent et courent aux armes.

Bientôt Suzannet intercepte la route de Légé à Challaiis ; il s'em-

pare du Luc , et se dispose à faire un coup de main sur Mou-
taigo.

D'Âuticbamp a sui?i l'impulsion. Ses soldats ont pénétré

jusqu'à Saint-Florent ; lui-même va profiler de cet élan géné-

ral, lorsqu'en vertu de la capitulation du Helder la République

Française reçoit de TAugleterre huit mille soldats prisonniers

qui aussitôt sont dirigés sur la Vendée. Hardouin , colonel du
70* de ligne , arrive à Bressuire avec la plupart de ces prison-

niers
,
qui ont fait l'expédition d'Irlande. D'Aulichamp avait

sous ses ordres quatre à cinq mille Royalistes; il prend la réso-

lution d'aller attaquer la ville de Fontenay, dont les Bleus

faisaient une place de guerre. Mais, avant de marcher sur une

ville aussi éloip;née
,
d'Autichamp et ses officiers désirent })ar

un succès encourager leurs volontaires et doubler leur nombre.

L'armée s'avance donc vers les Aubiers , où le capitaine Lavi-

gne tient garnison avec deux cent cinquante hommes. A l'ap-

proche des Royalistes, les Républicains se retirent dans l'église ;

ils en barricadent l'entrée , ils disposent des meurtrières dans

le clocher, et ainsi défendus ils attendent d'Autichamp. Ce der-.

nier ne vent pas, comme Gnérin à Saint-Gyr et les Nationaux

à Saint-Mesmin , exposer ses soldats à un danger inutile : il

change Tassant en .blocus» et se contente de tirailler sor les

Biens. Mais» en apprenant que le colonel Hardouin marche

an secours èes assiégés» d'Âoticbamp laisse k La Béraudière le

soin de oontiniMr le Uoons» et il se porte vers Neoil pour re-

fouler ce wûtan, La division de Ghetou s'embusque dans un
cbemin creni» ceUe de Benou se prépare li soutenir le fou;

puis d'Autichamp, après avoir pris ces mesures militaires» re-

vient aux Aubîerô. Ce départ était une faute; les Républicains

en tirent parti : leur avant-garde s'empare du pont de Neuil» que

.

Ghetou ne di^endit pas ou ne put pas défendre. Le colonel Har-

.

douin» fondant au .nkieu do village, met le désordre panni les

Digitized by Gopgle



4M HISTOlKB

insurgés, qui, pris à l'hnprotîdte, ne pemnt se rtUin. Eenou

est eiïfin parvenu à rassembler autour de lui quelques soldais

des anciennes guerres ; il va marcher aux Bleus, mais une balle

lui casse la jambe et le force à abandonner le champ de bataille.

Alors la déroute est complète, les gars se dirigent sur les Au-

biers ; Hardouin les suit. Battants et battus vont entrer pêie-

mêle dans le bourg, lorsque la cavalerie royaliste , sans ordre

,

se met en bataille et résiste tout à la fois et aux soldats d'Hardouiii

et aux assiégés qui tentent une sortie. La présence d'esprit et le

courage de La Béraudière et de Lusigaaa dégagèrent cette

ble troupe qui allait être enveloppée.

L'affaire des Aubiers plaçait Charles d'Ântichamp dans une

position difficile. Ses soldats étaient mécontents, et ils le lais-

saient trop voir. Le 15 novembre 1799, ce général écrit donc

à Ilédouville. n le prie de faire cesser les hostilités de la part

des Républicains , et de son côté il s'engage à suivre la même
marche. Il lui exprime aussi le désir de &'«ttteDén «rec lai

pour ramener la paix en Tendée.

Vers la même époque, dans les premiers jours de Mfembre
1799 , Suzannet , enharcti par des succès partiels, «Bteote k
plan qa*ll a formé de surprendre Montaiga. àm» «euf «eats

boniSMS il marche snr cette ville défèadve^Me oombreM
garnisoii et par plusieurs pièces de CHion. Le cembat fut lat^
temps domenx, malgré les ravagesqee f«tiHerie sépridicaiae,

diargéeàmit^iltet^iûsaitdaiisles fiDgsMyid^^ •ssisiih'

zaïmet, aa makni de la niâée, estdangereaseMil Masil, «et 1»

chevafier de La Rodbe-Saint-Aiidré» qid ratemgiaeé, mfmt
qne foire en bon ordre replier sa tmipe sor leawwpaIrSL Osa
deux échecs ifa?aient rien d'eBocMnBNMta Asortut^sfiteferi

Tma et les antres «ommotais dMbbbI en prdte. Bs
craignaient de rénfller par des déaMWtntiM ««p kasties

l'espH gnerrierde cette previnees flirestaient fana» asi fens»

toujours ingnifités par ks inssMÉraMes «saMMsdias ém
paysans, ettoiijonrsdttMinMt eiAÉMrl%riMiandescam^
gnes. Ce n'était pisia véhmté de faire nae guerre plus active

qui manquait -uux gfinéranx républicains ; c'était «loe force

assez imposante pour compnn>er ces ntouveinentsqui éclataient

au même jour sur les points les plus opposés.
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Le directoire s'a?ODait sa faiblesse ; il eut encore recours à

ces ignobles moyens que la Convention n'avait employés qu*au

moment de sa chute : car un pouvoir qui se fait une arme de

la bassesse , et qui ose étayer sur les infamies de l'espionnage

ses derniers essais de résistance aux insurrections légitimes, est

bien près de cronler sous le juste mépris de ses adversaires

Hoche, nous l'avons dit, s'était servi de ces sales ressources,

que son caractère , que ses talents auraient dû repousser. Le
Directoire en abusa ; il fit secrètement ouvrir les prisons. Alors

une meute de voleurs de grand chemin, conduite en laisse par

des brigades de police , s'abattit sur les provinces de l'Ouest.

Ces misérables avaient mission de jouer le rôle d'émigrés oa

dViflkiers royalistes. Par une apparence de zèle qui devait

fbire à des Vendéent MgQét de la persécatien , on ?it ks
agents du Directoire exciter an pillage, pller<eoKHnèiBeB'leB

iPittioles, «t es mèu» lenfadénonoer à leurs «heii lent ce qui

K passait dais les tmÊmwmmlB, C'était l'espioniiage^irganiBé

dans de vastes proportioDs, et par des appels à la guerre fâchant

d^nwer à la paix. Le général Hédouvttle , qa'on cèargeait de

lever tons les obtiaciei, «'amit aaasdoale |mb deoMnié ée teli

anstfaires dans son étaNnjor ; mais le Direotoîre les regardait

comme iodispenaafaleB, MdMfille ^«bligé^e An wMr, Il y
ent à celle épÊqoÈ va innd nombre de crimes commis dans

les proTÎnces insurgées, de ces crimes auxquels répugne Thon-
' aêteié proierbiaie des payaum, et^oat il est alMUMle>dA senil-

1er la ie^wilé deagoiMiMiommee. Mm écrifalBS réfohrtîQMairei

en ont accvsé ces derniers; none devons rétablir les idii wub
knr féritaMe jonr.Un dociuMvtémané d'na deacb^'ée celle

pottnoocnlieréiponira mieux fne tomes les |«raleaàide|)ep-

idea aooHsatioiit.

An noiÉbve^Bs piéoes <fieBMS nvoni reonellim pMBT «éerirt

eetaeUairircilsVa reacooM nneyi ne Uèwe ancimdole
snr lesi—uviei des i^mfmmrfii do HiroolDlre; eUe ait adre»'

eée I Foocbé, ministre de la police.

« Lflt Bfld>iaESy i9 Tandéniaiie an Tiu (44 iwtafare iSfaS).

» ta* les rapports que je vous envoie , citoyen tmoistre,

vous «errez si les ordres du gouvernement sont bien exécutés.
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Mais je dois vous prévenir que tous ceux auxquels vous ac-*

cordez votre confiance n'en sont pas dignes au même degré.

Il m'en coûte de dénoncer des agents qui ont pu rendre à la

patrie des services , mais le bien de la République l'exige. Il y
a parmi les hommes destinés à jouer le rôle d'émigrés des

gens sans éducation première, et qui, par leurs habitudes

et la grossièreté de leur langage , ne peuvent qu'éveiller les

soupçons même des paysans. Quelques-uns de ces hommes ont

déjà été frappés de mort par les Brigands, dont ils cherchaient

avec trop peu d'adresse à surprendi*e les secrets; il y en a

d'autres qui ont pris !rop à la lettre les recommandations que

je leur ai faites de votre part , et qui ,
malgré le général Hé-

douville, poussent avec trop d'acharnement au meurtre des

Féfngiés ou au pillage de leurs habitations. Ce double excès

DuU àia réussite de nos opérations. Je crois donc, citoyen mi-

ûtrc, rendre service «a gouvernement eu vous signalant ces

divers abus. C'est à ?(mi8 qu'il apparUent de les faire cesser en

donnant des ordres plus rigoureux ou en rappelant à Paris les

employés qui nous compromettent ici » et peuvent un jour os

i'autre jm»8 ûûre laire on mauvais parti. Le plan adopté par

vous est exceUent» il rendra k jamais odieux les Brigands;

mais il ne laut pas en aboser dans notre intérêt.

» Signé B. OUDARD. »

Le général Hédoaville, qui , en qualité de major général de .

l'armée do Bodie , avait attaché son nom à la pacification de

i79d» désirait vivement rendre possible celle dont trois ans

plus tard il avMl.accepté do conduire les n^^sdatîoas; mais il

lui répugnait d'user des mogfcais peu français que le Direc-

toire et Foncbé mettaient l sa disposilion. Il pensait que* pour

réussir a^^ des eiiors vendéens, il ùMi employer certains

intermédiaires moins vils; il voulait que., par leur nom seul et

par leurs vertus» ces intermédiaires pussent commander et

inspirer la confiance.

La vicomtesse de Turpin-Crissé avait pris auprès de Hoche

la position de médiatrice, dont à Nantes madame Gasnier-

Gainbon avait de si grand cœur rempli les devoirs. Qe lut sur

madame de Turpio-Crissé qu'Hédouville porU ses regarda. Il
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lui écrivit ; il la pria de se rendre à son quartier général d'An-

gers. Madame de Turpin hésita d'abord ; puis , cédant aux in-

stances du Républicain , qui a ne demandait pas mieux , lai

écrivait-il, que d'arrêter l'effusion du sang français, dont

il s'était toujours montré si avare , » elle arriva à Angers dans

la voiture du général , qui était venue la prendre chez elle.

Celui-ci se montra plein de bonne volonté et de justice ; mais

les premières conférences entre madame de Turpin et Hédou-
ville étaient à peine ouvertes qu'un de ces événements qui chan-

gent le sort des révolutions venait d'éclater à Paris. Il mettait

le paciâcatear plus à iii6me que jamais de suivre l'impuiaioa

de sou âme.

CHAPITRE XII.

B<maparte premier consul. — L'abbé Beniier traite de la paix. — Mort de

GrigooD.— Gooféraaoet^ HootraoeoD. —> Pacification. — L'abbé Benitor

à Varia. — Bonaparte eC la Yendée.— Oonoordatde 4801 dft à la gnerre

dea provinMa de l'Ooeat.— La Vetita-Égliae. — Ganaat de oe adiiane.

— Sea ooauMnBoauetawel la la* » Oonduak».

La Fraœe du Directoire était à rencaa. Ou conspirait con-

tre k gouvernement; le gouvernement conspirait contre lui-

oitae. Sept années de conmUons, de déchirements inté-

rieurs et de g«erre extérieure rendaient enfin réservés et

prudents les Démagogues qui» sous le masque de l'égalité,

mient acquis des. trésors et une influence dont ils espéraient

jenîr sans eontesie ; mais cet état précaire dans lequel chaque

jour le pouToir se plongeait, et dont rien ne devait le tirer, ne
oonvenait pas à leur ambition sattsfiiite. Ils désiraient s'éterniser

aux affiûres sous la protectioa du gon?ernement d'un seul. Le
rdre de la République s'était ei&cé devant les honneurs qu'ils

conveitaie&t après les richesses. Tour à tour flottant entre une

dictature miUÙdre et im prince usurpateur, ils avaient telle-

ment laissé l'autorité se déconsidérer dans des débapches de

Séjan on dans des intrigues de basse police, que lorsque Bona-

parte parut ï son retour d'Égypte il fut salué par la France fit-

Ton, n. L^9
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liguée d'anarcWe comme le sauveur de la liberté compromise

,

comme la seule sécurité de l'areuir. Bonaparte s'empara habi-

lement de toates ces SDibitimis et de tous ces vœux. II voyait

que le peuple n'avait su ni limiter ni conserver une puissance

qu'on loi avait fait payer auec le sang des rois , des riches et

des hommes honnêtes; ii comprenait qu'à toutes ces indér

cisions, se traduisant en folies conspirations, eo émeutes plus

folles encore , il fallait un bras de fer. A l'aide de plusieurs gé^

néraux dévoués à sa fortune, Bonaparte, appuyé par les

baïonnettes de ses grenadiers, osa conspirer, lui aussi,, et

eontre ce qar s'appelait la représentation nationaie, et contre

le Directoire lui-même , dans le sein duquel il avait l'abèé

Sieyës pour complice. Le 18 brumaire an viii (9 novembre

1799) il jeta par les fenêtres de l'Orangerie du château de

Saint-Glood le Conseil cle& Cinq cents,, déplorable parodie de
la Convention.

A la fin d'une révolution on peat exécater avec un petit

nombre de baïonnettes ce qa'i Taurore de cette même révola-

lien toutit W» forces d*uB empire a'auraient pu produire. Le
fpDHVenetteni répnblicaivae: vit diBSoadf<e psr nna démonstra-

tion de quelques jaijsBflÉ«B,-'qai depaii dis an» ceay«ent

combattre poor la liberté. Bonaparte fut proclamé premier

e&UBtUi les partis radoptèmf mw enihoesiaiiw. Pb«r les

parti» il'éiaii: un symbole* i les RépubUcaiMwpàm en àd «i
ime Ifffidilfigtoa^ et 1er Ho^alistiM a* moveeii atenck.. Tens

étaient dàns l'erreur. le HNe ât Groittweitam k toge de Cé-

sar Aalt lieaaoattp^ mtent dÉi« la mMradeeesidte; mris

aflit de ceasdiider son ponviBlr aaittattr 1er Pnmior Goosal

a besoin dé flatter tes cbefii des âhr&muÊmm et de lepew-

«erdirpM fat démagogie qaia MsoniiaiipK tteMNlnedaas

son rapide monvement d'ascension les bomMs- d'iMdligenee

m éPépée qui jusqu'à ce jour ont combattu ]e9 prinoipOi dfer-

die ;
et, à peine installé au timon des afMres, il veiil tiMlii-

ger avec l'opinion royaliste , hi seule qui , pendant ce» sept

années de gloire et de crimes , ait toujours été fidèle à son

drapeau.

Des lois coupables pesaient sur la Vendée, loi des otages, loi

de Tempruut forcé, loi des suspects, que l'on avait ressuscitées.
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Un des premiers décrets du consul les abrogea. Bonaparte se

hâta de désavouer tout ce que le Directoire avait organisé dans

les provinces de l'Ouest
,
puis, longtemps avant de partir pour

la conquête de l'Italie, qui devait inaugurer sa prise de posses-

sion, il s'empressa de confirmer à Hodou ville les pleins pouvoirs

que ce dernier tenait des cinq directeurs; mais la Révolution

du 16 brumaire avait fait plus d'une conversion. Hédouville

voulut adjoindre à madame de Tiirpin ua négociateiir plus im^

portant; il s'adressa à l'abhé Bernier.

L'abbé Bernier s'était volontairement effacé dans nnsiirre&'

tioa de 17d9. Sa sagacité prévoyait les événements; il ne se

digoiMÎt piB qa'il «mit imliaate mission à remplir. A cette

âme, que moufemaDt nninriflBait, il fidiàitr des iatt^gaes po*

liliques:, une passion quelconque pour Toccuper. Bonaparte

Tenait €Miitli« lé Direoteire, et il s-'était constitué à la place

êt 00' femremement. Boiapan», Amt les idées gigantesques

préparaient déjà Tempire q«e quatre aas pins tard il établira

sur les débris de la Révolation vaincue par lui, s^enviroanift

de tons les personnages qui, après avoir marqué dans les phases

diverses de cette époque si tranchée, cherchaient à se réunir à

l'Miri de senr épée ponr assurerfordre et reconstituer les lois.

Vabbé Bèmier, du ftm&àe sa mystérieuse retraiie, 8*eM rendu

compte de ce* que peut entreprendre le* génie d'un pardi

hemoK , et, gr£ce ma agents seorets qui à' Paris servent la

cause monarchique d'une manière détournée, fi bii parvenir'!

l'oreille du Premiër Consul que lui seul est en pesiUon de pa^

dfierlirVtodée.'

ht curé de Sahit-Landse ménageait en fBmnr'de ceCtetrani^

action grosse d'avenir pour loL

• Vhite» entendtvsons mam , écrivait-^ le 3* décembre 1799

h un de ses agents à Paris, nommé Martin Ouboys, que je puis

Beaucoup dans le ravii^ement qui se prépare, le suis^ cfeposé è

seconder les vues*du nouveau gouvernement : pariez* et fiâtes

parler afin que mon* nom retentisse. Les difficultés ne sont pas

ans^ insurmontables qu'on semble le croire. J'ai la confiance

des paysans, que je n'ai pas compromis dans cette dernière

tentative ; celle des chefs ne me fera pas défaut. Qu'on me fasse

des propositions, qu'où vienne à moi; car vous sentez bien que
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veraenent Â^em éaoc comme si wms étkN» tomiwneftt ia~

oomniBrwi^rauin; Uoelo&ieiiiréciipoarpirtant vonsmuei
de quelle manière je oondiilrai Ja bmquei »

Bwv^te oeaiiatt h piiîuncie doiM a jomdmte Boeage

r«içieii crnré de Saint*Land; il le creit utile à ms projets ; il

entrad partent son aem prononcé ;kBflflieien^«Btm de
piès la Vettdée' s'aornieut à regarder Benier comme le Jkm
d'une tranmctioo. Ordre eet intimé au général Bédeo?âie de

se mettre en relation avec loi : Hédouville ne demandait pas

mieux. Le commissaire des guerres Barré, muni des plus am-
ples instructions, se dirige vers le château du Lavoir, où Tabbé

Bernier se tient habituellement caché. Ses premières démar-

ches pour s'ahoucher avec lui échouent ; il est même impossi-

ble à l'envoyé d'Hédon ville de connaître sa retraite ou d'obtenir

un rendez-vous. Bernit r savait que l'on croyait avoir besoin de

lui ; il cherchait à se nioutrer difficile. Alors Barré lui adresse

cette lettre :

« Bionsieur le commissaire général»

a Le Premier Consul a la plus haute opinion de vos talents ;

il charge le général Hédouvillc de vous manifester le désir

qu'il a de les employer dans un poste éiiiiiient, et je me félicite

d'avoir été choisi pour vous faire celte ouverture. Vous con-

naissez la loyauté du général. Vous ne pouvez élever aucun

doute sur ma démarche ; elle tend à vous être utile, et à réta-

blir, par votre seule influence , une paix durable au sein d'un

pays qui, dans le fait, n'a plus de motiis ni de moyens de guer-
royer. »

Bernier ne se laisse point prendre à une semblable ouver-

ture, qui rétablissait son crédit fortement ébranlé. Il n'ignore

pas que Bonaparte veut s'appuyer sur lui , et qu'entre la Ven-

dée et la République, condamnée à faire place à un autre ordre

de choses, lui seul, en sa qualité de prêtre et d'agent général

des princes, peut servir de médiatenr. 11 répond à l'envoyé

d'IIédouviUe qu'il ne se prêtera Januda à la pacification tant

que la religion et ses umiistres ne senwtpasouwlemoit pro-

tégés.
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. « Gela seul , écrîTait*!! as général , doit faire tomber les armée

de tOBles let mains, et justifier les intelligences qu'os vent qae

j'aie afee le noitfeaa pomroir. En fafeu* de la rdigioii je «lia

prêt à faire tons les sacrifices. »

Dans la langue des ambitieux, faire tous les sacrifices si-

gnifie accepter pour soi les meilleures conditions possibles. On
se laisse marchander jusqu'au moment où ce que l'on deman-
dait est accordé. Le curé de Saint- Laud sentait que le rôle de

la Vendée Miiiiaire touchait à sa fin; il cliercbail à l'exploiter;

mais les moyens qu'alors il employa ne seront jamais approuvée

par la probité.

Il y a des choses au fond de toutes les opinions qu'il est né-

cessaire de cacher. Afin de maintenir les enthousiasmes, il faut

tromper les masses , c'est-à-dire leur intercepter la vérité et

ne la leur offrir que sous le jour le plus favorable. Lorsque les

chefs n'ont plus ou ne peuvent plus avoir de secrets, lorsque

des indiscrétions calculées ont mis à nu les plaies souvent bien

hideuses des partis, il devient impossible de compter sur les

dévouements , et ce sont ceux-là seulement qui font avancer

les affaires. Bernier ne se contentait pas de prêcher la paix à

ces hommes que les calamités de la guei re civile n'avaient pas

épuisés, il montrait sans pitié les fautes commises : il révélait

le mystère des négociations passées , surtout il répétait que la

Vendée ne pouvait plus rien sans le concours d'un prince de

la maison de Bourbon ; or, disait-il avec une triste apparence

de vérité, le comte d'Artois ne viendra pas plus aujourd'hui

qu'il n'est venu autrefois à Quiberon et à l'Ile-Dieu. Il n'a pas

Toulu se sacrifier pour ss propre cause ; dans quel but ks Ruyft*

listes se feraient-ils ruiner ou tuer pour elle?

Sur ce thème, dont l'idée première frappait les inteiligencea

les mains ouvertes, Bemier racontait h la charge do prince les

faits que sa correspondance avec Londres , avec les émigrés et

les officiers vendéeas l'avait mis à portée de rseneittir. ées dis-

eours et ses lettres, oà de pareilles accusations se retrouvent

sons toutes les larmes, semaient l'irritaticm ou le doute. Les

Eoyalistes apprenaient de la iNmche des attdés dn cmré de

Saint-Land à n'avoir pins fd dans la parole oo dans le courage

dis princes, et, avant de se teeer dans les hasards d'me non-
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fcttt MideiioMliMBt âiie4kninik.| pUiiie véinioos.

Oai réllewB émfiBBitt rarteir» oa to«l .M mioàm -faiMiPiUi

kMtor in xébmeB MBhéÊ. Vmmàm de œfrêlra
était bieo poissant sur Tesprit desîmiéB ; il «*«iit idunc pM
de pane à pcfWiiar à'hMngmp qm k paétieélMt pente et

qui! ne MIait plus ee MBsptomeaw ponrdaf rois ^dn'afaiaot

ptmm anitcr le mal jdttaea ncine, etiqai , le:mal bit , n'o-

arientméine pan «H^ferdereortirper. Cetie tacti^^mnitA
la Jongoe pfodaiie des détatiens : H Fntiit ai hAitemmit cal»

calé , qu'au joor dit il ne MMontra oantre eee plBna qne dai

onpositiom isolées. Beroier put , sans danger, traiter-me Be*

mparte.

Le ifiimmiaaaiffe des guerres Barré, sons nn babit .dkAciar

endéen , retoonia vers le curé de Saint-Laud avec des poah>

voirs plus étendus du général Hédouville ; le curé de 8aint-Laud

le reçoit dans sa retraite. Barré était un négociateur adroit : en

présence de ce prêtre, dont la République s'est exagéré Tin-

flucQce sur la Vendée , il sent qu'il ne faut pas agir par les votes

révolutionnaires.

« Tout ce que vous demandez, lui dit-il , est juste et bon.

Le Premier Consul en est si bien convaincu qu'il déiiire s'en-

tendre directement avec vous, et vous avoir auprès de lui comme
un des plus indispensables coopérateurs de rœunre immense
qu'il a entreprise. »

On prenait ainsi l'abbé Bernier par son faible; à peu près

effacé dans la Vendée , il ne pouvait plus aspirer à la domina-

tion qu'il avait exercée sous Stofilet. Les paroles et surtout

les promesses de Barré le trouvèrent convaincu d'avance;

mais pour se faire un titre auprès des hommes religieux de
l'ambitieuse condescendance qu'il allait déployer dans les pré-

liminaires de eette.jMÛXy letcnré de âatnt-Iand exigea,des iga**

Binties.

o Que les prêtres, disait-il , commencent à exer<^ publi-

quement et sans ordre les fonctions de leur ministère, qu'ils ne

soient pas inquiétés; qu'on me laiiae aenl arbiure de tout , «et

bientôt les rasMiblenenti Mléa auront disparu. JeieoniMil

le»»liefe et l'esprit des paysans ; je réponds de tout. »

to#énéral,HÉdou!tiie'n^endfaBandait paa «niant Ladaiev-
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sion de Tabbé Bernier devait entraver tesdéniafûhes qae, pour

continuer les hostilhés, Cadoadal , BourmoMt.^rotié et d'Un*

digné faisaient en Bretagne, eu Normandie et sur la rive droite

de la Loire. Le Premier Consul enjoint de laisser au curé de

Saint-Laud toute sa liberté d'action ; cetle liberté accocdée à

Bernier ne tarda pas à produire des résultats satisfaisants;foar

sa politique.

Mais alors un assassinat prémédité jeta de nouvelles inqnié^

tudes parmi les chefs vendéens. Une suspension d'armes avait

été proposée ; Bernier avait même obtenu un armistice. Quel-

ques jours après deux bataillons cantonnés aux Herbiers euAra^

luascot te ?iUage de Chambertcau, où campe le comte de Gti**

§Êmmme tim cents hommes. Grignon ne voulait entrer dMV
ancnoe négociation ; il avait même écrit an lOTé de SaintJawi

qn'i fie servirait jamaiflée marchepiedàmm {wojets. Les àmof,

batiiliMM pépoiiKcailis, .conduits par «ommNidnt tfargolM^

tfjjMiOMilJà Itopwviite sur le camp lâe OhnÉwrteau ; queii-

qtt€8p^iHBB sontnonancrés. Grignon, quoique malade, essaie

de repousser ili fiNBDe ^kioroes ttieit >hiMiiÛt«dbiiB6 -de imc;

Quatre Blew mm niellent à sa ponrsoite. Son 4UÏ .mitM
r«iqpêebe deiirMwliirmne haie qni lait obstacle à «aïOiiM.

îi •'4Mto« à cetti fcaie, et, Je ÊtAmà fa Mna, iiwMmirmwiiaw
«piî «itMTM traoei. UmtÊÊÊÙ tmmil ; tnn «ombat (djjimpfirf

4MftuwMi|.Mt BliBaa,«ti9i«Bfe aams'BaAai, iamùttimitèÊ^

teau de La Rochejaqudein, se hâtent de secourir /QngMoit ils

Ml», ÉM^'te cratalé 4» h\mmm leilnerJauriAhef

Ita mtgÊgf^teyaa faire tawri»iRéMhiâenÉiipet» tli uni*-

mc «fliAi Gii9Mn wait 4e 'onuwiior ^ni mue IMb
inégale/ <ft 4Êà m^fumai .que leisn^er^n ^oiyeanc^sea

•êAmtém, 1*

yihmneuii'ttBi oenlNift, ksfoUatB «mninm amMiîMm
«ttpwûnl «oimne trophéea de ienr vldMieito 4épe«atei0t

leewnMs d« noble Crignon. Celte Miiipriflt»ioliéB4e inenr«>

tre , fut expliquée par tee iaHéresiAL On aooaia Grignon 4lt9^

f«fr tlNiié *âem meele npièB la «ndMt 4e •Fay-de-Fonds

penrtaper gee «otataires à f^aeeeraks prisenniers républicaine

par les araieB. C'«étatt une calomnie ; mais alors Snzannct étik

enoere souffirant de sa hleasore; Gogué venait d'étre^défait près
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de Clisson; Lecouvreur n*avait à Machecoul que cent cin-

quante malades pour garnison ; et la Vendée mal dirigée

,

écrasée sous le nombre et convaincue de sa faiblesse momen-

tanée, restait dans l'inaction , attendant la paix ou une organi-

sation définitive qui lui pennît^de recommencer ses grandes

luttes.

L*abbé Bernier avait admirablement fait ses calculs ; il con-

naissait les dispositions hostiles de Cadoudal , de Frotté , de

Bourmont et des chefs qui combattaient sur la rive droite ;

mais il savait aussi qu'à tort ou à raison le Premier Consul ne

voyait dans la Chouannerie qu'une affaire de partisans. La rive

gauche, c'était la Vendée avec ses souvenirs palpitants, avec

son nom qui résumait toutes les gloires de l'Ouest. En la sou-

mettant à son autorité , Bonaparte , aux yeux de la France , se

pesait comme le pacificateur de la guerre civile ; il enlevait un

fûiûl d*appui aux insurgés bretons, il se donnait devant l'Eu-

npe la gloire facile d'être accepté par la Vendée comme une

litossité. Ce fut dans ces dispositions que le 12 décembre 1799

fl^bavrireiit les conférences de Pooancé , en Aojoo. D'Auti-

diampt Sazannet et ChitiUon parlèrent en faveur de la piii.

Bourmont, Frotté et Lemercier, délégué de Cadoudal , pen^

, chaiMil bifD aussi pour entrer en négociatioiis avec le Premier

Consul, néanmoins ils exigeaient des garanties sufiSsanles et des

Midilloiis dignes de rooeit La positioa des deux pertis était

i Les eheb de TAnjoii et da Pdloa n'avaient essnyé que des

nmrs depvis la reprise des hoataHés ; an contraire , ceux du

•IWbaian, delà NonnaDdie et du Maine , sortis vainqueurs de

•fans ks conybals qn'ib avaient livrés, se croyaient en droit

d'être méfiants ; il s'en rencontra même qui onvrireni l'avis de

«aniinuer la guerre. Cependant la majoriis se prononça contre

cette demiAre proposition, etBourmont ainsi que d'Auticbamp

teent iMtàl ponr aonder les inieniions du gsuvemenaent

liaBçaia. Bédonvâle eut mie entrevue avec tes deux députés;

Il leur déclara que l'ordre du Premier Consul était d'accorder

aux provinces de l'Ouest tout ce qu'elles pouvaientraisôn&able-

ment désirer. Mais alors George Cadoudal , qui avait refusé

d'assister aux conférences de Pouancé, intervient directement.
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farM ditooun éneiigiques il fait ajourner les propositions de

paix* Georges espère que le comte d'Artois ¥a q^rer une des-

Otnte sur les côtes de Bretagne , et dans cette situation tout

ce qu'il peut faire c'estdWoriser les plénipotentiaires à traîner

le plus possible en longueur les conféreiiGei, afin de ooanaltre

ke Tues ultérieures de Monsieur.

Dans le troisième volomede eette hisUÉre nous raconterons

en détailm oonfôfences et les pourparlers qa*eUea amenèrent

entte Bonaparte el les cfaefii de la rive droite.

LePremiârGouiil 8'apanç«t que cesnégoGîatioiisnetendaient

qu'il gagner da temps. Son ponveir n'était pas encore parMte-

ment consolidé ; il menapa d*entKer en campagne et d'écraser la

Vendée si dans Fespaoe de boit jours ses chefe n'adhéraient

pas aux propositions qu'il avait chargé HédonTiHe et le général

Bmne de hue en son nom. GadoinUl , Frotté et Bourment «

rénniB à Candé arec les oliciers de la rivegaucbe» acceptaient

le diif inab il n'en était pas ahisi de ces derniers* Hédouville

mandait le 16 janvier iSOO an Premier Consul : « D'Auti-

champ témoigne le désir le plus vif de la paix ; déjli les ren-

forts qui devaient doubler ses rassemblements sont renvoyés

4sns leurs foyers ; ses cantomKments sont dimhuiAi des deux

lim » et tout annonce le lieenciement déinitif. D'Auticbamp

est allé vhàler le d^partenent des Deux-Sèvres afin de mettre

ordre aux infraKlens. Ohâtilkm et Boormont suivront rexeuH
pie de la Vendée, et, quoi qu'il arrive, les autres ebefe les

imiteront. »

Pour accélérer ce moment , qui doit établir son pouvoir sur

uiic base inébranlable , le Premier Consul , fort de la division

existant entre les chefs des deux rives de la Loire , a recours k

Tarsenai des lois révolutionnaires. Il menace , il prend partout

des mesures iniques pour forcer les convictions ; Brune est

spécialement chargé de les appliquer contre Gadoudal. Ilédou-

ville a ordre de demander à l'abbé Bernier son dernier mot.

Le curé de Saiut-Laud avait bien promis de pacifier les pro-

vinces de l'Ouest et de leur faire reconnaître la puissance que
Bonaparte s'était décernée ; mais il avait trouvé des obstacles

à vaincre. Le mystère de ses intrigues avait transpiré , et les

çheh n'étaient pas disposés à céder à un ascendant qui les corn-
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promettait UM^ Benier le ttrytàtêm mfmÊiÉmkéUàiSki
O^en tira fnrtm coop d*édat

â la ipriin dn «nré de Saiat-lMi, d'AMiotimiMMMèHMi
les conféreneea de €aadé; M ceafequelee oflMetséel^Ai^ot

et an Mten éaas k fflle d« HoiitfnMM. Getle aeinlM d^
rangeait les plans de la Vendée MiHtaire. fllle ii wiÈÊkéi è se

sonmetife à des condMioos'qae, réwiie dans le nMme :ma

,

die aurait sn rendtemelHeiires.; mais 4sel leeoid dm les

lontés détruisait FédralHiclage d'infloenoe que Oente aiiiit<

âeyé'à son anlnlkm. Bemier it rompre ^Saoeoid. lorsqd'il

tint I IleiilfiMMson 'tomes les MetUgettces «wea Inlelln, lors»

qu'il n'eut pkB ft pe4e«ter les antipatidesde CwJewdal etde

Frotté, il jugea que rhenre 4e réalisertm (espérances était en*

fin arrivée.

Le hasatd vint au secours de ses intrigues. Bernier avatt^ hx

6 novembre 1799, dépêché à Londres Fallu-Duparc afin d'eb-*

tenir du comte d'Artois des pouvoirs encore plus étendus que

ceux qui lui avaient été jadis conférés eu qualité de commis-'

saire général près des armées catholiques et royales. Le comte

d'Artois avait souscrit aux demandes que le curé de Saint-

Laud sollicitait de sa confiance. Bernier était autorise à faire

ce qu'il jugerait favorable aux intérêts de la monarchie , et

Pallu-Duparc arrivait la veille même des conférences de Mont-

faucon. Sans le vouloir, Monsieur avait accordé à Bernier le

droit de conclure une paix à laquelle le prince s*opposak de

toute l'énergie de sa volonté. Le prince avait, dans des circon-

stances décisives , donné la mesure de sa faiblesse. Le curé de

Saint-Laud prenait l'ofTensive contre lui en se «erîiant néflM
des armes qu'il se faisait fournir par lui.

Bernier, muni des pleins pouvoirs du comte d'Artois , laisse

à Montfaucon la majorité qu'il a conquise d'avance «e pro-

noncer selon la direction qu'il lui imprime. Des cliefe plus

clairvoyantsne veulent pas que la Vendée négocie séparément ;

d'autres , mats c'est te plus petit nombre , regardent le traité

préposé tnmm «ne homeuse soumission. Les partisans de It

paix ne firaniênt pas même la peine de combatlre de pireUlee

assertions, lemier leur mit affirmé qw Bonaparte ne M-
Taillait qoe poflr le irnspie des 8o«*Imnw,^ qw« pÊtmm
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DE LA VENDÉE mUTAIRE. 4M
guerre sans snccès possible, it ne fallait paBientraver la marche

àm «Pftmier Consul , qui devenait TolontaôrenBnl te Mnckiâe
honmrchie française. La majorité vota pour la paâx^etdB

jour mteie te cnré de Saint-LMd .adeessait k fiiédmille oedft

teMn^ae BoamoUien et Jtaeii« nertevestéaB eentf—eai»
Meit shagéi^c iui ceomiie :

Veem» gAnénel, eom^cBaiotei «t teftwteii0«ont<reoir

pite. A^ieiiriW*!^ jaMter iB00.JI4enxifaam, kt^ak-t
élé MKpcte me mnaaMaaiice à MoMteeM :per Me tee

cMi'et ébimjàb h Min» ttenke de te Lokei te •iwe*Mie
va saae éeaie^-cmpraBer^d'îiwter cet eiflioi^e « .et fiaterier ite

te 9HKi9eii|leeera tee trtetea eypdte que te geeree -y tek

cnMre. Cette pais eet vêtue ownige;- nuînteMx-te^ général»

par te joeiioB et te biestefeanoe. >»

Ii'ebhé BeniHr «rak 4iompé d'iAttehampis il éditait eervî49
lenjioB^t.de aa oMifiaiice #eiir 8*eltrilHier Jei kmettredeite

paèficitteû» C'était enr teewé «te Samt-laud qoe tous tee^%
se portatent : car, avant même te ratification du traité , il aiek

en flrite é'éréenner qn^n 'peoctemftt eeteiitéjm petoe-de'iAa-

qne paroiaae. «Pour achever son »œuvie, il ne mawpiaît pinsA
Betnier que^ se faire enlever de TAnjou. Le général Hédou*
vflie se prêle compiaisamnieQt à ce désir : le commissaire des

gaerres Barré fut chargé d'accompagner le prôtre à Paris.

Paultre de La Rlolhe , aide de camp d'Hédouville , Ty pré-

céda, lieniier triomphait : il avait obtenu de la Vendée ce qui

pouvait flatter ses vœux; il avait abusé ou divisé les chefs,

auxquels il ne restait plus d'autre alternative que d'accepter

les conditions faites par lui. Que lui iin[K)rtait le dé|)it des un^ «.

la colère des autres, la malédiction de tous 7

De son autorité privée , il s'installe auprès du gouvernement

coDsolaire comme le représentant avoué des opinions et des be^

soins de la Vendée. Médiateur non accepté, il parle , il agit eu

son nom ; il se porte fort pour elle et pour ses chefs; puis, en

devinant , en secondant les desseins de Bonaparte ,
qu'il ap«

pelle le sauveur de la iiranoe « il paruent àeefiféer nae Jai^e

position.

Ce n'était pas sans doute afin d'arriver à ce résultat que

pénitent Jiaitana te Vendée .aaaiteenffèct .et oombaun; mak te
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. fam des choses était telle, que, saos craindre d'amères récri-

odnations, Bernier put-se glorifier de ce qu'il a?ait eotrepris;

Par tosiitode de la gnerre, oo plutôt par une confiance trop

déflkitérasiée dans les promesses da caré deS«iat-Laad» .tes

ptyssBB quisTuent pris ptrt à la domière insurreoiion se son-

mirait sans résistanco. Suzannet seul en éprouva a« •moment

ci, poar se oonformer ans traités, i licencia son corps d'ar-

mée. En ^^prenant les choses de cette padfication , plusiemrs

offiden qui aviiciit serri sons Gbarette iTlndignèrent, et me-

naoènnt de tuer ceux qui se fiteient les instruments avoués

de l'ImmUiation de leurs armes. La vie de Stoannet est en

danger. « FusIUei-moi, dit-il à cesMden ; je préfère la mort,

mtae donnée par des compagnons d'armes» à la triste olili-

gation d'exposer sans espérance leur Ibrtane et leur vie. • Les

Vendéens partagèrent Inentôt cette loyale feiUesse : ils dépo-

sèrent les armes, et, confiants dans la parole de Bonaparte, ils

attendirent la réalisation des promesses qn^on ne cessait de teor

fiirc.

Le Premier Consul avait bien pu laisser dire qu'il serait un

nouveau Monck; mais ce n'était pas un rôle secondaire qui

devait sourire à ce général, dont le génie était aussi vaste que

l'ambition. Avec des idées admirables de puissance et d'orga-

nisation sociale , Bonaparte pensait que sur les débris de

l'anarcbic un enfant de la Révolution pouvait seul s'élever.

Pour comprimer l'effervescence des passions mauvaises et ren-

* dre à la France ses droits si longtemps méconnus , ses devoirs

si longtemps oubliés , un homme de fer et d'intelligence était

nécessaire. A cet iiomme , il ne fallait pour aïeul que son épée

victorieuse. Il devait ,
par l'énergie ou par la séduction , en-

traîner dans sa nouvelle voie ces volontés depuis dix ans re-

belles à tous les jougs. Bonaparte, grand guerrier et adminis-

trateur peut-être plus grand encore ,
s'imposa à ces fraction|

de parti qui, pour faire triompher de misérables constitutions,

traînaient la France à la suite de leurs déportements. Il se

donna la mission de relever les ruines , de cicatriser les plaies

encore saignantes, de rendre au pays sa dignité , de replacer

le gouvnmemont à la téte de la civilisation , et de tout recon-

stituer sur. les vieiRts teses* qœ les idées .démagogiques
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avaient Armlées. H régularisafttt§om pour arriver ) Tordre.-

Ce que ]a Vendée Militaire avait fait avec Tinsiirrection , il

le tenta par la persuasion, il raccompltt par Ttodace. Le pres-

tige de ses victoires fascinait le peuple ; il profita de son ascen-

dant sur les esprits pour les ramener aux idées de foi et de

monarchie. Ce soldat encore si jeune , et dont la vie s'est

écoulée dans les angoisses d'une misère républicaine ou dans

Tenivrement des triomphes , h quelle source a-t-il donc puisé

les principes qu'il ressuscite avec tant d'autorité ? Comment ce

général , bercé au bruit des apostasies religieuses , élevé dans

les scandales de toute nature que propageaient des imagina-

tions malades, a-t-il pu comprendre si vite qu'il y a des choses

• qui ne meurent jamais ? C'est ici que se révèle dans sa pléni

tude rinfluence de la Vendée.

Bonaparte désirait construire un nouvel édifice social dont il

serait la pierre angulaire; mais, sans tenir compte des obstacles

inévitables que lui susciteraient les diverses sectes passant par

toutes les phases du ridicule avant d'arriver à la négation de

tout culte , il saisit admirablement qu'il n'y avait point de pou-

voir stable autre que celui dont la religion était le fondement.

Ce ne fut pas à Paris, encore souillé des impudiques profana-

tions des divinités révolutionnaires, ce ne fut pas aux provinces

qui avec indifférence avaient laissé gronder sur leurs t^tes les

orages de l'impiété, les moqueries du culte de la Raison, qu'il

demanda conseil et appui. Sans doute , la foi n'était pas éteinte

au coeur de ces populations qui n'avaient pas eu le courage de

résister à la tyrannie , elle sommeillait seulement ; mais en Ven-

dée elle était vivace , elle avait enfanté des martyrs et proddt

te miracles d'abnégation et d'béroIflDue. A chaque proposition

de paix que l'on adressait aux paysans mutilés par la Comn-
tloOt traqaés comme des bêtes fauves par le Directoire, ces

nobles privilégiés de l'oppression n'avaient qu'une réponse^

€ette réponse était pour le génie de Bonaparte une leçon:

« Beadez-noiis notre Dieu ! » disaient les Vendéens. Ce fut une

protestation que sept ans d'épouvantables calamités, de sacri--

fiaes ée tout genre et de gloire igmée ae paraît étonlfec.

Le Premier Gomnl vît qile ce n'élilt point par un motif d'Iié^

roique témérité oo par mieeoartgeoselblieqae les Boyalistes
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teatiftles-iniitecs.

Cttt lionuM, deat le ngiupd .était «.ipénétraDt, et qui aiait

égMk VM fffMiiuL 90 nmwat méiiie oè Toa checchaîft à U
loi dMopfer». cet boom appréoiaît. la. portée et fes-coaié*

fUBicei mqntadii grand 6it.de riowrradîoii maomdùqgn^.

Afiiiid.*étBaiv»iiHMe aw le tctee «p'il rtenait à aKkambi-

tioa« et d'arracàer am BHdaa de la Veadéa leeennea^ lea

meificatioBaicéa4deiiieaii.'avaieiit iKi^fim taoïber» il.eBaliii

dowec isempldle fifitîtfiftîtmi

M milieii. de cette société raillevBe et. scepticpie qoi« «vail

timbié aeua rinc^rruptîbiUté de Bebeapienre , qaiavatt.ei.dea

seorirea peurleacorraptioiii d« Dprei^aire , le VienieB Gomnl
contemplait avec admiration cea canacttaw af focta eair pieia

de Uê Kendée. ae détadhant aw. tant de ysnti da oa ta-

bleao: de tootea laa^ dépeavationa luimaine^. Sa panaée. tltpni<*

lande s*arrêta sur les uns et sur leaautres« D'an côté on voyait

les peuples qui avaient tout accepté des mains de la Terreur

,

tout, même la négation de Dieu ; de l'autre d'humbles agricul-

teurs qui , sur les cadavres de leurs familles et sur les cendres

encore fumantes de leurs chaumières
,
n'exigeaient pour répa-

ration que la liberté de prier Dieu. Entre ces deux divisions

bien tranchées
, Bonaparte avait-il à hésiter? ne savait-il pas

que les apôtres de l'athéisme sous Ghaumette seraient , scion

les circonstances, dévols ou impies à sou.g^é„ et q^'U. n'avait

qu'à commander pour être obéi !

Aux généraux de la République, aux tribuns qne la Démocra-

tie avait façonnés à ses exagérations d'égalité, il prodigua l'or

et l'espérance de titres nobiliaires: c'était le salaire réservé à

ces désintéressements patriotiques, à ces amants des droits de

l'homme dont il avait la mesure. Mais à la Vendée , mais à cette

population religieuse que, dans son enthousiasme militaire, il

proclamait un peuple de géants, il rendit sa foi, bien con-

vaincQ qu'il ne pourrait jamais rallier les consciences à soa au-

torité consulaire tant que cette haute satisfaction ne leur aurait

HanétécaeeeiBdée. L» Yendée. et iea. exigences rérobitioanaires

n'avaient pas d'aotM vcenr à former. La Vendée prawait que

aea effMiBJa*avaleBi paéié a|éaileai.eP€ {vodamaît^ ee n!é-
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•wAiteB m» pflMée 4e notafitatioi id^MN-el imkk 86-

«k; le nnmitff Goonl hiiikMm gam éà ^mm ^ riMiiMi-

tritliliriMiii dwitian«B»^tte kgang des cmiwIiqM pitimii
dffl'QM «Mit tachelét det tufi^ladef de Finpiétè» et tt h
•immmMI ioipreildai idées «eoireyyMfl» l/sliteoe de. la

wligiiMJtde iai rejawié en lyop iHiay>.m etiBi» peer qafao

pei^aOit tout à lu leia révekitîaiiiudre cl ehrétiae^

Ce» flift ao«a l'aetiin de cette pcMée , to«Je«ni piteaael mm
espric |toce qu'elle étiîl fraie , que taafMate taaita avesrhs

clMafii mdéeiiB; il conupraaait les répugaaoM ^fls épro»-

la&Hit I aerric me «anse politique qui a'étaic pas la kir.A
ieae.de8 pandenra, IL respecta rnéBoe eea répugnaneass Mie

,

•dfacoDvd am ka aeyaliatca sut les grande iatérêM d* l»ftri, il

blMt an temps on à la. persuasioo le ama de loi coiiqaécir des

fidélités qu'il euviaitu

« Le Premier Consul, éditait Bernier le 15 février 1800,

est on homme extraordinaire, qui sent parfaitement que tous

les sacrifices faits par les Vendéens ne peuvent être condamnés

à la stérilité. Quand je lui raconte la piété et les traits de cou-

rage dont plus d'une fois j'ai été le témoin , sa figure s'anime ;

on croirait qu'il est jaloux de ces soldats qu'il n'a pas comman-
dés ; il m'a dit plus d'une fois : « Je serais fier d'être Vendéen ; »

et il me demande si c'était seulement pour leurs princes que
nos paysans affrontaient ainsi tous les dangers. Je lui réponds

que les Bourbons avaient bien leur part d'un semblable dévoue-

ment, mais que le plus grand nombre des paysans ne combat-

taient ainsi que parce qu'on avait touché à leur foi et à leurs

prêtres. Plus d'une fois déjà il m'a dit : « Je leur rendrai tout

cela : ne faut-il pas faire quelque chose pour ceux qui ont tant

fait en faveur de la religion ?» J'ai la certitude qu'il le fera:

jamais peut-être homme n'a si bien saisi la portée des choses.»

La politique du Premier (Consul avait donc deux buts bien

distincts : le premier tendait à rétablir la religion , dont les

sept années de gnerre vcndéeime lui faisaient une loi, sous peine

da voir enlraver ses idées de puissance ; le second consistait à

caplei aaaei k confiance des chefs pour les amener par la recon-

naisBance on par la crainte à servir ses projets^.Oa eil dirqi^à
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force de concessions et de déférences il cherchait à se faire par-

donner ses rêves d'empire, bien sûr plus tard de dominer ton-

tes ces volontés rebelles ou de les broyer sous sa dévorante op-

pression. La Vendée , on l'a vu , était trop faible pour maîtriser

les événements et pour imposer à la France la royauté légitime;

mais ses chefs, heureux d'avoir contribué au rétablissement du
culte , ne crurent pas devoir sanctionner par une adhésion vo-

lontaire le pouvoir que Bonaparte avait conquis sur l'anarchie.

Ils signèrent la paix , ils s'effiwèrent devant la force , et pas un

d'em ne céda aux séductions consulaires. Après avoir fait on
sacrifice aoz intérêts religieux , tons voulurent n'avoir pas à en

faire un nouveau à leurs aiections politiques on à leur faonMar

individuel. Ils résistèrent aux désirs de Bonaparte et aux prières

de Tabbé Bernier
, qui avait engagé le Premier Consul à les

appder à Paris. Cotte résistance, dont Sosamiet» d'Andigné et

tant d'autres forent les victimes, démontra an peôple^ français

qoe ce n*^lt ims poilir des espé^cea aiérileB qoe les pnifîn-

oes de roneat avaient pria les armés , et qoe dans oei Immenae

Élit d'inaorrection il y avait tont on avenir

Si Tabbé Bernier, an miliea de ces ciroonBtances dUBdles

,

n'vfait pas été poossé par des motifo d*anihition persennélle on
par le désir immodéré de se mettre en avant,.il ne aérait pas

anasi coupable qo'on a cberthé à le représenter. Lesiprêôns

est d'antres defoirs à remplir qœ ceox imposés ann Bois et

aoK peuples; mais le coréde Saint-Laod , teait en se fiiiaanl an-

prés do Premier Gonsnl le médiateur officiel des Bojalistas cl

des Émigrés, ne cachait pas aaseï le bnt auquel aapMent ses

dMrs. Il convoitait les grandeurs. Bonaparto, Jaloux de ratta-

cher à San fiitur emphre im homme dont le nom était célèbre

par là Tcodée, s'empressa de flatter de pareillea oonvostiaea»

qu'il regrettait de ne rencontrer qne chei lo curé de Saini-

Laod.

* Quand Napoléon se fit sacrer en i 804 par te aonvorain peolifo Pie TU,
quelques-uns de ses ministres lui conseiUèrenI de voyager avec te Pape à

travers la Vendée Militaire pour mootrer que la France et Rome avaient

signé la réconciliation. « Non pas, non pas, répondit l'Empereur; on ferait

une lieue pour me voir, on en ferait trente pour étro béni par le Papo, et

ce n'est pas ce que je veux. »
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DE LA VENDÉE MILITAIRE. 455
Les conférences pour le concordat allaient s'ouvrir à Paris

Le cardinal Consalvi, le prélat Spina, depuis cardinal, et It
Père Casali

,
trois de ces hommes d'élite comme la cour de

Jlonie en a toujours au service de l'Église
, y étaient attendu».

*

Le Premier Consul jugea utile d'offrir au Catholicisme et ^ la
Vendée un témoignage irrécusable de ses pieuses intentioDS.
L'abbé Bernier fut

, avec Joseph Bonaparte et le conseiller
d'état Grétet, chargé de réconcilier la République FtançaiM
avec l'Église. Aux yeux du monde catholique n'était-ce pas
proclamer l'active influence que les provinces de l'Oaest a?aifl^
sur celte sage détermination, et Tabbé Bernier, plénipoten-
tiaire ecclésiastique de la France, n'était-il pas le majdatalro
de ces pauvres laboureurs qui, par la plus légitime dis Mira
civiles, rendaient un Dieu à la Nation et des pasteurs aux pes-
plcs? Le concordat fut signé le 36 messidor an a (15 jaillet
1801). Il tranchait toutes les questions politiques; mais dans
le Poitou

,
ainsi que dans plusieurs autres parties de la Yeadée

Militaire, il souleva de graves difficultés relieuses. Les Reya.
listes avaient pour un moment sacrifié la cause des Rois an
besoin de hi paix; un grand nombre ne crurent pas devoir
faire la même concession à runlié cathellqne^

Sceptique et moqueuse
, la génération qui avait grandi au

mihen des saturnales de la Régence se fit une obUgation
de verser le mépris sur les oljeUquela foi de nos pères s'était
babituée à vénérer. Dans les petits soupers da Palais-Royal

,

dans les orgm des gentibbommes se rainant pour de spiri-
tuelles courtisanes, dont quelquefois ils ^briquaient des divi-
mtés on avait appris et r^té ks sarcasmes que cette société
dissolue mspirait à la caustique immoralité de Voltaire On
riait de toute pensée religieuse comme de toute idée grave
Louis XV. ce roi dont les ftiblesses étaient si contagieuses'.
semMail te contenter d'un tHkie viager, et il laissait de gaieté
de cœur à cdm qui ruerait après lui les embarras d'une
lutte pqmiaure contre h Religion et contre la Monarchie

^
Pendant ce temps, il s'était élevé dars les plus hautes ré-

gions du pouvoir des esprits hostiles à toute espèce d'autorité
et qui, hérissés de sophismes épigrammaUques, détruisaient
avec le plus cynique laisser aller les sentiments de suhoidina-

TOM. II. ^
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lion, de devoir et d'ordre. Oû n'était déjà plus chrétien; c'est

à peine si l'on se croyait encore Français. L'anglomanie avait

envahi toutes les classes ; on rêvait la forme du gouvernement

britannique, la pondération des trois pouvoirs constitutionnels,

d'où il en surgit toujours un qui absorbe les deux autres.

Mais ce qui servait encore mieux les passions de la philoso-

|)hie qoe ces chimèreg de gouvernemeiit représentatif, c'était

te déisme échappé d'Angleterre , et qui , prêclié en France bot

In débris de la vieille société, devait ûiure prendre au séfieiix

te mot d'ordre donné par l'impiété moquoppe de cette époque.

Qb fonliit écraser i'inféme, cH^^-à-dire amener le peuple»

pvrâOiV tes degrés de corruption , à la négation de tous les

dMÉm im poésies des sophistes d!académte, la plume des

SMints de dnb ou de boudoir avaient déblayé te terrain. La
Mioltian» qnand otto se tradniait en fait, n'ont pins qn*à en-

gager te mariesn de.te démolitten dans les édifkea sapés è

riinnœ.L»]la8tiUo et te td^no cnNéèrentà te mtee bcnre que

tes irfoOtes cadiédraks»

Il y ent» dorant tes dix dernières années dn diz-linitiènie

sièdo, ane tolte rage do booterersement qno tes monuments
disparurent ayec autant de rapidité que tes idées dsnt ces m»-
namenls éutent te nprésentation. Bten no resta debout : te

pterro te plus inoffensiTO, cette même qui cappdait l'image de
te Cfoîx par qui le monde avaiC été radiolé dn l'esdavage,

cette pierre fiit condamnée au sUence et à FonUi On passa le

niveau sur tous tes souvenirs que sdze siècles de foi et de aïo-

narchie avaient semés dans la vieille terre des Gaules. Après
celte tempête d'incrédulité , la Révolution, maîtresse des es-

prits par la Terreur, et dominant les intelligences par l'écha-

faud ou par l'enthousiasme, chercha, daus la fébrile imagina-

tion de ses poètes et de ses artistes, à ressusciter le culte que
la Grèce et Rome avaient déserté à ia voix des apôtres» disci-

ples de Jésus-Christ.

Le drame avait commencé dans le sang ; il finissait dans la

poésie surannée de la mythologie et au milieu des ridicules du
culte théophiiaothropique , dont La Révélière-Lepaux , ancica

Conventionnel et membre du Directoire, s'était institué le

gland pites. Cuyenriimr à traxers ces péripéties, dans cet im-
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même naufrage des choies de la foi , d'ardentes comktiQat

anienC snnagé. Le Mrtyfe n'afait pas étooffé toutes ks
vohe; il en restait encore pour proclamer la aaiatelé ém defoir

et Péleraiié de la Religion. La loi, dcteMe athée parée qn'ea

avait prétendu la faire déiste, n'afait pas ^or§é tint laa prê-

tres; nais elle était arrivée à créer dans T^^lise nne nonvelit

Oette noBfelleéi^e, dito eeaaiitaifiowMile, était IHIe

de la crainte, de l'anhition» de l'igneraneem da FergpNÎL

L'Assemblée Natioiiale, dirigée par de viens janséoMtea et par

les hérilie» pbilesopUqnes de rteyclapédîat amit conslitni

nn olergé en état permaneint d'hesUillé contre le principe

d^hèlsBanoe et d'nnité; ENe avait appdé les prêMs de Inmee
, k on serment qni« poor one partie de ces priM, n'éaaii

qn'nne apostasie détournée. Cette partie, la pinscenadéiiLki

et la plus respectée de l'Église gallicane, rcfnsa d'obtempérerà
mdécretqni blessait sm convictions. Il s'en renosntra d'antres

qae Tamoar des imMMrations, que des penchants réveintiett*

naires on des passions mal comprimées associèrent au mouve-

ment des esprits. Ils s'étaient soumis à un serment cpie la coo*

science ne pouvait autoriser; plus tard on se senrit d'une

lâche condescendance pour leur imposeï- de nouveaux sacrifi-

ces. Les uns contractèrent des niaiiages impurs; les autres

déposèrent sur les tréteaux qu'on appelait l'autel de la patrie

ou de la raison leurs lettres de prêtrise et les insignes de leur

dignité. Le plus petit nombre ne consentit pas à ces deniières

dégradations; on en vit courageusement résister : mais cette

résistance, qui avait bien aussi son danger, ne les rendit pas

plus vénérables aux yeux des masses. L'Église constitution-

nelle, avec ses évèques détachés de l'unité, ne fut qu'un corps

clérical au service de la Révolution
,
qu'une troupe de com-

missaires de police morale légalisant le schisme. Ce corps aima

toujours mieux faire une campagne contre le clergé que contre

l'impiété. Appuyé par le gouvernement, il n'éveilla aucune
sympathie dans le peuple , car souvent le peuple est meiUaor
juge des choses de la conscience que les gouvernemental

En dehors de ce clergé, qui, dans un trés-petit nombre de
ses chefs, comme l'abbé Gr^oire, évéque de Lotr-et-Cher, et

l'abbé Lecoi, évéqne d'Ilê&et-ViUiie, seyait briller plus dit»
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talent uni à quelques Tenus, il se trouvait en France, et sur*

Uwl dans les profinces de l'Ouest , un autre clergé. Ce dernier

await supporté le poids des iribulatious : l'échafaud , les noya-

des ou les martyres de toat geore Pavaient décimé sans affai-

bKr flOD lèle. Oo o'atait jamais pu le décider à se séparer de la

communion romaine, et aux chances de l'exil la plupart avaient

préféré la mort oo les angoisses de la persécution. Restés sur

le soi » ils avaient eu dans le secret de leur charité sacerdotale

des mots de patience et d'espoir à fûre entendre au tronpean

dont la garde leur était confiée; ils a?iient ainsi traiersé

tontes les phases de la Réfolntlon. Lorsque la lassitude dn
crime amena forcément on peu de calme, ces prêtres reparu-

rent au milieu des fidèles; Ils reparurent stcc nne anréole de

fKtns^ les Bouffirances avaient sanctifiées. Dans les églises

sans dbches, sans antcb » sans ornements, et où chaque pierre

du temple était encore couverte des images de la lubricité. Us

ne firent entendre que des paroles conciliatrices. Martyrs à

peine échappés à la mort, aux persécutions, à l'eill sur les

pontons de Rochefort ou de Tile d'Aix , ils ne prêchèrent ans
chrétiens que le pardon , que l'oiibll des injures. Le peuple les

accueiltit avec joie ; dans lâ provhices de l'Ouest surtout on les

regarda comme des médiateurs de pdz.

Le Premier Gonsol pouvait opter entre ces deux fractions do
clergé français : être constitollonnel avec Grégoire , Lecoz et

leur Église ; ou devenir orthodoxe en s*attachant au principe

catholique» que les autres n'avaient jamais déserté. Fouché et

les débris des clubs législatifs engageaient Bonaparte à prendre

fait et cause contre rorlhodoxie. C'était, selou eux, une sa-

tisfaction accordée aux idées clérDagogiques. Mais dans ce
clergé constitutionnel, qui n'avait pas l'assentiment populaire

,

Bonaparte apercevait avec effroi des tendances républicaines

et un désordre moral qui blessait au cœur la société chré-

tienne. Il appela autour de loi ceux qui , dans les deux frac-

tions ecclésiastiques, voulaient réellement rétablir l'ordre et

la tranquillité.

Ce fut sur ces bases qu'il désira voir s'ouvrir les négociations

relatives au concordat ; mais dès les premières conférences il

soiigit ime grave difficulté. Les titulaires des évêchésde France
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étafent émigrés, et , poav régir les diocèses dont k concordat

traçait les nouvelles limites , il fallait on leur présence sur le

sol français, ou leur démission volontaire, laissant'ainsian Pape

et au gouvernement le droit de nomination. Le Sonvorain

Pontife Pie yil consulta ces évèques, que Texll avait grandis.

Pendant ce temps le concordat était signé et publié. Plnslem
des prélats ne balancèrent point à faire un nouveau sacrifice an
bien de l'Église et à la conservation de Tunité. Us ratifièrent la

démission qu'âne fois déjà ils avaient offerte à Pie VI dans le

cas où il l'aurait jugée nécessaire aux intérêts et au salut de

rÉgiise. Trente-huit pourtant ne crurent pas devoir se démet-

tre de leurs sièges ; ils craignirent de manquer à leur conscience

épiscopale et aux obligations que leur imposait le titre de pre-

miers pasteurs des âmes. Cette déclaration , faite par une mi-

norité imposante de la prélalure française
, jeta des doutes et

des scrupules dans l'esprit des Vendéens, qui, avant tout, de-

mandaient à garder intact le dépôt de la foi; elle les affermit

dans la dédaigneuse pitié qu'ils témoignaient au clergé consti-

tutionnel. Ils crurent que le Pape avait été abusé, puisque tant

d'évêques protestaient conlre son autorité et contre ses prières ;

ils s'imaginèrent que le concordat ne serait que le développe-

ment des principes tendant d'une manière plus ou moins pa-

tente à la destruction de l'Église catholique.

L*immcnse majorité des départements formant la Républi-

que française acceptait cette transaction avec le Souverain Pon-

tife comme naguère elle avait accepté le culte de la Raison.

Seulement les fidèles se portèrent avec bonheur dans leurs tem-

ples profanés. S'ils n'avaient pas eu le courage du martyr , il

leur restait encore la foi. Mais en Vendée, ou tant de sacrifices

avaientété consommés; en Vendée, oi]i les croyances s'étaient épu-

rées au creuset des persécutions, il s'éleva aussitôt une opposition

violente. La paix était conclue; on ne combattait plus les idées

révdutionnaires avec les armes; on essaya d'arrêter leur essor

par une manifestation religieuse. Les chrétiens les plus fervents»

les Royalistes les plus purs trouvèrent dans leur constance si

souvrat éprouvée le principe des sentiments honorables qui

plus tard les égarèrent et en précipitèrent plusieurs ao mBien
des voies de l'erreur.
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Bm» Je iNBiîer CiMMl , environné d*liomiiMB^ itiiol

«DflriMtli sons des drapean éiOérents , ils ne virent qà*m
iHkr iplMiMt^fae les taliM de k BévoliitioB, dovt Qb s*^

Iriet pertée les wiityi. ftgeqw reayninitkf at€c ie

mÊÊà&» il ]0iir teit inpoiiiUeé'élMat^ de «ivie dwm
dlNlsffeiiMk pMfe^ diri0C^

te ki «VMt ai nMeat kdoits en emor par àes pro«MM
4e paix qa*ik se tmilentm «éiance; Taai es dépoMotrépée

il iiiknl bkn jw4 de m plw k tim coalre k République;

«ak ce acwiwat d^éisiaBcc aégiitiye 'eûttatoak pas, sekn

tn, l'oUigadM de prier pour ctite ntee République , doM
ya «vakat dié ka «uwMk ; et cependant on engeak dek»
prttraa des prêtes anxquelki ka Tendéenam ptmknt a^aa»

aDdor. Od aohaiitnait an miit Ownikt ««dotim ^ r»-

^em du psaume xix, toujours chanté dans Téglise sans addition

du nom du roi, le Domine saivam foc rempublicam.
La conscience vendéenne répugnait à celle tlérisoire substi-

tution ; elle y voyait la consécration de toutes les calamités que

k République avait appelées sur la France ; et son instinct, qui

Tavait si rarement trompée , lui faisait appuyer les résistances

des évêques. D'autres causes encore, moins efficaces sans doute,

mais qui avaient bien leur portée, venaient encourager une par*

tie de la Vendée Militaire dans l'opposition qo'eÛe iaisait au

ccmcordat.

De Londres, ainsi que de Paris, il partait à jour fixe des cor-

respondances secrètes. Œuvres des agences royalistes, ces cor-

respondances attaquaient avec amertume les évèques qui se

rendaient aux vœux du Souverain Pontife, et, fwur ne citer

qu'un exemple de cette polémique en dehors de toutes les con-
venances, nous croyons devoir extraire le passage suivant d'une

de ces missives secrètes, répandues alors en Vendée avec tant

de profosion. Le bref du Pape aux évéqnes était puiiiié , et

fvici ca qn'on éciiiait de Landres :

« Une chose asseï runiMqniidr , c'est qne ks quatre (évê-

fMs)qnionCkit achismeafacknrscoUègaesavnkntéié in<ii-

qvés par la voix pobliqne conaaM détint obéir au mandat du
Premier Consul dès le premkr moment o* Ton Int infomnéân
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rarrifée du bref du Pape. Les quatre ci-devant prélats sont ies

citoyens de Boisgélin , de Cicé , de Noé et d'Osmond. Leurs

amis disent qu'ils n'ont suivi en cette affaire que l*impolsion

de leur conscience ; nous voolons bien les en croire. Noos se-

rons fort aises de pouvoir informer incessamment nos lecteurs

de leur début à Frascati ou à l'institut national , car nous ap-

prenons que ces nouveaux citoyens ont résolu de suivre de près

leur réponse (qui, comme on le pense bien » doit s'arrêter à

Paris, et cela afm de jouir plus promptement des éloges et des

récompenses qu'ils méritent); et le lundi 28 septembre, jour

qui a suivi immédiatement la décade accordée par Bonaparte,

ils sont allés à la même heure chez M. Otto pour faire leur pro-

fession de civisme , et solliciter les bons offices du ministre de

leur nouveau souverain. On ajoute même, mais nous ne le ga-

rantissons pas, que M. Otto a reçu avec obligeance ces impor-

tantes recrues, et lenr a £ait espérer qu'ils reoevraient dans la

noft du 5 au 6 octobre raoceptalion lie leur 8ouniiasîM« ctqae
dans la décade suivante son gouvernement religieux enverrait

aorlescfttead'Afli^clenreielirigantin U DéieHtmr ttiùhM-'

gre (*Ingna pour les mener en Frasce, en et lei prêtres

qo'ils povmmt racoler. »

Ea ces graves matières de pareils sarcasmes étatent cooipl^
temeat déplacés. Adressés à te Vendée , âs tte powaieBt qu'y
entreleBir la difisba » sans apporter aucun changemsat à la

forme da gooveniement , et ce n'est pas ainsi que les partis

ioiveat tniter les aliwnss laraqa'a sonné rheiare d'aoe fvakm

devenae nécessaire dans l'intérêt général.

Sans aacan doute, et m dehors de la ^Mstion eodésiasti-

qae qvl nous aecape. Il est cruel de renoncer à ses espéranees

et à sas ?0BBZ. L'edi, l'éloigneaieBt volontaire on loroé do pan-^ lear a daané une eoastoatioB qni emprnate quelque chose

de réel ans cUmèrss d*aae fidélité éproofée psr le maUnor.
Les îndividns peuvent, dans les honoraiiles ^liaations de la

recoanaissanoe on da devoir moaarchique , se randimnsr à
Fisoieaient et se défiandre de tout oontaet avec an ordre de
dloses aé d'aae réioMon. CSctMenient rév^e une coascîea-

cieuse persislsaee qai ne va ni à tous les hommes, ni même à

toutes les opinions ; mais tôt oo tard il faut que les masses

,
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bon gré , mal gré se groupent autour du pouvoir qui a victo-

rieusement résisté à leurs attaques à force ouverte. Les indi-

vidualités fidèles disparaissent à la première génération ; il ne

survit que des familles ayant de Douvelles idées et des intérêts

Bouveaux.

Les partis n'existent pas longtemps lorsque la guerre civile

ou son souvenir, cessant de surexciter les passions politiques,

ne peut plus enfanter des généraux et des armées. La victoire

ou la défaite, les persécutions et les souffrances enflamment les

esprits. Par l'attrait du triomphe ou du martyre elles tiennent

éveillées ces haines vigoureuses qui seules peuvent armer les

populations les unes contre les autres. Pour que des compa-
triotes se décident à être ennemis , il faut plus que de vaines^

paroles
, plus que ces combats de tribune ou de presse , qui

ajournent la question et ne la tranchent jamais. Dans ce der-

Dier cas, ce ne sont plus les instincts géa^eox qui combattent,

mais les ambitions privées, les amours-propres ou les calculs

intéressés. Alors on se flatte d'avoir affaire à un parti, et ce

n'est plus qu'un cadavre qu'on galYanise sans espoir de résur-

rection* Les oppositions qui se contentent de dcTenir parle-

mentaires après avoir essayé de se montrer militantes sont des

oppositions sans sève y et qui mènent indirectement à recon-

naître et à servir le pouvoir contre lequel elles s'insurgent en-

core one fols Tan avec la parole. Pour les hommes d'action et

de probité il n*f a i^us qu'à courber la tête; les avocats, en
efiet» gagnent itès-diffidlement les causes que l'^iée n'a pa
sauver.

En Écosse, le prince Gharles-idouard foit à la journée de
Culloden s'évanouir son réve suprême de restauration , et ce-
pendant il combat, il souffre comme le plus humble des sea

BIghIanders. Un demi-siècle après, les Stuarts trouvent à peine

nn dernier Jacobite pour conduire à Rome le deuil de leur

dynastie. Il en sera toujours de même lorsque les Rois bannis

de leors £tats ne chercheront plus i y fab« vivre leur souve*

nir. Ils s'abandonnent eux-mêmes , ils désertent leurs droits ;

pourquoi le peuple se sacrifierait-il vainement et se condam-
nerait-il à une fidélité dont ils ne songent pas même à lui sa-

voir gré î
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Qnand Bonaparte prit en main les rênes de la République
Française, la maison de Bourbon n'en était pas encore réduite

à cette extrémité. Ainsi que Cbarles-Édouard elle n'arait pour-
tant pas tenté d'une manière sérieuse de reconquérir 8oa trône;

on l'avait toujours vue affecter de ne tenir aacmi compte de
ses défenseurs armés ; elle n*avait osé ni les eneoarager par sa
présence, ni même s'associer franchement, quoique de loin, à
leurs sacrifices de toute espèce. Les Royalistes n'oublièrent pw
les Bourbons; mais ila songèrent enfin à chercher dang une
paix indispensable un repos si chèrement acheté : il n'y avait

plus moyen de lutter. Le peuple accepta le gouvernement qid
8*empressait de venir à lui avec des intentions InenveUfaintes. •

Les prélats exilés étaient à la fois prêtres et Français : à ces deux
titres ils ne crurent pas devoir plus longtemps s'opposer an vceii

de la Gonr de Rome et à celui du troupeau dont la force des
événements les avait séparés depuis plusieurs années.

Sur les trente-huit évéques qui avaient refusé leur démise
sion, treaie-six ne tardèrent pas i se soumettre % l'autorité

pontificale; il n*en resta que deux qui ne consentirentjamais k
se rendre aux prières de Pie TII : c'étaient de Thémhies, évê*
que de Blois, et de Goucy, évéque de La Rochelle. Par le con-
cordat de 1801 le diocèse de Lnçon, (|ui se compose du dépar-
tement de h Vendée, était supprimé; il se trouvait annexé au
diocèse de La Rochdle, et la partie du Bocage des Deux-Sèvres,
qui jadis avait appartenu au diocèse de La RocheHe, était en-
chivée dans celui de Poitiers. Cette drconslance imprévue con-
tribua beaucoup à l'extension de la Petite-^lse en Vendée et

dans les Deux-Sèvres. Ce fut sur ce pays que le schisme jeta

ses racines les plus profondes; c'était là aussi que la Révolution
avait rencontré ses adversaires les plus prononcés.

La Vendée se sépara donc en deux camps chrétiens : l'un re-

connut le concordat et les conséquences qui découlaient natu-
rellement de ce grand fait ; l'autre se roidit dans une obsti-

nation qui alors peut-être n'était que relativement coupable.
Après avoir fait la guerre au principe de destruction, elle

essaya de h faire encore au principe conservateur s'élevant sur
des ruines.

Les ciioses étaient arrivées à ce point lorsque l'abbé Ber-*
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nier, auquel le général Hédouvilie avait beaucoup promis , et

qui rendait d'importants services , fut appelé à l'éTêobé d'Or-

léans. Afin de lui donner une occasion de montrer aux provinces

de rouest la considération dont était entouré l'ancieii commis-

saire des armées catholiques et royales, Bonaparte, après l'é-

change des ratifications du concordat , le chargea de parcourir

k Bocage, d'y prêcher la soumission au pouvoir et d'y conférer

provisoirement les cures de campagne. De Bourmont , d'Auti-

cbamp, de Suzannet, de Gbâtilloa, d'Andigné, Forestier et les

antres généraux dn pays insurgé avaient déposé les armes; ils

furent appelés à Paris, oà ils étaient accueillis afec des égaida

étudiés. Ils y virent le noBvel èréque d'Orléaiis« qui se mon-
mitbieBfeiUant et aflfectaeQzponr les Royalistesd les émigrés»

et qui ne œanit de les anorar desw èfiroMOMat à la ctase

des Baiirt)ons.

Ces détails, korm par de tels honmes ani aneîeis letai*

laim qoî n'ataieiit pas lèandoBoé le Bocage, prépaièraH ptt>

tooi à Beraier «BoMUaite réœplioB; il arrive. Gepespie de
fidèles, que sa toncélectrisa si sooTcntt se parle sar ses pae-

sige, se paécipite à ses gaoeni poer recefoir sa JiénédioliBO,

poor le renertte de lai reste ses églises et ses piéim. Al <ra

ceotact de picases tamioiis, Bender se laisœ cauratoer an
aoDfeBirs qae fnm les ffli^es inceadîés kd fcliacets flMia

krsqoH vint ianriler l'abbé Montant sor le alége épiscopiL

d'Aogen, les défmslratlnns ne Inmt pas anaai flauenscs ponr

ses aaaonr-propre. Il rencontra dans cette fille nne opposition

qui , par s» aBMrtnaae , compensa Mm Je tiienqibe dent il

maltM l'objet. Gbaqnejoaril recevait des lettres od s'eibni-

kirat de vioàents reproches ; chaque jour ûbê booldllee pMiMin

de sang lui étaient envoyées; il ne pouvait atarcher tpi'entre

deux haies de soldats, écartant avec leurs baïonnettes le peuj^e,

dont les menaces insultantes le {X)ursuiYaient. L'âme déchirée

par cet accueil , Bcrnier retourna dans son diocèse ; il y vécut

humble et pieux, remplissant les devoirs de son ministère.

Malgré Tapparente faveur dont semblait jouir le curé de
Saint-Laod, il n'était pas heureux ; son front souvent se char-

geait de nuages. Bonaparte avait flatté sa vanité d'un chapeau

de cardinal ; à la preinière prometioa qai suivrait U sigoature

Digitized by Gopgle



DE LA VENDÉE MILITAIUE. 475

âu concordat il devait être un des quatre eccié9Î;»ikpie8 fran»

çais destinés à recevoir la poMrpre romaine. En ISttS, 0« Bel»
loy , Fescb et CambiGérès en ant retélns; de Baymne , dofn
de la Bioce, était ccNHpm dam cette f/nma/âm^ et l'éféqne

d'Orléans oublié.

GciMbii fut pour lui on coup £ital; depuis oe josr M se fit

que languir. Puis en 1806, ^irès un pénible ctietfau t?ee

Ifapoléoiit ti fut soadainement sani d'une fièfie biiieiiae; ilcx-

pirt le l*' octobre, vietkie de eoDambiliastniapée: H n'était

l0é qae de quarante-deux ans etdemL
QmHid l'abbé Benicr aeitU aa fin approcber, fl trooftdaaa

800 c«r cette foi dont , aa mifien de la piwMw gnenre, M *

atait été l'apôtre. Pow ne hasor aar aa ménove que les re«

frochesonleséioeeaqQeaesacleapiddicaaeidBniéritaieiit, il

. fit brfiler ItiHBème ks docuneels roenèillia pendant qu'il ae

cachait en Bretagne , et Jea ménaairea qn'il irait rédigés sor h
TcMlée. Hais la répntaiîaD da cnré de Saint-iLand n'est point

deaccndue dans la tanabe atec kd; cUe avirim, car Bâaae an
anlieo des réfekitiona de teb bommes sont bien rares.

Il a en, il a encore des ennemis acharnés qni , par impiélé

nn par hatee poBtiqQe , ont pris à tâche de le transformer en
nne espèce de Torquemada Teodéen , disant la messe sur un
aatel formé de cadavres , ou se baignant dans le sang des pri-

sonniers. Ces fables sont absurdes ; mais la plupart dos chefs

de l'armée catholique l'accusent d'avoir fait peser sur eux le

poids de sa domination, et, pour réussir dans ses projets,

d'avoir employé tantôt la ruse , tantôt l'hypocrisie. On lui re-

proche son orgueil , sa soif du pouvoir et une présomptueuse

irritabilité. Ces reproches sont fondés. Parvenu au faîte des

grandeurs ecclésiastiques, il ne faut pourtant pas oublier qu'il

s'efforça d'adoucir les ordres parfois rigoureux du Premier Con-

sul , et qu'il usa d'une sage politique de conciliation pour en-

gager le gouvernement à ne pas sévir contre les scfaismatiqnes

que le concordat enfantait

Immédiatement après l'installation des nouveaux évêques

nous avons vu une partie de la Vendée et des Deux-Sèvres se

séparer de la communion romaine ; si les conseib de Bernier

ensaeat été écootéa, ce schisme , que le peuple dén^aa sous ie
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nom de PetiU-Église^ u'aurait jamais pris autant d'extension.

A la première visite pastorale que de Mandoix , cTéqiie de La
Bochelle, fit à Foatenay-ie-Comte , tous les prêtres vendéens

qni plus tard definrent dissidents, accoururent dans l'église de
Notre-l>aiiie, accompagnés de kon fidèles. C'était adbérar am

nonreau pouvoir , et le gouvernemeiit devait se cootenter de

cette adhénoo » sauf I employer les moyens de dooceor , qni

maMiaent rarement leur effet. On prit acte de la présence de

ces prêtres poor constater même \ Icors yen b validité dn
titre de Mandolx. Les prêtres qni éprouvaient mie répugnance

aecrèle à reconnaître la ^gitimité ^isoopale d*une nomination

que la démission de Goucy ne sanctionnait pu se retirèrent, et

la Petite-Église se déclara ostensiblement

Ce fot d'abord me agrégation de chrétiens anx mcenn pa-

triarcales, qui, dans les tourmente8delagnerrecivile,n*avaifliit

rien perdu de leur pureté primitive. Après avdr tant souf-

fert pour le roi et pour la liberté, ib ne demandaient pas ndem
que de souffirir encore quelque chose poor Dieu. Âs étaient

sans temples et sans autels , quelques-uns mêine n'avaient pas

de prêtres. La partie la plus considérdiie dn clergé vendéen

avaû abaissé ses répugnances devant la volonté du Souverain

Pontife; mais tant d'ofa«tacles ne firent qu'accroître Tardeor des

néophytes. Chaque jonr de féteon les voyait, au milieu des nei-

ges ou sous les feux du soleil, franchir les distances, et accourir

à la ferme isolée, au chàicau à moitié détruit, où les saints of-

fices devaient èlre célébrés par un ecclésiastique venu encore de

plus loin qu'eux. On réveillait ainsi le souvenir des premiers

chrétiens se rendant aux catacombes. Là ces hommes si pieux,

et qui n'avaient jamais pu se persuader qu'ils tombaient à force

de vérins dans un déplorable schisme, écoutaient avec recueil-

lement la parole de leurs prêtres, qui, de bonne foi sans doute,

les encourageaient dans la voie de l'erreur. Au milieu de ces

cénacles clandestins que d'ardentes prières , que de vœux sin-

cères montèrent vers le ciel ! Comme on attendait la persécu-

tion avec calme ! comme on se résignait au martyre !

C'était toujours la Vendée de 1793, mais la Vendée ne com-
battant plus qu'avec la prière et se faisant gloire d'endurer

avec patience ce que naguère elle aurait repoussé par les
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armes. La Petite-Église était nombreuse ; sa force mêaie s'aog-

mentait du mystère dont elle avait besoin de s'entourer. Elle

comptait dans ses rangs des apôtres et des martyrs, de saintes

femmes et des confesseurs. Le riche el le pauvre , le laboureur

et le gentilhomme , tous , confondus dans une pensée com*

mune, prolestaient avec courage, mais sans jactance, contre la

séparation que les nécessités du temps avaient provoquée entre

des frères. Ils croyaient être dans le vrai , et jamais la pensée

de s'être laissé tromper par un scrupule de probité religieuse

ne vint à leur esprit. Ceux que de trop longues distances

empêchaient de se réunir au lieu de la convocation se ras-

semblaient sur un autre point; puis un vieillard, le plus

digne entre tous , lisait à haute voix l'office du jour, rappelait

en quelques mots , bien touchants par leur simplicité , les

devoirs qui leur étaient imposés, et Ton se séparait après

avoir fiié pour te dimanclie suivant un nonveaa eentre de

réunion.

De telles assemblées étaient bien inoflfonstfes ; te gonveme^
ment ne devait s'attacher à tes diasondre que par la persuasion,

car il n'ignorait pas que la peraécntion pouvait doubler Topi-*

nifttreté de ces scbismatiques qui se séparaient du Pape pour

rester plus nais avec le principe d'orthodoxie. Bonaparte était

irrité contre eux ; il redoutait les dissidents, qui à ses yeux en-

tretenaient par leur désobéissance un foyer permanent d'insor-

rectten royaliste; Noirault, colonel de gendarmerie à Angers,

oonnaisBait ces craintes; U vottlat tes faire cesser. Il propoet

aa goBvernement d*ap]^iquer on pten de déportation qae te

Conventioii n'avait jamais osé réaliser. H ne s*agissait pas moins

qae de faire arrêter les sectateors de te Petite-£gte*

tes jeter dans l'est et te nord de la France sanaantretermalilé.

On commença même à exiler de te Yendée tes personnes les .

pins influâtes, celtes qd par lenr illnstratten de fiunilte on
par te renommée de leurs vertus devaient exercer quelque em-
pire ; mademoiseltede LaRocbejaquelein, te tante deM. fienri,

fnt de ce pombre. On l'exite à Saintes; mate l'administration

diocésaliie de Poitiers, qui avait alors à sa léte l'abbé Soyer

,

comprit que c'était là une fausse politique, et qn*en marquant

l'erreur du sceau de la persécution on l'accréditait au lien de
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l^étoaffer par la coDfictioii et par la patience^ EUe représenta

à l'abbé de Pradt , évêque de Poiliers, combien cette acerbe

mesure devait être funeste ; Tabbé de Pradt s'en expliqua dans

ce sens avec Tempereur Napoléon, et les plans du colonel Noi-

rault , ressnscités des mauvaisjours du Comité de Salut Public

,

forent abandonnés.

L'£mpereur s'adoncit tellement en faveur des dissidents

qu'à la demande de l'cvéque de Poitiers , vivement sollicité

Im-même par son vicaire général , il accorda à mademoiselle

de La Rochejaquelein le droit de revenir eu Vendée ; et son

neveu, le marquis Louis de La Rochejaquelein, en témoigna sa

gratitude |>ar une lettre adressée à Tabbé Soyer, dont les frères

anient si dignement combattu sous les ordres de M. Henri.

« Je viens de recevoir ,
monsieur, lui mandait-il de Clisson

,

]e ^ Jfvril 1808 , la lettre que vous m'avez fait l'amitié de m*é*

crire pour m'annoncer que monseigneur l'évéque avait bien

TOula solliciter etobtenir de Sa Majesté r£mpercur le rappel de

ma taote. Recevez , monsieur , mes remercîments pour Tinté-

r6t qoe rom Toules bien prendre à elle, et comptes sor ma re-

oomiadflBaiice comme sur l'inviolable ilticliemeiit que je porte

à tante ?otre très-esteabie famille.

n Je^aiec on bîeii grand plaisir qoe noua ne sommes
plos dans le temps où l'on exerçait des veiatiana alrooea contre

le paya qii le mérite le moins. »

Pendant tout rEmpire» ce schisme, circonscrit dans d'étroites

limto , et qni pour se raviver n'a?ait pas les espénneas dn
martyre, aafasista, maïs €«blié et igaeré. Le concordat de
1817 ovfrit les yeaxk des milliers de dimidettta. nsrenlrftreBt

dans le aôi de rÉglise. La démission donnée par Goncft etson

acceptation de Pawiieftciiéde Reinia, contribnèrent beanconp

)i cet benrenx changement La mort de Tilénniies enleva à h
Petii»-igise le sent évêqoe .siir kqnel R hd était permis de
s'appayer poorRÉrecNîreanzponvoîrsdeaesprêtresL Depuis

ce fenq» , ifest nn tronpean errant, qui n'a pins pour pastenra

qnn ém hoounea aveuglés par l'orgueil.

Èièqo» de Loçon, l'abbé Soyer continua le système de
temporisation et de douceur qoe , vicaire général de Poitiers,

il avait su faire adopter même par le gouvernement impérial

/
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Tooi les jours la Petite-Église, qui ne renouvelle pas ses pro-

sélytes, va en s'affaiblissanl; car, si la religion et l'honneur

eomrirent quelques instants le schisme des pères, il n'y a

pias de nioUf pour que les eofaiits s'égareat à l'abri de ces

sentiments.

Ce fut ainsi que se terminèrent les guerres do Bocage con-
tre la Révolution. Les paysans l'avaient tellement prise en hor-

reur, qu'ils ne voulurent même pas obéir à l'autorité de l'É-

glise traitant avec le Premier Consul dans l'intérêt universel.

Ce n'était point le Souverain Pontife ou Bonaparte qu'ils met-
taient en discussion , c'était l'idée révolutionnaire. Ils avaient

toujours porté les armes contre elle. L'agression leur devenant

impossible, ils protestaient par leur silencieuse opposition. Ils

ne s'attendaient pas, au milieu des gloires de l'Empire, à voir

ressusciter leur parti, que tant de causes en dehors d'eux
avaient compromis et abattu; pourtant ils espéraient. Étrangers
au monde qu'ils remplissaient du bruit de leur gloire, ne con-
naissant des événements que le oontre-conp de la rumeur pu-
blique, ils entrevoyaient a?ec une rare sagesse qa*un jour
la société monarchique aurait encore besoin de leur appui.

Sans prendre conseil des princes émigrés, dont de pareilles

fidélités confondaient l'intelligence et inquiétaient la royale
gratitude ; sans désirer, sans provoquer le signal de l'insur-

rection, toujours maîtres d'eux-mêmes, ils se réservaient,

dans la simplicité de leur foi, pour l'accomplissement d*un
grand devoir. Ce ne sont point en effet les conspirations, les

prières ou l'éclat des noms historiques qui peuvent décider la

Vendée à courir aux armes. Son caractère se prête peu aux
ténébreuses manœuvres des partis. La rectitude de son juge-
ment s*oppose'à ces faciles entraînements que font naître dans
d'autres provinces Téloquence, la passion on la haine. Le
Vendéen ne cède pas & de semblables mobiles. La guerre civile

n'est pas pour lui un besom, un plaishr ou un moyen d'action.
C'est une entreprise grave et méditée, une eqièce de mission
providentielle qu'il accepte sans voulour en discuter les chances.
Il s'arme, non point parce qu'on lui dit de s'armer, mais parce
qu'il juge nécessaire de marcher contre le ûlt révolntionoaire.

Nous l'avons tu, en 1799, se soulever à son heure, se son-
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lever lorsque personne ne compte pins sor son moaTement U
en sera encore ainsi dans la suite de cette histoire. Si, pins

tard, les mêmes causes ramenaient kt mènes efféts; si la

Révolution mettait de nouveau en péril Toidresoeid , le chris-

tianisme , la propriété et la liberté , la Révolution retrouferait

encore au nombre de ses adversaires les plus formidables ces

paysans du Bocage , qui ont si souvent triomphé de son en-

thousiasme et de ses persécutions.

Wm MT DBUZliolE TOLOIIB.
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